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— JUI.ES VERNE —

Arec quille amabilité ils présidaient à la distribution (p. S).

CHAPITRE PREMIER.

UNE 80IBÉE AU FORT RELIANCE.

Ce soir-là, — 17 mars i 859, — le capitaine Craventy donnait une fête au

fort Reliance.

Que ce mot de fête n'éveille pas dans l'cspi it l'idée d'un gala grandiose,

d'un bal de cour, d'un « raout » carillonné ou d'un festival à grand

I
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\

orchestre. La réception du cnpiluine Cniventy était plus »im,)le, et, pour*

tant, le capitaine n'avait, rien épargné pour lui donner tout Véclat (los-

Riblo.

En etTut, souh la direction du caporal JnlifTe, le grand calon du rez-

de-cliau88ée sYtnit transformé. On voyait encore les murailles de bois,

faites de troncs & peine équarrls, disposés horizontalement, mais cpiatre

pavillons brilannicpics, placés aux quatre angles, et des panoplies, emprun-

tées ^ l'arsenal du fort, en dissimulaient la nudité. Si les longues poutres

du plafond, rugueuses, noirâtres, s'allongeaient sur les contreforts gros-

sièrement ajustés, en revanche, deux lampes, munies de leur réflecteur

en fer-blanc, se balançaient comme deux lustres au bout do leur chnlne

et projetaient une suffisante lumière à travers l'atmosphère embrumée de

la salle. Les fenêtres étaient étroites
;
quel<]ucs-une8 même ressemblaient à

des meurtrières ; leurs carreaux, blindés par un épais givre, déliaient

toutes les curiosités du regard, mais deux ou trois pans de cotonnades

rouges, disposés avec goût, sollicitaient l'admiration dos invités. Quant au

plancher, il se composait do lourds madriers juxtaposés, que le caporal

Joliffe avait soigneusement balayés pour la circonstance. Ni fauteuils, ni

divans, ni chaises, ni autres accessoires des ameublements modernes ne

gênaient la circulation. Des bancs do bois, à demi engagés dans l'épaisse

paroi, des cubes massifs, débités & coups de hache, deux tables à gros pieds,

formaient tout le mobilier du salon, mais la muraille d'entrefcnd, A travers

laquelle une étroite porte à un seul battant donnait accès dans la chambre

voisine, était ornéo d'une façon pittoresque et riche à la fois. Aux poutres,

et diins un ordre admirable, pendaient d'opulentes fourrures, dont pareil

assortiment ne se fût pas rencontré aux plus enviables étalages de Regent-

Streel ou de la Perspeclive-Niewski. On eût dit que toute la faune des con-

trées arctiques s'était fait représenter dans cette décoration par un échan-

tillon de si;s plus belles peaux. Le regard hésitait entre les fourrures de

loups, d'ours gris, d'ours polaires, de loutres, de wolvérènes, de wisons,

de castors, de ruts musqués, d'hermines, de renards argentés. Au-dessus

do celte exposition se déroulait une devise dont les lettres avaient été artis-

temi'ot décou|iées dans un morceau de carton peint, — la devise de la

célèbre Compagnie de la baie d'IIudson :

l'UOFELLE CUTEM.

i'.

i léi.

« Vérilablement, caporal JolilTc, dit le capitaine Craventy il son suboi-

donné, vous vous êtes surpissé !

— Je lu crois, mon capitaine, je le crois, répondit le caporal. Mais ren-

,•37



UNE SOIHEi;: Ali FOUT KKLIANCK.

donn jiintice à chnctin. Une part <le vos àlngen rcvionl A inii^trotB Jolifle, qui

m'a aid<% en loutcoci.

— C'est uno fumme adroito, cnporal.

— Kilo n'a pas sa pareille, mon capitaine. »

Au contre du salon se dressait un poâle énorme, moitié brique, moitié

faïence, dont le gros tuyau du tàle, traversant le plafond, allait t^pancher

au dehors dos torrents de fumée noire. Ce poèlo tirait, ronflait, rougissait

•ous rinfluenco des pelletées do charbon que le chautTeur— un soldat spé-

cialement chargé do ce service — y engouffrait sans cesse. Quelquefois un

remous de vent encapuchonnait la cheminée extérieure. Une Acre fumée,

te mlmttant alors à travers le foyer, envahissait le salon. Des langues de

flammes léchaient les parois de fonte, un nuage opaque voilait la lumière

delà lampe et encrassait les poutres du plafond, mais ce léger inconvénient

touchait peu les invités du fort Relianco. Le poêle les chauiTait, et ce

n'était pas acheter trop cher sa chaleur, car il faisait terriblement froid au

dehors, et au froid se joignait un coup de vent du nord, qui en Mdouhiail

l'intensité.

En effet, on ent<^ndait la tempête mugir autour do la maison. La neige

qui tombait, presque solidifiée déjA, crépitait sur le givre des vitres. Des

sifflements aigus, passant entre les jointures des portes et des fenêtres,

s'étevaient parfois jusqu'à la limite des sons perceptibles. Puis un grand

silence se faisait. La nature semblait reprendre haleine, et de nouveau la

rafale se déchaînait avec une épouvantable force. Ou sentait la maison

trembler sur ses pilotis, les ais craquer, les poutres gémir. Un étranger,

moins habitué que les hôtes du fort à ces convulsions de l'atmosphère, se

serait demandé si la tourmente n'allait pus emporter cet assemblage de

planches et de madriers. Mais les invités du capitaine Cri»vcnly se préo-

cupaient peu de la rafale, et, même au dehors, ils ne s'en seraient pas plus

effrayés que ces pétreb-satanicles qui se jouent au milieu des tempêtes.

GcpeLdant, parmi ces invités, il faut faire quelques exceptions. La réu-

nion comprenait une centaine d'individus des deux sexes. Deux seulement

— deux femmes— n'appartenaient pas au personnel accoutumé du fort

Reliance. Ce personnel se composait du capitaine Craventy, du lieutenant

Jasper Ilobson, du sergent Long, du caporal Joliffe et d'une soixantaine

de soldats ou employés de la Compagnie. Quelques-uns étaient mariés,

entre autres, le caporal Jolilfe, heureux époux d'une Canadienne vive et

a'ierte, un certain Mac Nnp, Écossais marié A une Ëcos'-aise, et John KnC,

qui avait pris femme dernièrement parmi les Indiennes de la contrée. Tout

ce monde, sans distinction de rang, officiers, employés ou soldats, était

traité, ce soir-là, parle capitaine Craventy.

I
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u contient d'ajoiiter ici que le i>ersonncl de la Compagnie u'uvail pus

fourni seul son contingent à la fôte. Les forts du voisinage — et dans ces

contrées lointaines on voisine à cent milles de disti nce— avaient accepté

rinvitation du capitaine Craventy. Don non bro d'employés ou de facteurs

étaient venus du Tort Providence eu du fort Résolution, appartenant (\

la cirrx>nf!criptiondu lac de l'Esclave, et même du fort Cliipewan et du

fort Lianî, situés plus au sud. C'était un divertissement rare, une distrac-

tion inattendue, que devaient rechercher avec empressement ces reclus et

ces exilés, à demi perdus dans la solitude des régions hyperboréennes.

Enfin, quelques chefs indiens n'avaient point décUné l'invitation qui leur

fut faite. Ces indigènes, en rapport constant avec les factoreries, fournis-

saient en grande partie et par voie d'échange les fourrures dont la 'Com-

pagnie faisait le trafic. C'étaient généralement des Indieus Chippeways,

hommes vigoureux, admirablement constitués, vêtus du ^.mques de peaux

et de manteaux de fourrures du plus grand effet. Leur face, moitié rouge,

moitié noire, présentait ce masque spécial que la « couleur locale » impose

en Europe aux diables des féeries. Sur leur tète se dressaient des bouquets

de plumes d'aigle,déploycscomme l'éventail d'une seuora,et qui tremblaient

i chaque mouvement de leur chevelure noire. Ces chefs, au nombre d'une

douzaine, n'avaient point amené leurs femmes, malheureuses «squaws»

nu s'élevant guère au-dessus do la condition d'esclaves.

Tel était le personnel de cette soirée, auquel le capitaine faisait les hon-

neurs du fort Reliance. On ne dansait pas, faute d'orchestre, mais le

buffet remplaçait avantageusement les gagistes des bals européens. Sur la

table s'élevait un pudding pyramidal, que Mrs. Joliffe avait confectionné

de sa main ; c'était un énorme cône tronqué, composé do farine, de graisse

de renne et de bœuf musqué, auquel manquaient peut-être les œufs, le lait,

le citron recommandés par les traités de cuisine, mais qui rachetait ce dé-

faut par ses proportions gigantesques. Mrs. Joliffe ne cessait de le débiter

en tranches, et cependant l'énorme masse résistait toujours. Sur la table

figuraient aussi des piles de sandwiches, dans lesquelles le biscuit de mer

remplaçait les fines tartines de pain anglais ; entre deux tranches de biscuit

qui, malgré leur dureté, ne résistaient pas aux dents des Chippeways,

Mrs. Joliffe avait ingénieusement glissé de minces lanières de «corn-beef»,

sorte de bœuf salé, qui tenait la place du jambon d'York et de la galantine

truffée des buffets de l'ancien continent. Quant aux rafradchissemenls, le

wisky, le gin, circulaient daiw de petits verres d'élain, sans parler d'un

punch gigantesque qui devait clore cette fête, dont les Indiens parleront

longtemps dans leur wigwams.

Aussi, que de compliments I' f'wax Joliffe reçurent pendant cette soi-
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lant celle soi-

rée 1 Mais aussi, quelle activité, ((uelle bonne gr&ce ! Comme ils ne multi-

pliaient ! Avec quelle amabilité ils présidaient i\ la dislribution des rafnl-

chissemenls! NonI ils n'attendaient pas^ ils prévenaient les désirs de chacun.

On n'avait pas le temps de demander, de Houliniter même 1 Aux snndwiclics

succédaient les tranches de l'inépuisable pudding ! Au pudding, les verres

de gin ou de wisky 1

« Non, merci, mistr^ss .loliil'e.

i— Vous êtes trop bor, iporal.je vous demanderai la permission do

respirer.

— Mislress JoliiTe je wous assure que j'élouiïe!

— Caporal Jol'T. • vous laites de moi ce que vous vouUz.

— Non, celle fois, mada.ie, non ! c'est impossible! »

Telk s étaient les rép'^nsi i> que s'attirait presque invariablement l'heureux

couple. Mais le capterai et sa femme insistaient tellement,que les plus récalci-

trants rinissaiuntp.ircéder.Eirunmungeaitsanscesse,etron buvait toujoui-s!

Va le ton des conversations monlHitl Les soldats, les employés s'animaient.

Ici l'on parlait chasse, plus loin trafic, ^ue d" projets formés pour la sai-

son prochaine ! La faune entière des régions arctiques ne sullirail pas 4

satisfaire ces chasseurs entreprenants! Déjà les ours, les renards, les bœufs

mus<}ués tombaient sous leurs balles ! Les castors, les rats, les hermines, les

martres, les wisons se prenaienl par milliers dans leurs trappes ! Les four-

rures précieuses s'entassaient dans les n.agasins do la Compagnie, (jui,

celte année-là, réalisait des bénéfices hors do toute prévision! El tandis

que les liqueurs, abondamment distribuées, enflammaient ces imagi-

nations européennes, les Indiens, graves et silencieux , trop fiers pour

admirer, trop circonspects pour promettre, laissaient dire ces langues

babillardes, tout en absorbant, à haute dose, l'eau de feu du capitaine

Cravenly.

Le capitaine, lui, heureux de ce brouhaha, satisfait du plaisir que pre-

naient ces pauvres gens, relégués pour ainsi dire au delt\ du monde habi-

table, se promenait joyeusement au milieu do ses invités, répondant i\

toutes les questions qui lui étaient posées, lorsqu'elles se rapportaient à

la fête :

« Demandez à Joliffe ! demandez à Jolifl'e . »

Et l'on demandait à Joliil'e, qui avait toujours une parole gracieuse au

service de chacun.

Parmi les peraoï.'es attachées à la garde et au service du fort lleliance,

quelques-unes doivent être plus spécialement signalées, car ce sont elles

qui vont devenir le jouet de circonstances terribles, qu'aucune perspicacité

humaine ne pouvait prévoir. Il convient donc, entre autres, de citer le
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lieutenant Jasper Ilobson, le sergent Long, les époux JoIifTe et deux i f lan-

gères auxquelles le capitaine faisait les honneurs de la soirée.

C'était un homme de quarante ans que le lieutenant Jasper Ilobson. Petit,

maigre, s'il ne possédait pas une grande force musculaire, en revanche,

son énergie morale le mettait au-dessus de toutes les épreuves et de tous

les événements. C'était « un enfant de la Compagnie », Son père, le major

Iloijsun, un Irlandais de Dublin, mort depuis quelques années, avait long-

temps occupé avec Mrs. Ilobson le fort Assiniboine. Là était né Jasper

Hobson , LA, au pied même des montagnes Rocheuses, son enfance et sa

jeunesse s'écoulèrent libremenl.Instruit sévèrement parle major Ilobson, il

devint « un homme » par le sang-froid et le courage, quand l'âge n'en fai-

sait encore qu'un adolescent. Jasper Hobson n'était point un chasseur,

mais un soldat, un officier intelligent et brave. Pendant les luttes que la

Compagnie eut à soutenir dans TOrégon contre les compagnies rivales de

l'Union, il se distingua par son zèle et son audace, et conquit rapidement

son grade de lieutenant. En conséquence de son mérite bien reconnu, il

venait d'être désigné pour commander une expédition dans le Nord. Celte

expédition avait pour but d'explorer les parties septentrionales du lac du

Grand-Ours et d'établir un fort sur la limite extrême du continent améri-

cain. Le départ du lieutenant Jasper Hobsou devait s'effectuer dans les

premiers jours d'avril. '

Si le lieutenant présentait le type accompli de l'officier, le sergent Long,

homme de cinquante ans, dont la rude barbe semblait faite en fibres de

coco, était, lui, le type du soldat, brave par nature, obéissant par tempé-

rament, ne connaissant que la consigne, ne discutant jamais un ordre, si

étrange qu'il fût, ne raisonnant plus quand il s'agissait du service; véri-

table machine en uniforme, mais machine parfaite, ne s'usant pas, mar-

chant toujours, sans se fatiguer jamais. Peut-être le sergent Long é(ai'-il

un peu dur pour ses hommes, comme il Tétait pour lui-même. Il ne tolé-

rait pas la moindre infraction i\ la discipline, consignant impitoyahlem' <t à

propos du moindre manquement, et n'ayant jamais été consigné. Il faut

dire cependant que s'il commandait, c'est que son grade l'y obli^iP.it,

mais il n'éprouvait, en somme, aucune satisfaction à donner des ordres.

En un mot, c'était un homme né pour obéir, et cette annihilation de lui-

même allait à sa nature passive. C'est avec ces gens-là que l'on fait les

armées redoutables. Ce ne sont que des bras au service d'une seule lête.

N'est-ce pas là l'organisation véritable de la force? De v types ont été

imaginés par la Fable : Briarée aux cent bras, l'Hydre aux cent têtes. Si

l'on met CCS deux monstres aux prises, qui l'emportera? Briarée.

On connaît le caporal Joliffe. C'était peut-être la mouche du coche, mais

#
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on se plaisait à l'entendre bourdonne/. Il eût plutôt fait un niiijortlonje

qu'un soldat. Il le sentait birn. Aussi s'intitulait-il volontiers «caporal

chargé du détail », mais dans ces détails il se serait perdu cent fois, si la

petite Mrs. Joliffe ne l'eût guidé d'une main sûre. 11 s'ensuit que le

caporal Joliffe obéissait à sa femme, sans vouloir en convenir, se disant,

sans doute, comme Sancho le philosophe : Ce n'est pas giand'chose

qu'un conseil de femme, mais il faut être fou pour n'y point prêter atten-

tion.

L'élément étranger, dans le personnel de la soirée, était, on l'a dit,

représenté par deux femmes, étgées de quarante ans environ. L'une de

ces femmes méritait justement d'être placée au premier rang des voya-

geuses célèbres. Rivale des Pfeiffer, des Tinné, des Ilommaire de Ilcll, son

nom, Paulina Barnett, fut plus d'une fois cité avec honneur aux séancos

delà Société royale degéographie. Paulina Ikrnett, enremontanUe cours

du Bramapoutre jusqu'aux montagnes du Tibet, et en traversant un coin

ignoré de la Nouvelle-îlollande, de la baie des Cygnes au golfe de Curpen-

tarie, avait déployé les qualités d'une grande voyageuse. C'était une

femme de haute taille, veuve depuis quinze ans, que la passion des voyages

entraînait incessamment à travers des pays inconnus. Sa tôte, encadrée

dans de longs bandeaux, déjà blanchis par place, dénotait une réelle éner-

gie. Ses yeux, un peu myopes, se dérobaient derrière un lorgnon A mon-

ture d'argent, qui prenait son point d'appui sur un nez long, droit, dont

les narines mobiles « semblaient aspirer l'espace ». Sa démarche, il faut

l'avouer, étaittant soit peu masculine, et toutiï sa personne respirait moins

la grâce que la force morale. C'était une Anglaise du comté d'York, pourvue

d'une certaine fortune, dont le plus clair se dépensait en expéditions aven-

tureuses. Et si, en ce moment, elle se trouvait au fort Reliance, c'est que

quelque exploration nouvelle l'avait conduite en ce poste lointain . Après

s'être lancée dans les régions équinoxiales, sans doute elle voulait péné-

trer jusqu'aux dernières limites des contrées hyj.erboréennes. Sa présence

au fort était un événement. Le directeur de la Compagnie l'avait recom-

mandée par lettre spéciale au capitaine Craventy. Celui-ci, d'après la te-

neur de cette lettre, devait faciliter à la célèbre voyageuse le projet qu'elle

avait formé de se rendre aux rivages de la mer polaire. Grande enirepiisel

Il fallait reprendre l'itinéraire r'es llearne, des Mackensie, des IXnii, des

Franklin. Que de fatigues, que d'épreuves, que de dangers dans celle lutte

avec les tel ribles éléments des climats arciiques! Comment unefenmie osait-

elle s'aventurer là où tant d'explorateurs avaient reculé ou péri? iMais

l'étrangère, confinée en ce moment au fort llcliunce, n'était point une

femme : c'était l'uulinaUarnett, lauréate de la Société royale.



mÊË mmi

: I r. PAYS DES FOliRRURES.

Le lieutenant Jasper Ilobson (p. 6).

On ajoutera que la célèbre voyageuse avait dans sa compagne Madge

une servante, mieux qu'une ser\'ante, une amie dévouée, courageuse,

qui ne vivait que pour elle, une Écossaise des anciens temps, qu'un

Galeb eût pu épouser sans déroger. Madge avait quelques années de

plus que sa maltresse, — cinq ans environ. Elle était grande et vigou-

reusement charpentée. Madge tutoyait Paulina , et Paulina tutoyait

Madge. Paulina regardait Madge comme une sœur ainée ; Madge

traitait Paulina comme sa fille. En somme, ces deux éirss n'en faisaient

qu'un.

El pour tout dire, c'était en l'honneur deMrs. Paulina Barne^t que le capi-

^ :*

.aS-'i
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Allez, JoUfTel (p. 15;.

taine Craventy traitait ce soir-là ses employés et les Indiens de la tribu des

Chippeways. En effet, la voyageuse devait se joindre au détachement du

lieutenant Jasper Hobson dans son exploration au Nord. C'était pour

:Mis. Paulina Barnett que le grand salon de la factorerie retentissait de

[joyeux hurrahs.

Et si, pendant cette mémorable soirée, le poêle consomma un quintal

; de charbon, c'est qu'un froid de vingt-quatre degrés Fahrenheit au-dessous

t
de zéro (32° centig. au-dessous de glace) régnait au dehors, et que le

fort Rehance est situé par 61° M' de latitude septentrionule, à moins de

quatre degrés du Cercle polaire.

i%
*

ti
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« Monsieur le capitaine?

^MistressBarneit
.^^^^^^^^ jasper Hobson?

Mrs. Paulina Bamelt.
E^e «

^^^^ ^^ ^.eluatlles à la taD

les invités allaient et venaient ae
^

_^ ^

dit la
voyageose. ,j^^^,^ ^.^ jamais reculé devant une

_ Je vous crois, ^ap^^ "«•

^^J ^ i^térôt pousse donc la Corn

r.lte cession opérfe, le ^h» »'=

J d„ nord-oue.1,
<lé».«eri

M (M„pe ne devienne une voie prauw*
bâtiment dont l»

*
•. -n rravenU s'cst rtalisde depuis.

^,, Et. cnclVcl. celle prévision du
cap.U>«cCra,enl,s
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dra une factorerie importante, dans laquelle se concentrera tout le com-

merce de pelleteries du nord. £t tandis que le transport des fourrures

exige un temps considérable et des frais énormes pour être elFectu''' à tra-

vers les territoires indiens, en quelques jours des steamers pourront aller

du nouveau fort à l'océan Pacifique.

— Ce sera là, en effet, répondit Mrs. Paulina Barnett, un résultat con-

sidérable, si le passage du nord-ouest peut être utilisé. Mais vous aviez

parlé d'un double intérêt, je crois?

— L'autre intérêt, madame, reprit le capitaine, lé voici, et c'est pour

ainsi dire une question vitale pour la Compagnie, dont je vous deman-

derai la permission de vous rappeler l'origine en quelques mots. Vous

comprendrez alors pourquoi cette association, si florissante autrefois, est

maintenant menacée dans la source même de ses produits. »

. En quelques mots, effectivement, le capitaine Graventy fit l'historique

de cette Compagnie célèbre.

Dès les temps les plus reculés, l'homme emprunta [smx animaux leur

peau ou leur fourrure pour s'en vêtir. Le commerce des pelleteries remonte

donc à la plus haute antiquité. Le luxe de l'habillement se développa

1 même à ce point, que des lois somptuaires furent édictées afin d'enrayer

cette mode qui se portait principalement sur les fourrures. Le vair et

ie petit-gris durent être prohibés au milieu du xii* siècle.

En 15K3, la Russie fonda plusieurs établissements dans ses steppes sep-

tentrionales, et des compagnies anglaises ne tardèrent pas à l'imiter. C'était

[par l'entreniise des Samoyèdes que se faisait alors ce fraBc de martres,

Ide zibelines, d'hermines, de castors, etc. Mais, sous le règùe d'Élisalieth,

l'usage des fourrures luxueuses fut restreint singulièrement, de par la

irolonté royale, et, pendant quelques années, cette '^ranohe de commerce
demeura paralysée.

Le 2 mai 1670, un privilège fut accordé & la Compagnie des pelleteries

|o la baie d'Hudson. Cette société con ptait un certain nombre d'action-

sires dans la haute noblesse, le duc d'York, le duc d'Albermale, le comte
le Shaftesbury, etc. Son capital n'était alors que de huit mille quatre cent

ingt livres. Elle avait pour rivales les associations particulières dont les

jents français, établis au Canada, se lançaient dans des excursions aven-

^reuses, mais fort lucratives. Ces intrépides chasseurs, connus sous le nom
« voyageurs canadiens», ûrent une telle concurrence à la Compagnie

lissante, que l'ekistence de celle-ci fut sérieusement compromise.

'Mais la conquête du Canada vint modifier cette situation précaire,

rois ans après la pri&e de Québec, en 17(56, le commerce des pelleteries

tprit avec un nouvel entrain. Les facteurs anglais s'étaient familiarisés

-fir



43 LE PAYS DES FOURRURES.

avec les difficultés de ce genre de trafic ; ils connaissaient les mœurs du

pays, les habitudes des Indiens, le mode quMls employaient dans leurs

échanges, et cependant les bénéfices de la Compagnie étaient nuls encore.

De plus, vers 1784, des marchandd de Montréal s'associèrent pour l'exploi-

tation dos pelleteries, et fondèrent cette puissante Compagnie du nord-

ouest, qui ceutralisa bientôt toutes les opérations de ce genre. En 1798, les

expéditions de la nouvelle société se montaient au chiffre énorme de cent

vingt mille livres sterling, et la Compagnie de la baie d'Hudson était

encore menacée dans son existence.

Il faut dire ici que cett3 Compagnie du nord-ouest ne reculait devant

aucun acte immoral, quand son intérêt était en jeu. Exploitant leurs pro-

pres employés, spéculant sur la misère des Indiens^ les maltraitant, les

pillant après les avoir enivrés, bi'avant la défense du parlement, qui

prohiba la vente des liqueurs alcooliques sur les territoires indigènes, les

agents du nord-ouest réalisaient d'énormes bénéfices, malgré la concur-

rence des sociétés américaines et russes, qui s'étaient fondées, entre autres

la «Compagnie américains des pelleteries», créée en 1809 avec un capital

d'un million de dollars, et qui exploitait l'ouest des montagnes Rocheuses.

Mais de toutes ces sociétés, la Compagnie de la baie d'Hudson était la plus

menacée, quand, en 1821, à la suite de traités longuement débattus, elle

absorba son ancienne rivale, la Compagnie du nord-ouest, et prit la déno-

mination générale de : Hudsovts bay fur Company.

Aujourd'hui, cette importante association n'a plus d'au^ 'e rivale que la

Compagnie américaine Hes pelleteries de Saint-Louis. Elle possède des

établissements nombreux dispersés sur un domaine qui compte trois mil-

lions sept cent mille milles carrés. Ses principales factoreries sont situées >

sur la baie Jauies, à l'embouchure de la rivière de Sevem, dans la partie

sud et vers les frontières du haut Canada, sur les lacs Athapeskow, Win-

nipeg, Supérieur, Methye, Buffalo, près des rivières Colombia, Mackensie,

Saskatcbawan, Assinipoil, etc. Le fort York, qui commande le cours du

fleuve Nelson, tributaire de la baie d'Hudson, forme le quartier génértj de

la Compagnie, et c'est là qu'est établi son principal dép6t de fourrures.

De plus, en 1842, elle a pris à bail, moyennant une rétribution annuelle

de deux cent mille francs, les établissements russes de l'Amérique du

Nord. £lle exploite ainsi, et pour son propre compte, les terrains immen-

ses compris entre le Mississipi et l'océan Pacifique. Elle a lancé dans toutes

les directions des voyageurs intrépides, Hearn vers la mer polaire, à la

découverte de la Coppermine, en 1770; Franklin, de 1819 à 1822, surcin^

mille cinq cent cinquante milles du littoral américain; Mackensie, qui,"

après avoir découvert le fleuve auquel il a donné son nom, atteignit les

^
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bords du PaciQque par 52° 24' de latitude nord. En 1833-34, elle expédiait

en Europe les quantités suivantes de peaux et fourrures, quantités qui don-

neront un état exact de son trafic :

Castors i ,074

Parchemins et jeunes castors 92,288

Rats musqués 694,092

Blaireaux 1,069 .
"

Ours 7,451

Hermines 491

Pécheurs... 3,296

Renards 9,937

Lynx 14,258

Martres 64,490

Putois 25,100

Loutres 22,303

Ratons 713

Cygnes 7,918

Loups 8,484

Wolwérènes. 1 ,571

Une telle production devait donc assurer à la Compagnie de la baie

d'fludsondes bénéfices très-considérables, mais, malheureusement pour

elle, ces chiffres ne se maintinrent pas, et depuis vingt ans environ ils

étaient en proportion décroissante.

A quoi tenait cette décadence, c'est ce que le capitaine Craventy expli-

quait en ce moment à Mrs. Paulina Barnctt.

« Jusqu'en 1837, madame, dit-il, on peut affirmer que la situation de

la Compagnie a été florissante. En cette année-là, l'exportation des peaux

s'était encore élevée au chilTre de deux millions trois cent cinquante-lmit

mille. Mais depuis, il a toujours été en diminuant, et maintenant ce chiiTre

s'est abaissé de moitié au moins.

— Et à quelle cause attribuez-vous cet abaissement notable dan?

l'exportation des fourfres? demanda Mrs. Paulina Barnell.

—Au dépeuplement que l'activité, etj'ajoute l'incurie des chasseurs, ont

provoqué sur les territoires de chasse. On i traqué et tué sans relâche. Ces

massacres se sont faits sans discernement. Les petits, les femelles pleines

n'ont même pas été épargnés. De là, rareté inévitable dans le nombre
des animaux à fourrures. La loutre a presque complètement disparu et ne

Sij retrouve guère que près des lies du Pacifique nord. L^s castors se sont
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réfugiés par petits détachements sur les rives des plus lointaines rivières.

De même pour tant d'autres animaux précieux, qui ont dû fuir devant l'in-

vasion des cliasseurs. Les trappes, qui regorgeaient autrefois, sont vides

à présent. Le prix des peaux augmente, et cela précisément à une époque

oà. les fourrures sont très-recherchées. Aussi les chasseurs se dégoûtent,

et il ne reste plus que les audacieux et les infatigables qui s'avancent

jusqu'aux limites du continent américain.

— Je comprends maintenant, répondit Mrs. Paulina Bamett, l'intérêt

que la Compagnie attache à la création d'une factorerie sur les rives de

l'océan Arctique, puisque les animaux se sent réfugiés au delà du Cercle

polaire,

— Oui, madame, répondit le capitaine. D'ailleurs, il fallait bien que la

C impagnie se décidât à reporter plus au nord le centre de ses opérations,

car, il y a deux ans, une décision du parlement britannique a singulière-

ment réduit ses domaines.

— Et qui a pu motiver cette r»îduction? demanda la voj'ageîise.

— Une raison économique de haute importance, madame, et qui a dû

vivement frapper ha hommes d'État de la Grande-Bretagne. En effet, la

mission de la Compagnie n'était pas civilisatrice. Au contraire. Dans son

propre intérêt, elle devnit maintenir à l'état de terrains vagues son immense

domaine. Toute tentative de défrichement qui eût éloigné les animaux à

fourrures était impitoyablement arrêtée par elle. Son Lionopole même est

donc ennemi de tout esprit d'entreprise agricole. De p?u8, les questions

étrangères à son industrie sont impitoyablement repoussévis par le conseil

d'administration. C'est ce régime absolu, fi, par certains côtés, antimoral,

qui a provoqué les mesures prises par le parlement, et, en ^837, une com-

mission nommée par le secrétaire d'Etat des colonies dérida qu'il fallait

annexer au Canada toutes les terres susceptibles de défrichement, telles

que les territoires de la rivière Rouge, les disuicts du Saskatchawan, et

de ne laisser que la partie du domaine àlaquelle la civilisation ne réservait

aucun avenir. L'année suivante, la Compagnie perdait le versant ouest des

montagnes Rocheuses, qui releva directement du Colonial-Office, et fut

ainsi soustrait à la juridiction des agents de la bsde d'Hudson. Et voilà

pourquoi, madame, avant de renoncer à son trafic des fourrures, la Com-

pagnie va tenter l'exploitation de ces contrées du Nord, qui sont à peine

connues, et chercher les moyens de les rattacher par le passage du nord-

ouest avec l'océan Pacifique . »

Mrs. Paulina Barnett était maintenant édifiée sur les projets ultérieurs

de la célèbre Compagnie. Elle allait <assister de sa personne à l'établisse-

ment du nouveau fort sut- la limite de la mer polaire. Le capitaine Craventy
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l'avait mise au courant de la situalion, mais peut-être — car il aimait à

parler — fût-il entré dans de nouveaux détails, si un incident ne lui eût

coupé la parole.

En effet, le caporal Joliffe venait d'annoncer à haute voix que, Mrs. Joliffe

aidant, il allait procéder à la confection du puuch. Cette nouvelle fut

accueillie comme elle méritait de l'être. Quelques hurralis écliitèrent. Le

bol, — c'était plutôt ur, bassin, — le bol était rempli c' la précieuse

liqueur. Il ne contenait pas moins de dix pintes de brandevin- Au fond

s'entassaient les morceaux de sucre, dosés par la main de Mrs. Joliffe. A la

surface surnageaient les tranches de citron déjil raccornies par la vieillesse.

Il n'y avait plus qu'à enflammer ce lac alcoolique, et le caporal, la mèche

allumée, attendait l'ordre de son capitaine, comme s'il se fût agi de mettre

le feu à une mine.

a Allez, Joliffe! p dit alors le capitaine Craventy.

La flamme fut communiqué' \ la liqueur, et le punch flamba en un ins-

tant, aux applaudissements de lous les invités.

Dix minutes après, les verres emplis circulaient à travers la Ibule, et

trouvaient toujours preneurs, comme des rentes dans un mouvement de

hausse

.

« Hurrah ! hurrah 1 hurrah pour mistress Paulina Barnett ! Hurrah

pour le capitaine I »

Au moment où ces joyeux hurrâhs retentissaient, des cris se firent

entendre au dehors. Tous les invités se turent aussitôt.

n Sergent Long, dit le capitaine, voyez donc ce qui se passe' »

Et sur l'ordre de son chef, le sergent, laissant son verre inachevé, quitta

le salon.

CHAPITRE m.

UN SAVAKT DBOELÉ.

w

Le sergent Long, arrivé dans l'étroit couloir sur lequel s'ouvrait la

porte extérieure du fort, entendit les cris redoubler. On heurtait violem-

ment à la poterne qui" donnait accès dans la cour, protégée par de hautp?

murailles de bois. Le sergent poussa la porte. Vu pied de neigo couvrait

le sol. Le serseut, enfonçant jusqu'aux genoux dans cette masse blanche,
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C'est mon voyageur I (p. 18j.

aveuglé par la rafale, piqué jusqu'au sang par ce froid terrible, traversa

la cour en biais et se dirigea vers la poterne.

« Qui diable peut venir par un temps pareil I » se disait le sergent

Long, en ôtant méthodiquement, on pourrait dire « discipiinaircment »,

les lourds barreaux de la porte. Il n'y a que des Esquimaux qui osent se

risquer par un tel froid! '^^'.

— Mais ouvrez donc, ouvrez donc ! criait-on du dehors.

— On ouvre , répondit le sergent Long, qui semblait véritablement

ouvrir « en douze temps x.

- Enfin les battants de la porte se rabattirent iatérieurement, et le sergent
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Us frictionnèrenl le nouveau venu (p. 19).

lut à demi renversé dans la neige par un traîneau attelé de six chiens, qui

passa comme un éclair. Un peu plus, le digne Long était écrasé, mais so

relevant, sans même proférer un murmure, il ferma la polerna et revint

vers la maison principale, au pas ordinaire, c'est-à-dire en faisant soixante-

;
quinze enjambées à la minute.

Déjà 'le capitaine Craventy, le lieutenant Jasper Hobson, le caporal

f Joliife étaient là , bravant la température excessive et regardant le tral-

[neau, blanc de neige, qui venait de s'arrêter devant eux.

Un homme, doublé et encapuchonné de fourrures, en était aussitôt des-

cendu.
'':^l-^^-: ,.;v^^y-l(^^'
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a Le fort Reliance? demanda cet homme.

— Vous y è!c9, répondit le capitaine

— Le capitaine Craventy?

— C'est moi. Qui ètes-vous?

— Un courrier de la Compagnie.

— Étes-vous seul?

— Non ! j'umène un voyageur I

— Un voyageur 1 Et que vieut-il 'aire?

— Il vient voir la lune. »

A celte réponse, le capitaine Craventy se demanda s'il avait affaire

à un fou, et, dans de telles circonstances, on pouvait le penser. Mail

il n'eut pas le temps de Ifurmuler son opinion. Le courrier avait retiré

du traîneau une masse inerte , une sorte de sac couvert de neige , «1

il se disposait à l'introduire dans la maison
, quand le oapituine lai

demanda :

u Quel est ce sac?

— C'est mon voyageur I répondit le coiirr'c.

— Quel est ce voyageur?

— L'astronome Thomas Black:

— Mais il est gelél

— Eh bien . on le dégèlera. »

Tbomas Black, transporté par le sergent, le caporal et le courrier, fit

son entrée dans la maison du fort. On le déposa dans une chambre du pre-

mier étage, dont la température était fort supportable, gr&ce à la [Présence

d'un poèlc porté au rouge, di l'étendit sur un lit, et le capitaine lui prit

la main.

Cotte main était littéralement gelée. On développa les couvertures et les

manteaux fourrés qui couvraient Thomas Black, ficelé comme un |>.iqiiet,

et sous cette enveloppe on découvrit un homme kgé de cinquante ans ^nvi-

ron, gros, court, les cheveux grisonnants, la barbe inculte, les yeux clos,

la bouche pincée comme si ses lèvres eussent été collées par une gommé.

Cet homme ne respirait plus ou si peu, que son souffle eût à peine terni une

glace. Jolifi'ele déshabillait, le tournait, le retournait avec prestesse, toal en

disant :

« Allons donc! allons donc! monsieur I Est-ce que vous n'allez pas re*

venir à vous? »
"

Le p rsonnac^e, arrivé dans ces circonstances, semblait n'être plus qu'un

cadavre. Pour rappeler en lui laoh.-^Jeur disparue, le caporal Joliffe n'en-

trevoyait qu'un moyen héroïque, et ce moyen, c'était de plonger le patient

dons le punch brûlant.



UN SAVANT DEr.ELt. 19

0U8 n'allez pas re-

Trèi-heiireuMinent lani doute pour Thomas DIack, la ]ieulenan^ Jauper

lloltsun eut une autre idëe.

« Ut) la neige I demanda-t-il. Sergent Long, plusieurs poignées de

neige!... »

Celte substance ne manquait pas dans la cour du fort. Pendant que

le sergent allait chercher la neige demandée, Joliffe désliahilla l'astro-

nomo. Le corps du malheureux était couvert de plaques blanch&tros qui

indiquaient une violente pénétration du froid dans les chairs. Il y avait

urgence extrême & rappeler le sang aux parties attaq'^ées. C'était le résul-

tat que Jasper Ilobson espérait obtenir au moyen de vigoureuses fiictions

de neige. On sait que c'est le remède généralement employé dans les con-

trées polaires pour rétablir la oircùation qu'un froid terrible a arrêtée

I
comme il arrête le courant des rivièies.

Le sergent Long étant revenu, J jliffe et lui frictionnèrent le nouveau

venu comme il ne l'avait jamelii étc probablement. Ce n'était point une

[linilion douce, une fomentation onctueuse, mais un massage vigoureux,

;>ratiqué à bras raccourcis, et qui rappelait plutôt les érailiures de l'étrille

]ue les caresses de la main.

Et pendant cette opération , le loquace caporal interpellait toujours le

|royogeur, qui ne pouvait l'entendre :

« Allons donc I monsieur, allons dono I Quelle idée vous a donc pris de

trous laisser l'efroidir ainsi? Voyons I n'y mettez pas tant d'obstination 1 »

Il est probable que Thomas Black s'obstinait , car une demi-heure se

bassa sans qu'il consentit & donner signe de vie. On désespérait mAnie do

ranimer, et les masseurs allaient suspendre leur fatigant exercice, quand

pauvre homme fit entendre quelques soupirs.

« Il vit 1 il revient I » s'écria Jas;>er Hobson.

Après avoir réchautl'é parles frictions l'extérieur du corps, il ne fallait

nut oublier l'intérieur. Aussi le caiiorcl Joliffe se bàta-t-il d'apporter

lelques verres de punch. Le voyageur se sentit véritablement soulagé;

couleurs revinrent à ses joues, le regard à ses yeux, la parole à ses lè^

les, et le capitaine put espérer enfin que Thomas Black allait lui apprend) e

^urquoi il arrivait en ce lieu et dans un état si déplorable.

Thomas Black, bien enveloppé de couvertures, se souleva à demi, s'np-

|[va sur son coude, et d'une voix encore affaiblie :

Le fort Reliance? demanda-t-il.

^
— Vous y êtes, répondit capitaine

.

Le capitaine Cravenvyî

C'est moi, et j'ajouterai, monsietir, soyez le bienvenu. Mais pourrat-

[vousdeman ?» pou''quoi vous venez au fort Ilcliance ?
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— Pour voir la lune! » répoi dit le courrier, qui tenait sans doute à

cette réponse, car il la faisait pour la seconde fois.

D'ailleurs, elle puut satisfaire Thomas Black, qui fit un signe de tête

affirmatif. Puis, reprenant :

tt Le lieutenant Bobson? demanda-t-il

,

— Me \oici, répondit le lieutenant.

— Vous n'êtes pas encore parti?

— Pas encore, monsieur.

— Eh bien, monsieur, reprit Thomas Black , il ne nie reste plus qu'à

vous remercier et à dormir jusqu'à demain matin ! »

Le capitaine et ses compagnons se retirèrent donc, laissant ce personnage

singulier reposer tranquillement. Une demi-heure après, la fête s'achevait,

et les invités regagnaient leurs demeures respectives, soit dans les chambr-es

du fort, soit dans les quelques habitations qui s'élevaient en dehors de l'en^

ceinte.

Le lendemain , Thomas Black était à peu près rétabli. Sa vigoureuse

constitution avait résisté à ce froid excessif. Un autre n'eût pas dégelé, mais

lui ne faisait pas comme tout le monde.

Et maintenant, qui était cet astronome? D'où venait-il? Pourquoi co

voyage à travers les territoires de la Compagnie, lorsque l'hiver sévissait

encore? Que signifiait la réponse du courrier? Voir la lune! Mais la lune

ne luit-elle pas en tous lieux, et faut-il venir la chercher jusque dans ha

régions hyperboréennes?

Telles furent les questions que se posa le capitaine Crnventy. Mais le

lendemain, après avoir causé pendant une heure avec son nouvel hôte, il

n'avait plus rien à apprendre

.

Thomas Black *^itait. en effet, un astionome attaché à l'observatoire de

Greenwich, si brillamment dirigé par M. Airy. Esprit intelligent et sagace

plutôt que théoricieu, Thomas Biack, depuis vingt ans qu'il txerçait ses

fonctions, avait rendu de grands services aux sciences uranographiques.

Dans la vie privée, c'était un hommt^ absolument nul, qui n'existait pas en

dehors des questions astronomiques, vivant dans le ciel , non sur la t^To.

un descendant de ce savant du bonhomme La Fontaine qui se Liissa choir

dans un puits. Avec lui pas de convei-sation possible, si l'on ne parlait ni

d'étoiles ni de constellation!). C'était un homme à vivre dans une lunette.

Mais quand il observ<i:it, quel observateur sans rival r.u monde I quelle infa-

tigable patience il déployait! Il était capable de guetter pendant des mois

entiers l'appari^i'^n d'un phénomène cosmique. Il avait d'ailleurs une spé-

cialité^ les bolides et les étoiles filantes, et ses découvertes dans celte

branche delà météorologie méritaient .d'être citées. Aussi, toutes les
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fois qu'il s'agissait d'observations minutieuses , de mesures délicutos, do

déterminations précises, on recourait à Thomas Ulack, qui possédait <* une

habileté d'œil » extrêmement remarquable. Savoir observer n'est pa»;

donné à tout le monde. On ne s'étonnera donc pas que l'astronomn do

Greenwich ei\t été choisi pour opérer dans la circonstance suivante qui in-

téressait au plus haut point la science sélénographique.

On sait que, pendant une éclipse totale desoleil, la lune est entourée d'une

couronne lumineuse. Mais quelle est l'origine de cette couronne? Est-ce

un objet réel? N'est-ce plutôt qu'un effet de diffraction éprouvé par les

rayons solaires dans le voisinage de la lune? C'est une question que les

études faites jusqu'à ce jour n'ont pu permettre de résoudre.

Dès i706, les astronomes avaient scientiGquement décrit cette auréole

lumineuse. Louville et Halley pendant l'éclipsé totale de 1718, Maraldien

1724, Antonio de Ulloa en 1778, Bouditch et Ferre en 1806, observèrent

minutieusement cette couronne, sans que de leurs théories ontradic'oires

on pût rien conclure de définitif. A propos de l'éclipse totale de 18i2, les

savants de toutes nations, Airy, Arago, Peytftl, Laugier, Mauvais, Otto,

Struve, Petii, ïîaily, etc., cherchèrent à obtenir une solution complète

touchant l'origine du phénomène ; mais quelque sévères qu'ensscnt été les

observations, « le désaccord, dit Arago, que l'on trouve entre les obser-

vations faites en divers lieux par des astronomes exercés , dans une seule

et même éclipse, a fépandu sur la question de telles obscurités, qu'il n'est

maintenant possible d'arriver à aucune conclusion certaine sur la cause du

phénomène. » Depuis cette époque, d'autres éclipses totales de soleil furent

étudiées, et les observations n'obtinrent aucun résultat concluant.

Cependant, cette question intéressait au plus haut point les études sélé-

nographiques. Il fallait la résoudre h tout prix. Or, uno occasion nouvelle

se présentait d'étudier Id couronne lumineuse si discutée jusqu'alors.

Une éclipse totale de soleil, totale pour l'extrémité nord de l'Amé-

rique, l'Espagne, le nord de l'Afrique, etc., devait avoir lieu le 18 juillet

1860. Il fut convenu entre astronomes de divers pays que des observations

seraient faites simultanément aux divers points de la zone pour laquelle

cette éclipse serait totale. Or, ce fui Thomas Black qui fut désigné pour

observer ladite éclipse dans la partie septentrionale de l'Amérique. Il de-

vait donc se trouver à peu près dans les conditions où se trouvèrent les

astronomes anglais, qui se trai..>portèrent en Suède et en Norwége \ l'occa-

sion de l'éclipse de 18S1

.

On !e pense bien, Thomas Black saii-itavec empressement l'occasion qui

lui était offerte d'étudier l'auréole lumineuse. Il devait également recon-

naître autant que possible la nature de ces protubérances rougeÀtres qui
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apparaissent sur divers points du contour du satellite terrestre. Si l'astro-

nome de Greenwich parvenait à trancher la question d'une manière irré-

futable, il aurait droit aux éloges de toute l'Europe savante.

Thomas Black se prépara donc à partir. Il obtint de pressantes lettres de

recommandation pour les agents principaux de la Coni[>agnie de la baie

d'Hudson. Il avait précisément appris qu'une expédition devait se rendre

aux limites septentrionales du continent, afin d'y créer un»> f-n» -j-ie nou-

velle. C'était une occasion dont il fallait profiter. Thomas Black partit,

traversa l'Atlantique , débarqua à New-York , gagna à travers les lacs

l'établissement de la rivière Rouge, puis, de fort en fort, emporté par

nn traîneau rapide, sous la conduite d'un courrier de la Compagnie, mal-

gré l'hiver, malgré le froid, en dépit de tous les dangers d'un voyage à

travers les contrées arctiques, le 17 mars, il arriva au fort Reliance dans

es i/3nditions que l'on connaît.

Telles furent les explications données par l'astronome au capitaine

Craventy. Celu' i se mit tout entier à la disposition de Thomas Biack.

« Mais, monsieur Black, lui dit-il, pourquoi éliez-vous si pressé d'arri-

ver, puisque cette éclipse de soleil ne doit avoir lieu qu'en 1860, c'est-à-

dire l'année pi-ochaine seulement?

— Capitaine, répondit l'astronome, j'avais appris que la Compagnie

envoyait ime expédition sur le littoral américain, au delà du soixante-

dixième parallèle, et je ne voulais pas manquer le départ du lieutenant

Hobson.

— Monsieur Black, répondit le capitaine, si le lieutenant eût été parti,

je me serais fait un devoir de vous accompagner moi-même jusqu'aux

limites de la mer polaire. »

Pi'is il répéta à l'astrononia que celui-ci pouvait absolument compter sur

lui, et qu'il était le bienvenu au fort Reliance.

CHAPITRE IV.

UNE FACTOREHIE.

Le lac de l'Esclave est l'un des plur. vastes qui se rencontrent dans la

région située au delà du soixante et unième parallèle. Il mesure une lon-

gueiu" de d;ux cent cinquante milles sur une largeur de cinquante, et il

est exactement par 61" 25' de latitude et 114° de longitude ouest. Toute la
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contrée environnante s'abaisse en longues déclivités vers un cenlre com>

inun, large dépression du sol, qui est occupée par le lac.

La position de c^ lac, au milieu des territoires de chasse, sur les(iuv.l8

pullulaient autrefois les animaux à fourrures, attira, dès les premiers

temps , l'attention de la Compagnie. De nombreux cours d'eau s'y je-

taient ou y prenaient naissance, le Macktnsie, la riviè"- , du Foin, l'Ala-

peskoW; etc. Aussi plusieurs forts importants furent-ils construits sur ses

rives : le fort Providence au nord, le fort Résolution au sud. Quant au

fortReliance, il occupait l'extrémité nord-est dn lac et ne se trouvait pas à

plus de trois cents milles de l'entrée de Chesterfield, long et étroit estuaire

formé par les eaux mêmes de la baie d'IIudson.

' Le lac de l'Esclave est pour ainsi dire semé de petits Ilots, hauts de cent

à deux cents pieds, dont le granit et le gneiss émergent en maint endroit.

Sur sa rive septentrionale se massent des bois épais, coniinant à celte por-

tion aride et glacée du continent qbi a reçu, non sans raison, le nom de

Terre maudite. En revanche, la région du sud, principalement formée do

calcaire, est plate, sans un coteau, sans une extumescence quelconque di<

sol. Là se dessine la limite que ne franchissent presque jamais le^ grands

ruminants de l'Amérique polaire, ces bulfalos ou bisons, ûoat la chair

forme presque exclusivement la nourriture des chasseurs canadiens et

indigènes.

Les arbres de la rive septentrionale se groupent en forêts magnifiques.

Qu'on ne s'étonne pas de rencontrer une végétation si belle sous une zone

si reculée. En réalité, le lac de 'Esc!ave n'est guère plus élevé en latitude

que les parties de la Norwé^^'e •} ; de la Suède occupées pnr Stockholm ou

Christiania. Seulement, il faut remaïquer que les lignes isothermes, sur

lesquelles la chaleur se trouve ù dose >3gale, ne suivent nullement les pa-

rallèles terrestres, et qu'à pareille latitide, l'Amérique est incomparable-

ment plus froide que l'Europe. En avril, les rues de New-York sont encoro

blanches do neige, et cependant New-York occupe à peu près le mêmcj

parallèle que les Açores. C'est que la nature d'un continent, sa situation

par rapport aux océans, la conformation même du sol, influent notablement

sur ses conditions o!im;il 'liques.

Le fort Ueliance, pendant la saison d'été, est entouré do niasses de ver-

dure, dont le regard se réjouissait après les rigueurs de l'hiver. L« boi'iue

manquait pas A ces forêts presque uniquement composées de peu[)lier6, de

pins et de bouleaux. Les Ilots du lac produisaient des s.iules niaynifuiues.

Le gibier abondait dans les taillis, et il ne les abandonnait môme pas pen-

dant la mauvaise saison. Plus au sud, les cl.a->seurs du fort poursuivaient

nvrc succès les bisons, les clans et certaius porcs-épics du Canada, dont

M
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.,,,. Le fortReUanceî(p. 19).

la chair est excellente. Quant aux eaux du lac de l'Esclave, elles étaient

ti'ès-polssonneuses. Les truites y atteignaient des dimensions extraordi-

naires, et leur poids dépassait souvent soixante livres. Les brocliets, les

lottes voraces, une sorte d'ombre, appelée < poisson bleu» par les Anglais,

("es légions innombrables de tittamegs, « le corregou blanc » des natura-

listes, foisonnaient dans le lac. La question d'alimentation pour les habi-

tants du tort lleliance se résolvait donc facilement, la nature pourvoyait

à leurs besoins, et, à la condition d'être vôtus pendant l'hiver, comme le

«ont les renards, les martres, les ours et autres animaux à fourrures, ils

pouvaient braver la rigueur de ces climats.

*>;.

^'
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Le Capitaine ajant réuni les hommes... (p. 31}.

Le fort proprement dit se composait d'une maison de bois, comprenant

un étage et un rez-de-chaussée, qui servait d'habitation au commandant

et à ses officiers. Autour de cette maison se disposaient réguhèrement les

demeures des soldats, ,les magasins de la Compagnie et les comptoirs

dans lesquels s'opéraient les échanges. Une petite chapelle, à laquelle il

ne manquait qu'un ministre, et une poudrière complétaient l'ensemble

des constructions du fort. Le tout était entouré d'une enceinte palissadée,

haute de vingt pieds, vaste parallélogramme que défendaient quatre petits

bastions à toit aigu, posés aux quatre angles. Le fort se trouvait donc à

l'abri d'un coup de main. Précaution jadis nécessaire, à une époque où
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les Indiens, au lieu d'être les pourvoyeurs de la Compagnie, luttaient pour

l'indépendance de leur territoire; précaution prise également contrôles

agents et les soldats des antres associations rivales, qui se disputaient ai>-

trefois la possession et l'exploitation de ce riche pays des fourrures.

La Compagnie de la baie d'Hudson comptait alors, sur tout son do-

maine, un personnel d'environ mille hommes. Elle exerçait sur ses employé.^

et ses soldats une autorité absolue, qui allait jusqu'au droit de vie et de

mort. Les chefs des factoreries pouvaient, à leur gré, régler les salaires et

fixer la valeur des objets d'approvisionnement et des pelleteries. Gr&ce à

ce système dépourvu de tout contrôle, il n'était pas rare qu'ils réalisassent

'des bénéfices s'élevant k plus de t^ois cents pour cent.

On verra d'ailleurs, par le taMeau suivant, emprunté au Voyage du cc.~

pitaine Robert Lade, dans ^ elles conditions s'opéraient autrefois les

échanges avec les Indiens, qui sont devenus maintenant les véritables

et les meilleurs chasseurs de la Compagnie. La peau de castor était & cette

époque l'unité qui servait de base aux achats et aux ventes.

Les Indiens payaient :

Pour un fusil .; 10 peaux de castors.

Une demi-livre de poudre 1 » »

Quatre livres de plomb 1 » »

Une hache 1 » »

Six couteaux 1 » »

Une livre de verroterie 1 » »

Un habit galonné 6 » »

Un habit sans galons H » »

' Habits de femme galonnés 6 » »

Une livre de tabac 1 » »

Une boite à poudre l » »

Un peigne et un miroir 2 » ^

Mais, depuis quelques ann(?es, la peau de castor est de' nue si rare, que

l'unité monétaire a dû être changée. C'est maintenant la robe de bison

qui sert de base aux marchés. Quand un Indien se présecte au fort, les

igents lui remettent autant de .fiches de bois qu'il apporte de peaux, et,

sur les lieux mêmes, il échange ses fiches contre des produits manufac-

turés. Avec ce systèine, la Compagnie, qui, d'ailleurs, fixe arbitrairement

la valeur des objets qu'elle achète et des objets qu'elle vend, ne peut man-
quer de réaliser et réalise en effet des bénéfices considérables.

Tels étaient les usages établis dans les diverses factoreries, et par côn-
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séquent au fort Rcliance. Mrs. Paulioa Barnett put les étudier pen>-

dant son séjour, qui se prolongea jusqu'au 16 avril. La voyageuse et le

lieutenant Uobson s'entretenaient souvent ensemble, formant des projets

superbe!!, et b.'en d'acides à ne reculer devant aucun obstacle. Quant à

Thomas Black , il ne causait que lorsqu'on lui parlait de sa mission spé-

ciale. Celte question de la couronne lumineuse et des protubérances rou-

geàtres de la lune le passionnait. On sentait qu'il avait mis toute sa vie

dans la solution de ce problème, et Tlicmas Black finit même par intéresser

très-vivement la voyageuse à cette observation scientifique. Ah ! qu'il leur

tardait à tous les deux d'avoir franchi le Cercle polaire, et que cette date

du 18 juillet 1860 semblait donc éloignée, surtout pour l'impatient astro-

nome de Greenwich 1

Les preparatifs.de départ n'avaient pu commencor qu'à la mi-mars, et

un mois se passa avant qu'ils fussent achevés. C'était, en effet, une lon-

gue besogne que d'organiser une telle expédition à travers les régions

; polaires. Il fallait tout emporter, vivres, vêtements, ustensiles, outils,

larmes, munitions.

La troupe, commandée par le lieutenant Jasper Hobson, devait se com-

poser d'un officier, de deux sous-officiers et de dix soldats, dont trois ma-

riés emmenaient leurs femmes avec eux.Yoici la liste de ces hommes, que

|fe capitaine Craventy avait choisis parmi les plus énergiques et les plus

résolus :

1° Le lieutenant Jasper Hobson,

2° Le sergent Long,

3» Le caporal Joliife,

4* Petersen, soldat,

."5° Belcher, soldat

,

6» Raë, soldat,

7° Marbre, soldat,

8° Garry, soldat,

9° Pond, soldat,

10° Mac Nap, soldat,

11° Sabine, soldat,

12° Hope, soldat,

13<> Kellet, soldat;

Mrs. Rae,

Mrs. .foliffe,

Mrs. Mac Nap.

Etrangers au fort :

Mis. Paulina Barnett,

Madge,

Thomas Bluck.

En tout dix-neuf personnes, qu'il s'agissait de transporter pendant plu-

leurs centaines de milles, à travers un territoire désert et peu connu.

Mais, en prévision de ce projet, les agents de la Compagnie avaient réuni

lu fort Reliance tout le matériel nécessaire à l'expédilion. Une douzaine

le traîneaux, pourvus de leur attelage de chiens, étaient préparée. Ces
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véhicules, fort primitifs, consistaient en un assemblage solide de planclics

légères que liaient entre elles des bandes transversales. Un appendice,

formé d'une pièce de bois cintrée et relevée comme l'exlrémiti d'un patin,

permettait au traîneau de fendre la neige sans s'y engager profondément.

Six chiens, attelés deux par deux, servaient de moteurs à chaque traîneau^

moteurs intelligents et rapides qui, sous la longue lanière du guide, peu-

vent franchir jusqu'à quinze milles à l'heure.

I.a garde-robe des voyageurs se composait de vêtements en peaux de

reunes, doublés intérieurement d'épaisses fourrures. Tous portaient sur la

peau des tissus de laine, destinés à les garantir contre les brusques chan-

gements de température, qui sont fréquents sous cette latitude. Chacun,

officier ou soldat, femme ou homme, était chaussé de bottes en cuir de

phoque, cousues de nerfs, que les indigènes fabriquent avec une habileté

Sixns pareille, (les chaussures sont absolument imperméables et se prêtent

à la iTiarche par la souplesse de leurs articulations. Â leurs semelles pou-

vaient s'adupter des raquettes en bois de pin, longues de trois à quatre

pieds, sortes d'ftppareils propres à supporter le poids d'un homme sur la

neige la plus friable et qui permettent de se déplacer avec une extrême

vitesse, ainsi que font les patineurs sur les surfaces glacées. Des bon-

nets de fourrure, des ceintures de peau de daim complétaient l'accou-

trement.

En fait d'armes, le lieutenant Hobson emportait, avec des munitions eA

quantité suifisante, les mousquetons réglementaires délivrés par la Com-

pagnie, de:: pistolets, et quelques sabres d'ordonnance; en fait d'outils, des

haches, des scies, des herminettes, et autres instruments nécessaires au

charpentage ; en fait d'ustensiles, tout ce que nécessitait l'établissement

d'une factorerie dans de telles conditions, entre autres un poêle, un four-

neau de fonte, deux pompes à air et leur réservoir destinées ft la ventila-

tion, un halkelt-boat, sorte de canot en caoutchouc que l'on gonfle au mo-

ment où on veut en faire usage.

Quant aux approvisionnements, on pouvait compter sur les chasseurs

du détachement. Quelques-uns de ces soldats étaient d'habiles traqueurs

de gibier, et les rennes ne manquent pas dans les régions polaires. Des

tribus entières d'Indiens ou d'Esquimaux, privées de pain ou de tout autre

aliment, se nourrissent exclusivement de cette venaison, qui est à la fois

abondante et savoureuse. Cependant, comme il fallait compter avec les

retards inévitables et les difficultés de toutes sortes, une certaine quantité

de vivres dut être emportée. C'était de la viande de bison, d'élan, de daim,

ramassée pendant les longues battues faites au sud du lac, du « corn-beef »

,

qw. pouvait se conserver indéfiniment, des préparations indiennes dans
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lesquelles la chiir, broyée et réduite en poudre impalpable, conserve tous

ses éléments nutritifs sous un très<petit volume. Ainsi triturée, celte

viande n'exige aucune cuisson, et présente sous cette forme une alimenta-

tion très-nourrissante.

En fait de liqueurs , le lieutenant Hobson emportait plusieurs barils de

brandevin et de wisky, bien décidé, d'ailleurs, à économiser autant que

possible ces liquides alcooliques, qui sont nuisibles à la santé des hommes

sous les froides latitudes. Mais en revanche, la Compagnie avait mis à sa

disposition, avec une petite pharmacie portative, de notables quantités de

« lime-juice », de citrons et autres produits naturels, indispensables pour

combattre les affections scorbutiques, si terribles dans ces régions, et pour

les prévenir au besoin. Tous les hommes, d'ailleurs, avaient été choisis

avec soin, ni trop gras, ni trop maigres, et, habitués depuis de longues

années aux rigueurs de ces climats, ils devaient supporter plus aisément

les fatigues d'une expédition vers l'Océan polaire. De plus, c'étaient des

gens de bonne volonté, courageux, intrépides, qui avaient accepté libre-

ment. Une double paye leur était attribuée pour tout le temps de leur séjour

aux limites du continent américain, s'ils parvenaient à s'établir au-dessus

du soixante-dixième parallèle.

Un traîneau spécial, et un peu plus confortable, avait été préparé pour

Mrs. Paulina Barnett et sa ûdèle Madge. La courageuse femme ne vou-

lait pas être t''aitée autrement que ses compagnons de route, mais elle dut

se rendre aux mstances du capitaine, qui n'était, d'ailleurs, que l'inter-

prète des sentiments de la Compagnie. Mrs. Paulina Barnett dut donc

se résigner.

Quant à l'astronome Thomas Black, le véhicule qui l'avait amené au

fort Reliance devait le conduire jusqu'à son but avec sou petit bagage de

savant. Les instruments de l'astronome, peu nombreux d'ailleurs, — une

lunette pour ses observations sélénographiques, un sextant destiné à don-

ner la latitude, un chronomètre pour la fixation des longitudes, quelques

cartes, quelques livres,— tout cela s'arrimait sur ce traîneau, et Thomas
Black comptait bien que ses chiens ne le laisseraient pas en route.

On pense que la nourriture destinée aux divers attelages n'avait pas été

oubliée. C'était un total de soixante-douze chiens,véritable troupeau, qu'il

s'agissait de sustenter, chemin faisant, et les chasseurs du détachement

devaient spécialement s'occuper de leur nourriture. Ces animaux, intelli-

gents et vigoureux, avaient été achetés aux Indiens Chippeways, qui savent

merveilleusement les dresser à ce dur métier-

Toute cette organisation de la petite troupe fut lestement menée. Le
lieutenant J&sper Hobson s'employait avec un zèle au-dessus de tout éloge.
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Fier de cette mission, passionné pour son œuvre, il ne voulait rien négliger

qui pût en compromettre le succès. Le caporal Joliffe, très-affairé toujours,

se multipliait sans faire grande besogne ; mais la présence de sa femmo

était et devait être très-utile à l'expédition. Mrs. Paulina Barnett l'avait

prise en amitié. C'était une intelligente et vive Canadienne, blonde avec de

grands yeux doux.

Il vasansdireque le capitaineCraventyn'oubliarienpo'irlesuccèsdel'en-

treprise. Les instructionsqu'ilavaitreçues des agents supérieurs de lu Com-

pagnie montraient quelle importance ils attachaient à la réussite de l'expé-

dition, et à l'éUibiissemenl d'une nouvelle factorerie au delà du soixante-

dixième parallèle. On peut donc affirmer que tout ce qu'il était humainement

possible de faire pour atteindre le but fut fait. Mais la nature ne devait-elle

pas créer d'insurmontables obstacles devant les pas du courageux lieute-

nant 1 c'est ce que personne ne pouvait prévoir !

CHAPITRE \.

l)V FORT RELIANCI iU FORT ENTREPRISE.

Les premiers beaux jours éti*.ient arrivés. Le fond vert des collines

commençait à reparaître sous les couches de neige en partie effacées.

Quelques oiseaux, des cygnes, des tétras^ des aigles à tète chauve et autres

migrateurs venant du sud, passaient à travers les airs attiédis. Les bour-

geons se gonflaient aux extrêmes branches des peupliers, des bouleaux et

des saules. Les grandes mares, formées çà et là par la fonte des neiges,

attiraient ces canards à tète rouge dont les espèces sont si variées dans

l'Amérique septentrionale. Les guillemots, les puffins, les eider-ducks

allaient cherc >3r au nord des parages plus froids. Les musaraignes, pe-

tites souris microscopiques, grosses comme une noisette, se hasardaient

hors de leur trou, et dessinaient sur le sol de capricieuses bigarrures du

Jout de leur petite queue pointue. C'était une ivresse de respirer, de

humer ces rayons solaires que le printemps rendait si vivifiants! La nature

se réveillait de son long sommeil, après l'interminable nuit de l'hiver, et

souriait en s'éveillant. L'effet de ce renouveau est peut-être plus sensible

au milieu des contrées hyperboréennes qu'en tout autra point du globe.

Cependant le dégel n'était point complet. Le thermomètre Fahrenheit



DU FORT RELIANCE AU FORT ENTREPRISE. 31

indiquait bien quarante et un degrés (8° ccntigt*. au-dessus de séi-o], mais

la basse température des nuits maintenait la surrace des plaines nei-

geuses À Tétat solide : circonstance favorable, d'ailleurs, au glissagr

des traîneaux, et dont Jasper Hobson voulait profiter avant le complet

dégel.

Les glaces du lac n'étaient pas encore rompues. Lea chasseurs du fort,

depuis un mois, faisaient d'beurcuses excursions en parcourant ces longues

plaines unies, que le gibier fréquentait déjà. Mrs. PuulinaBarnett no put

qu'admirer l'étonnante habileté avec laquelle ces hommes se servaient de

leurs raquettes. Armés de ces «souliers à neige», leur vitesse eût égalé

celle d'un cheval au g&Iep. Suivant le conseil du capitaine Craventy, la

voyageuse s'exerça à marcher au moyen de ces appareils, et en quelque

temps elle devint fort habile à glisser à la surface des neiges.

Uepais quelques jours déjà, les Indiens arrivaient par bandes au fort,

aAn d'échanger les produits de leur cheisse d'hiver contre des objets manu-

facturés. La saison n'avait pas été heureuse. Les pelleteries n'abondaient

pas; les fourrures de martre et de wison atteignaient un chiffre assez

élevé, mais les peaux de castors, de loutres, de lynx, d'hermines, de renards,

étaient rares. La Compagnie faisait donc sagement en allant exploiter

plus au nord des territoires no eaux qui eussent encore échappé à la

rapacité de l'homme.

Le 16 avril, au matin, le lieutenant Jasper Uobson et son détachement

étaient prêts à partir. L'itinéraire avait pu être tracé d'avance sur toute

cette partie déjà connue de la contrée qui s'étend entre le lac de l'Esclave

et le lac du Grand-Ours, situé au delà du Cercle polaire. Jasper Hobson

devait atteindre le fort Confidence, établi à l'extrémité septentrionale de

ce lac. Une station tout indiquée pour y ravitailler son détachement,

c'était le fort Entreprise, bâti à deux cents milles dons le nord-ou«st,sur les

bords du petit lac Snure. A raison de quinze milles par jour. Jasper

Hobson comptait y faire halte dès les premiers jours du mois de niai.

A partir de ce point, le détachement devait gagner par le plus court le

littoral américain, et se diriger ensuite vers le cap Bathurst. Il avait été

parfaitement convenu que, dons un an, le capitaine Craventy enverrait un

convoi de ravitaillement à ce cap Bathurst, et que le lieutenant détaehe-

roit quelques hommes à la rencontre de ce convoi pour le diriger vers

l'endroit où le nouveau fort serait établi. De cette façon, l'avenir de

la factorerie était garanti contre toute chance fâcheuse, et le lieutenant et

ses compagnons, ces exilés volontaires, conserveraient encore quelques

relations avec leurs semblables. 1

Dès le matin du 16 avril, les traîneaux, attelés devant la poterne, n'at-
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• Cela va bien (p. 34).

tendaient plus que les voyageurs. Le capitaine Craventy, ayant réuni les

hommes qui composaient le détachement, leur adressa quelques sympa-

thiques paroles. Par-dessus toutes choses, il leur recommanda une con-

stante union, au milieu de ces périls qu'ils étaient appelés à braver. La

soumission à leurs cheis était une indispensable condition pour le succès

de celte entreprise, œuvre d'abnégation et de dévouement. Des hurrahs

accueillirent le speach du capitaine. Puis les adieux furent rapidement

faits, et chacun se plaça dans le traîneau qui lui avait été désigné d'avance.

Jasper Hobson et le sergent Long tenaient la tète. Mrs. Paulina Baruett et

Madge les suivaient, Madge maniant avec adresse le long fouet esquimau
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« Le couple fu'pr(feipitë dans la neige... (|i. 38).

terminé par une lanière dt; nerl durci. Thomas Black et l'un des soldats,

lie Canadien Petersen, formaient le Iroisième rang de la caravane. Les

[autres traîneaux défilaient ensuite, occupés par les soldats et les femmes.

[Le caporal Joliffo et Mrs. Joliife se tenaient à l'arrière-garde. Suivant les

[ordres de Jasper Hobson, chaque conducteur devait autant que possible-

[conserver sa place réglementaire et maintenir sa distance de nranière à ne

[provoquer aucune confusion. Et, en elfet, le choc de ces tr ;1 leaux lancés

à toute vitesse aurait pu amener quelque fâcheux accident.

En quittant le fort Reliance, Jasper Hohson prit directement la route

du nord-ouest. 11 dut franchir d'abord une large rivière qui léunissait la

5
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lac de l'Esclave au iac Wolmsley. Mais on courd d'eau, protondémei t gelé

encore, ne se distinguait pas de l'immense plaine blanche. Un uniforme

tapis de neige couvrait toute la contrée, et les traîneaux, enlevés par .eurs

rapides attelages, volaient sur cette couche durcie.

Le temps était beau, mais encore très-froid. Le soleil, peu élevé au-

dessus de l'horizon, décrivait sur le ciel une courbe très-allongée. Ses

ravons, brillamment réfléchis par les neiges, donnaient plus de lumière

que de chaleur. Très-iiCui3usement, aucun souffle de vent ne troublhil

l'atmosphère, et ce calme de l'air rendait le froid plus supportable. Ce

pendant la bise, grÀce à la vitesse deà traîneaux, devait tant soit peu

couper la figure de ceux des compagnons du lieutenant Hobson qui n'é-

tuient pns faits aux rudesses d'un climat polaire.

« Cela va bien, disait Jasper Hobson au sergent, immobile près de lui

comme s'il se fût tenu au port d'armes, le voyage comm«nce bien. Le ciel

est favorable, la température propice, nos attelages filent comme des trains

express, et, pour peu que ce beau temps continue, notre traversée s'opé-

rera sans encombre. Qu'en peusez^vous, sergent Long?

— Ce que vous pensez vous-même, lieutenant Jasper, répondit le ser-

gent, qui ne pouvait penser autrement que son chef.

— Vous êtes bien décidé comme moi, sergent, reprit Jasper Hobson, à

pousser aussi loin que possible notre reconnaissance vers le nord?

— il suffira que vous commandie:?, mon lieutenant, et j'obéirai.

— Je le sais, sergent, répondit Jasper Hobson, je sais qu'il suffît de

vous donner un ordre pour qu'il soit exécuté. Puissent nos hommes com-

prpndre comme vous l'importance de notre mission et se dévouer corps et

&me aux intérêts de la Compagnie ! Ah I sergent Long, je suis sûr que si

je vous donnais un ordre impossible...

— Il n'y a pas d'ordres impossibles, mon lieutenant.

— Quoi ! si je vous ordonnais d'aller au pôle nord !

— J'irais, mon lieutenant.

— Et d'en revenir ! . . . aioata Jasper Hobson en souriam.

— J'en revicndriis, » répondit simplement le sergent Long.

Pendant ce colloque du litutenanl Hobson et de son sergent, Mrs. l'au-

lina Barnett et Madge, elles aussi, échangeaient quelques paroles,

lorsqu'une pente plus accentuée du sol relardait un instant la marche du

traîneau. Ces deux vaillantes femmes, bien encapuchonnées clans leurs

bonnets de loutre et à demi ensevelies sous une épaisse peau dour» ùTàûc,

regardaient cette âpre nature et 1b6 blanches silhouettes des hautes glaces

qui se profilaient à l'horizon. Le détachement avait déjà laissé derrière iQ)

les collines qui accidentaient la rive septentri nale du lac de l'Esclave, et
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dont les somiucts «étaient couronnés de grimaçants squelettes d'arbres. La

plaine infinie se déroulait à perte de vue dans une complète uniformité.

Quelques oiseaux animaient de leur chant et de leur vol la vaste solitude.

Parmi eux on remarquait des troupes de cygnes qui émigraient vers le

nord, et dont la blancheur se confondait avec la blancheur des neiges. On

ne les distinguait que lorsqu'ils se projetaient sur l'atmosphère gris&tre.

Quand ils s'abattaient sur le sol, ils se confondaient avec lui, et l'œil le

plus perçant n'aurait pu. les reconnaître.

« Quelle étonnante ci>ntr<^e ! disait Mrs. Paulina Barnett. Qticlîe diffé-

renco entre ces régions polaires et nos verdoyantes plaines do l'Australie !

Te souviens-tu, ma bonne Madge, quand la chaleur nous accablait sur les

bords du golfe de Garpenteirie, te rappelles- tu ce ciel impitoyable, sans un

[nuage, sans une vapeur?

—Ma iille, répondit Madge, je n'ai point comme toi le don deme souvenir.

[Tu conserves tes im^vessionSj siioi, j'oublie les naennes.

— Comment, Aiadge, s'écria Mrs. Paulina Barnett, tu as oublié les

Echaleurs tropicales de l'Inde et de l'Australie? 11 ne t'est pas resté dans

l'esprit un souvenir de nos tortures, quand l'eau nous manquait au désert,

j[uand les «ayons de ce soleil nous brûlaient jusqu'aux os, quand la nuit

léme n'apportais aucun répit à nos souffrances I

— Non, Paulinr., non, répondit Madge, âji s'enveloppantpliis étroite»

lent dans ses fouti-ures, non, je ne me souviens plus I Et comment me
bappellerais-je cf s souffrances dont tu pprles, cette chaleur, ces tortures

le la soif, en ce moment surtout où les glaces nous entourent de toutes

mIe, et quand il me suffit de laisser pendre ma main en dehors de ce

^alneau pour ramasser une poignée de neige ? Tu me parles de chaleur

•rsque nous gelons sous les peaux d'ours qui nous couvrent 1 Tu te sou-

^ens des rayons brûlants du soleil, quand ce soleil d'avril ne peut mêu;o

H»
fondre les petits glaçons suspendus à nos lèvres 1 Non, ma fille, ne

le soutiens pas que îa chaleur existe quelque part, ne me répète pas que

ime sois jamais plainte d'avoir trop chaud, je ne te croirais pas ! »

fcMrs. Paulina Barnet^ ne put s'empêcher de sourire.

ht Mais, ajouta-t-elle, tu as donc bien froid, ma bonne Madge?
Cerlainemeiit, ma fille, j'ai froid, mais cette température ne me

plait pas. Au contraire. Ce climat doit être très-sain, et je suis certaine

! je me porterai à merveille dans ce bout d'x\mérique 1 C'est vraiment
f beau pays I

Oui, Madge, un pays admirable, et nous n'avons encore rien vu

squ'ici des merveilles qu'il renferme I Mais laisse notre voyage s'ac-

ipiir jusqu'aux limites de la mer pobire, laisse l'hiver venir avec ses
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glaces gigantesques, sa fourrure de neige, ses tempêtes hyperboréennes,

ses aurores boréales, ses coDstellations splendides, sa longue nuit de six

mois, et tu comprendras alors combien l'œuvre du Créateur est toujours

et partout nouvelle ! »

Ainsi parlait Mrs. Paulina Barnett, entraînée par sa vive imagination.

Dans ces régions perdues, sous un climat implacable, elle ne voulait voir

que l'accomplissement des plus beaux phénomènes de la nature. Ses

instincts de voyageuse étaient plus torts ']ue sa raison même. De ces

coEtrées polaires elle n'extrayait que )'*%m&i' v.'^e poésie dont les sagas

cm perpétué la légende, et que les It^i^r!. '^bantée dans les temps

ossianiques. Mais Madge, plus positive, ::*: :.' ait>simulait ni les dangers

d'une expédition vers les continents arctiques, ni les souffrances d'un

hivernage, à moins de trente degt-és du pôle.

Et, en effet, de plus robustes avaient déjà -succombé aux fatigues, aux

privations, aux tortures morales et physiques, sous ces durs climats. Sans

doute la mission du lieutenant Jasper Hobson ne devait pas l'entraîner

jusqu'aux latitudes les plus élevées du globe. Sans doute il ne s'agissait

pas d'atteindre le pôle et de se lancer sur les traces des Parry, des Ross,

des Mac Clure, des Kane, des Morton. Mais dès qu'on a franchi le Cercle

polaire, les épreuves sont à peu près partout les mêmes et ne s'accroissent

pas proportionnellement avec l'élévation des latitudes^ Jasper Hobson ne

songeait pas à se porter au-dessus du soixante-dixièrar parallèle 1 Soit.

Mais qu'on n'oublie pas que Franklin et ses infortup'^ Ljtripagnons sont

morts, tués par le froid et la faim, quand ils n'cvair * mn nhae dépassé

le soixante-huitième degré de latitude septentrio.- V
Dans le traîneau occupé par M. t!, Mrs. Joliffe, ou : ^ . ; j toute autre

chose . Peut-être le capt. avait-il un peu trop arros. ' 'es bidieux du

départ, car, par extraordinaire, il tenait tête à sa petite itimm.-*. Ouil il

lui résistait, ce qui n'arrivùi vraiment que dans des circonstances excep-

tionnelles.

« Non, misiress Joliffe, disait le caporal, non 1 ne craignez rien. Un

tialneau n'est pas plus difficile à conduire qu'un poney-chaise, et le diable

m'emporte si je ne suis pas cap '.'• ^e diriger un attelage de chiens !

—- Je ne conteste pas ton hho.l i, réponde' Mrs. Joliffe. Je t'engage

seulement à modérer tes mouvements. Te voi' '

i- j? tP tête de la caravane,

et j'entends le lieutenant Hobson qui ta cri; ; -p e«i!r9 ton rang à

l'aiTiêre.

— Laissez-le crier. it''?:>>7S9 Joliffe, laissez-le crier !... s

Elle capca j ouveloppi-n? ^du attelage d'un nouveau coup de fouet,

accrut encore)! rapid:!é<1' - ilneau.
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« Prends gai-de, Joliffe, répétait la petite feînme. Pas si vite 1 Nous voici

sur une pente !

— Une pente ! répondait le caporal . Vous appelez cela une pente,

mistress Joliffe ? Mais ça monte, au contraire !

— Je te répète que cela descend !

— Je vous soutiens, moi, que cela monte ! Voyez, voyez comme les

chiens tirent ! »

Quoi qu'en eût Tentèté, les chiens ne tiraient en aucune façon. La dé-

clivité du sol était, au contraire, fort prononcée. Le traîneau Qlait avec

une rapidité vertigineuse, et il se trouvait déjà fort en avant du détache-

mc t. Mr. et Mrs. Joliffe tressautaient à chaque instant. Les heurts, pro-

'oqués par les inégalités de la couche neigeuse, se mullipliaient. Les dent

époux, jetés tantôt à droite, tantôt à gauche, se choquant l'un l'autre,

étaient secoués horriblement . Mais le caporal ne voulait rien entendre,

ni les recommandations de sa femme, ni les cris du lieutenant Hobson.

Celui-ci, comprenant le danger de cette course folle, pressait son propre

attelage, afin de rejoindre les imprudents, et toute la caravane le suivait

dans cette course rapide.

Mais le caporal allait toujours de plus belle I Celte vitesse de son

véhicule l'enivrait I II gesticulait, il criait, il maniait son long fouet

comme eût fait un sportsman accompli

.

« Remarquable instrument que ce fouet ! s'écriait-il^ et que lesEsquimaux

savent manœuvrer avec une habileté sans pareille 1

— Mais tu n'es pas un Es-quimau, s'écriait Mrs. Joliffe, essayant en

vain d'arrêter le bras de son imprudent conduclsur.

— Je me suis laissé dire, reprenait le caporal, je me suis laissé dire que

ces Esquimaux savent piquer li'importe quel chien ae leur attelage à l'en-

droit qui leur convient. Us peuvent même du bout de ce nerf durci leur

enle^ei un petit peu de l'oreille, s'ils le jugent convenable. Je vais

essayer..,

— N'ejs^ve pas, Joliffe, n'essaye pas I 8*'^cria la petite femme, effrayée

au plus haut point.

— Ne craignez rien, mistress Joliffe, ue craignez rien ! Je m'y connais!

Voilà précisément notre cinquième chien de droite qui fait des siennes !

Je vais le corriger !... »

Mais sans doute le caporal n'était pas encore assez « Esquimau » , ni assez

familiarisé avec le maniement de ce fouet dont la longue lanière dépasse

de quatre pieds l'avant-train de l'attelage, car le fouet se développa en

sifflant, et, revenant en arrière par an contre-coup mal combiné, il s'en-

roula autour du cou de maître Joliffe lui-même, dont la calotte fourrée

%
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s'envola dans l'air. Nul doute que, sans cet épais bonnet, le caporal ne se

fût arraché sa propre ceille.

En ce moment, les chiens se jetèrent de côté, le traîneau fut culbuté et

le couple précipité dans la neige. Très-beureusernent, la couche était

épaisse, et les deux époux n'eurent aucun mal. Mais quelle honte pour le

caporal 1 Et de que]le façon le regarda sa petite femme ! Et quels reproches

lui fit le lieutenant Hobson !

Le traîneau fut relevé , mais on décida que dorénavant les rênes du

véhicule, comme celles du ménage, appartiendraient de droit à Mrs. Joliffe.

Le caporal, tout penaud, dut se résigner, et la marche du détachement, un

instant interrompue, fut reprise aussitôt.

Pendant les quinze jours qui suivirent, aucun' incident ne se produisit.

Le temps était toujours propice, la température supportable, et le 1" mai

la détachement arrivait au fort Entreprise.

CHAPITRE VL

i;n duel de wapitis.

fe.

L'expédition avait franchi une distance de deux cents milles depuis son

départ du fort Reliants. Les voyageurs, favorisés par de longs crépus-

cules, courant jour et nuit sur leurs traîneaux, pendant que les attelages

les emportaient à toute vitesse, étaient véritablement accablés de fatigue,

quand ils arrivèrent aux rives du lac Snure, près duquel s'élevait le fort

Entreprise.

Ce fort, établi depuis quelques années seulement par la Compagnie de

iabaie d'IIudson, n'était en réalité qu'un poste d'approvisioimement de

peu d'importance. Il servait principalement de station aux détachements

qui accompagnaient les convois de [.«^lleterir-î venus du lac du Grand-

Uurs, situé à près de trois cents milles dans le nord-ouest. Une douzaine

de soldats en formaient la garde. Le foi t n'était composé que d'une maison

de bois, entourée d'une enceinte palissadée. Mais, si peu .onfortable que

fût cette habitation, les compagnons du lieutenant Hobson s'y réfugièrent

avec plaisir, et pendant deux jours ils s'y reposèrent des premières fatigues

de leur voyage.

Le printem|« polaire faisait déjà sentir en ce lieu sa modeste influence.
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La neige l'onduit par endroits, et les nuits n'étaient déjà plus as^ez froides

pourla glacer à nouveau. Quelques légères mousses, de maigres graminées,

verdissaient çà et là, et de petites fleurs., presque incolores, montraient

leur humide corolle entre les cailloux. Ces manifestations de la nature, à

demi réveillée après la longue nuit de l'hiver, plaisaient au regard endolori

par la blancheur des neiges, que charmait l'apparition de ces rares spéci-

mens de la flore arctique.

Mrs. Paulina Barnett et Jasper Hobson mirent à profit leurs loisirs pour

visiter les rives du petit lac. Tous les deux ils comprenaient la nature et

l'admiraient avec enthousiasme. Ils allaient donc, de compagnie^ à travers

les glaçons éboulés et les cascades qui s'improvisaient sous l'action des

rayons solaires. La surface du lac Snure était prise encore. Nulle fissure

n'indiquait une prochaine débâcle. Quelques icebergs en ruine hérissaient

sa surface solide, affectant des formes pittoresques du plus étrange effet,

surtout quand la lumière, s'irisant à leurs nrëtes, en variait les couleurs.

On eût dit les morceaux d'un arc-en-ciel brisé par une main puissante, et

qui s'entre-ci'oisaient sur le sol.

« Ce spectacle est vraiment beau I monsieur Hobson, répétait Mrs. Pau-

lina Barnett. Ces effets de prismr se modifient à l'infini, suivant la plaça

que l'on occupe. Ne vous semble-t-il pas, comme à moi, que nous sommes

penchés sur l'ouverture d'un immense kaléidoscope? Mais peut-être ètes-

vous déjà blasé sur ce spectacle si nouveau pour moi?

— Non, madame, répondit le lieutenant. Bien que je sois né sur ce con-

tinent et >^]Uoique n.cn enfance et ma jeunesse s'y soient passées tout

entières, je ne me rassasie jamais d'en contempler les beautés sublimes.

Mais si votre enlhoiiaïassic est déjè grand, lorsque le soleil verse sa

lumière sur cette contrée, c'est-à-dire quand l'astre du jour a déjà modiué

l'aspect de ce pays, que sera-t-il lorsqu'il vous sera donné d'observer ces

territoires au milieu'des grands froids de l'hiver? Je vous avouerai, ma-
dame, que le soleil, si précieux aux régions tempérées, me gale un [)eu

mon continent arctique!

—Vraiment,monsieur Hobson,répondit Mrs. PaulinaBarnett en souriant

à l'observation du lieutenant. J'estime pourtant que ie soleil est un excellent

compagnon de route, et qu'il ne faut pas se plaindre de la chaleur qu'il

donne, même aux régions polaires.

— Ah! madame, répondit Jasper Uobson, je suis de ceux qui pensent

qu'il vaut mieux visiter la Russie pendant l'hiver, et le Sahara pendant l'été.

On voit alors ces pays sous l'aspect qui les caractérise. Non ! le soleil est un
astre des hautes zones et des pays chauds. A trente degiés duopole, il n'est

véritablement plus à sa place ! Le ci'ji do cette contrée, c'est le ciel pur |i>
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Ils comprenaient U nature (p. 3S).

froid (le l'hiver, ciel tout constellé, qu'enflamme parfois l'éclat d'une

aurore boréale. C'est ici le pays de la nuit, non celui du jour, madame,

4-^ et cette longue nuit du pôle vous réserve des enchantements et des mer-

veilles. - r.

— Monsieur Hobson, répondit Mrs. Paulina Barnett, avez-vous visité

les zones tempérées de l'Europe et de l'Amérique?

— Oui, madame, et je les ai admirées comme elles méritent de l'être.

Mais c'est toujours avec une passion plus a. dente, avec un enthousiasme

nouveau, que je suis revenu à ma terre natale. Je suis l'homme du froid,

et, véritablement, je n'ai aucun mérite à le braver. Il n'a pas prise sur

..«£,.;.
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moi, et, comme les Esquimaux, je puis vivre pendant des mois entiers

dans une maison de neige. /''

.

— Monsieur Hobson, répondit Mrs. Paulina Barnett, vous avez une ma-

nière de parler de ce redoutable ennemi, qui réchauffe le ooeur! J'espère

bien me montrer digne de vous, et, si loin que vous alliez braver le froid

du pôle, nous irons le braver ensemble

.

*|
.:

— Bien, madarue, bien, et puissent tous ces compagnons qui me

suivent, ces soldats et ces femmes, se montrer aussi résolus que vous l'êtes !

Dieu aidant, nous irions loin alors !

— Mais vous ne pouvez vous plaindre de la façon dont ce voyage a

«
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commencé, fit ohicrver lu voyageuse. Jusqu'ici, pas un accident! Un
temps propice à la marche des traîneaux 1 Une température supportable I

Tout nous réussit.

— Sans doute, madame, répondit le lieutenant, mais précisément ce

soleil, que vous admirez tant, va bientôt multiplier les fatigues et les

obstacles sous nos pas. •

,

v

— Que voulez-vous dire, monsieur Ilobson 1

— Je veux dire que sa chaleur aura avant peu changé l'aspect et la

nature du pays, que la glace fondue ne présentera plus une surface favo-

rable au glissement des traîneaux, que le sol redeviendra raboteux et dur,

que nos chiens haletants ne nous enlèveront plus avec la rapidité d'une

flèche, que les rivières et les lacs vont reprendre leur état liquide, et qu'il

faudra les tourner ou les passer à, gué. Tous ces changements, madame,

dus à l'influence solaire, se traduiront par des retards, des fatigues, des

dangers, dont les moindres sont ces neiges friables qui fuient sous le pied

ou ces avalanches qui se précipitent du sommet des montagnes de glace 1

Oui, voilà ce que nous vaudra ce soleil qui chaque jour s'élève de plus

en plus au-dessus de l'horizon! Rappelez-vous bien ceci, madame 1 Des

quatre éléments de la cosmogonie antique, un seul ici, l'air, nous est utile,

nécessaire, indispensable. Mais les trois autres, la terre, le feu et l'euu,

ils ne devraient pas exister pour nous 1 Ils sont contraires à la nature

même des régions polaires 1 »

Le lieutenant exagérait sans doute. Mrs. Paulina Barnett aurait pu faci-

lement rétorquer cette argumentation, mais il ne lui déplaisait pas d'en-

tendre Jasper Hobson s'exprimer avec cette ardeur. Le lieutenant aimait

passionnément le pays vers lequel les hasards de sa vie de voyageuse la

conduisaient en ce moment, et c'était une garantie qu'il ne reculerait

devant aucun obstacle.

Et, cependant. Jasper Ilobson avait raison lorsqu'il s'en prenait au

soleil des embarras à venir. On le vit bien quand, trois jours après, le

i mai, le détachement se remit en route. Le thermomètre, même aux

heures les plus froides de la nuit, se maintenait constamment au-des-

sus de trente-deux degrés (1). Les vastes plaines subissaient un dégel

complet. La nappe blanche s'en allait en eau. Les aspérités d'uo sol fait

de roches de formation primitive se trahissaient par des chocs multi-

pliés qui secouaient les traîneaux et, [>: contre-coup, les voyageurs.

Les chiens, par la rudesse du tirage, étaieni forcés de s'en tenir à l'allure

du petit trot, et on eût pu sans danger, maintenant, remettre les guides à

'l) Ce chiffre du thcnnomètre Fahrenheit correspond au lèo du Ihertnomètre centigrade.

;. -f*/'
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la main imprudente du caporal Joliffo. Ni ses cris ni les excitations du

fouet n'auraient pu imprimer aux altMages surmenés une vitesse plus

grande.

Il arriva donc que, de temps en temps, les voyageurs diminuèrent la

charge des chiens en faisant une partie de la route à pied. Ce mode de

locomotion convenait, d'ailleurs, aux chasseurs du détachemont, qui

s'élevaient insensiblement vers les territoires plus giboyeux de l'Auit^rique

anglaise. Mrs. Paulina Barnelt et sa fidèle Madge suivaient ers chasses avec

un intérêt marqué.Thomas HIack alTeclait.au contraire, de se désintéresser

absolument de tout exercice cynégétique. Il n'était pas venu jusqu'en ces

contrées loir., mes dans le but de chasser le wison ou l'hermine, mais

uniquement pour observer la lune, à ce moment précis où elle couvrirait

de son disque le disque du soleil. Aussi, quand l'astre des nuits paraissait

au-dessus de l'horizon, l'impatient astronome le dévorait-il des yeux. (]e

qui provoqua le lieutenant à lui dire un jour :

«Ileinl monsieur Black! si, par impossible, la lune manquait au

rendez-vous du 18 juillet 1860, voilà qui serait désagréable pour vous 1

— Monsieur Hobson , répondit gravement l'astronome , si la lune

se permettait un tel manque de convenances, je l'attaquerais en jus-

tice!» '-
'

Les principaux chasseurs du détachement étaient les soldats Marbre et

Sabine, tous les deux passés maîtres dans leur métier. Ils y avaient

acquis une adresse sans égale, et les plus habiles Indiens ne leur en

auraient pas remontré pour la vivacité de l'œil et l'habileté de la main. Ils

étaient trappeurs et chasseurs tout à la fois; ils connaissaient tous les

appareils ou engins au moyen desquels on peut s'emparer des martres,

des loutres, des loups, des renards, des ours, etc. Aucune ruse ne leur

était inconnue. Hommes adroits et intelligents, que ce Marbre et ce Sabine,

et le capitaine Craventy avait sagement fait en les adjoignent au détache-

ment du lieutenant Hobson.

Mais, pendant la marche de la petite troupe, ni Marbre ni Sabine

n'avaient le loisir de dresser des pièges. Ils ne pouvaient s'écarter que

pendant une heure ou deux, au plus, et devaient se contenter du seul

gibier (jui passait à la portée de leur fusil. Cependant, ils furent assez

heureux pour tuer un de ces grands ruminanis de la faune américaine qui

se rencontrent rarement sous une latitude aussi élevée.

Un jour, dans la matinée du 15 mai, les deux chasseurs, le lieutenant

Hobson et Mrs. Paulina Barnett, s'étaient portés à quelques milles danr.

l'est de l'itinéraire. Marbre et Sabine avaient obtenu de leur lieutenant la

permission de suivre quelques traces 'raidies qu'ils venaient de découvrir;

**:"
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et non-seulenienl Jasper llobson les y autorisa, mais il voulut les suivre

lui-môme, en compagnie de Mrs.»Paulina Barnclt.

Ces empreintes étaient évidemment dues au passage récent d'une demi-

douzaine de daims de grande taille. Pus d'erreur possible. Marbre et Sa-

])ine étaient affirmatifs sur ce point, et, au besoin, ils auraient pu nommer

l'otipèce à laquelle appartenaient ces ruminants.

« La présence de ces animaux en cette contrée semble vous surprendre,

monsieur llobson ? demanda Mrs. Paulina Barnett au lieutenant.

— En effet, madame, répondit Jasper Hobson, et il est rare de ren-

contrer de telles espèces au delà du cinquante-septième degré de latitude.

Quand nous les chassons, c'est seuleinent au sud du lac de l'Esclave, là où

se rencontrent, avec des pousses de saule et de peuplier, certaines roses

sauvages dont les daims sont très-friands.

— Il faut alors admettre que ces ruminants, aussi bien que les animaux

à fourrures, traqués par les chasseurs, s'enfuient maintenant vers des ter-

ritoires plus tranquilles.

— Je ne vois pas d'autre explication de leur présence à la hauteur du

soixante-cinquième parallèle, répondit le lieutenant , en admettar/i, toute-

fois que nos deux hommes ne se soient pas mépris sur la nature et l'origine

de ces empreintes.

— Non, mon lieutenant, répondit Sabine, non! Marbre et moi, nous ne

nous sommes pas trompés. Ces traces ont été laissées sur le sol par ces

daims que, nous autres chasseurs, nous appelons des daims rouges, et

dont le nom indigène est « wapiti ».

— Cela est cei'tain, ajouta Marbre. De vieux trappeurs comme nous ne

s'y laisseraient pas prendre. D'ailleurs, mon lieutenant, entendez-vous

ces sifflements singuliers? »

Jasper Hobson et ses compagnons étaient arrivés, en ce moment, à la

base d'une petite colline dont les pentes, à, peu près dépourvues de

neige, étaient praticables. Ils se hâtèrent d'y monter, tandis que les

sifflements signalés par Marbre se faisaient entendre avec une certaine

intensité. Des cris, semblables au braiement de l'âne, s'y mêlaient parfois

et prouvaient que les deux chasseurs ne s'étaient pas mépris. ^
Jasper Hobson, Mrs. Paulina Barnett, Marbre et Sabine, parvenus au

sommet de la colline, portèrent leurs Tegards sur la plaine qui s'étendait

vers l'est. Le sol accidenté était encore blanc par certaines places, mais une

légère teinte verte tranchait en maint endroit avec les éblouissantes pla-

ques de neige. Quelques arbustes décharnés grimaçaient çà et là. A
l'horizon, de grands icebergs, nettement découpés, se profilaient sur k
fond grisâtre du ciel.

xrffeç iç-i;^..
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M Des wapitis! des wapitis! les voilà! s'écrièrent d'une commune voix

Sabine et Marbre, en indiquant à un quart de mille dans l'est un groupe

compacte d'animaux très-aisément reconnaissables.

— Mais que font-ils ? demanda Mrs. Paulina Barnelt.

— Ils se battent, madame, répondit Jasper Hobson. C'est assez leur

coutume, quand le soleil du pôle leur échauffe le sang ! Encore un eifut

déplorable de l'astre radieux! » '
: , .

„'

De la distance à laquelle ils se trouvaient. Jasper Hobson, Mrs. Paulina

Barnett et leurs compagnons pouvaient facilement distinguer le groupe

des wapitis. C'étaient de magniGques échantillons de cette famille de daims

que l'on connaît sous les noms variés de cerfs A cornes rondes, cerfs améri-

cains, biches, élans gris et élans rouges. Ces bètes élégantes avaient les

jambes fines. Quelques poils rougeàtres, dont la couleur devait s'accentuer

encore pendant la saison chaude, parsemaient leurs robes brunes. A leurs

cornes blanches, qui se développaient superbement, on reconnaissait

en eux des m&les farouches, car les femelles sont absolument dépourvues

de cet appendice. Ces wapitis étaient autrefois répandus sur tous les ter-

ritoires de l'Amérique septentrionale, et les Etats de l'Union en recelaient

un grand nombre. Mais, les défrichements s'opérant de toutes parts, les

forêts tombant sous la hache des pionniers, le wapiti dut se réfugier dans

les paisibles districts du Canada. Là encore, la tranquillité lui manqua

bientôt, et il dut fréquenter plus spécialement les abords de la baie d'Hud-

son. En somme, le wapiti est plutôt un animal des pays froids, cela est

certain; mais, ainsi que l'avait fait observer le lieutenant, il n'habite pas

ordinairement les territoires situés au delà du cinquante- septième paral-

lèle. Donc ceux-ci ne s'étaient élevés si haut que pour fuir les Chippeways,

qui leur faisaient une guerre à outrance, et retrouver celte sécurité qui ne

manque jamais au désert.

Cependant, le combat des wapitis se poursuivait avec acharnement. Ces

animaux n'avaient point aperçu les chas • -r-. dont l'intervention n'aurait

probablement point arrêté leur lutte. Marjie et Sabine, qui savaient bien

à quels aveugles combattants ils avaient affaire, pouvaient donc s'appro-

cher sans crainte et tirer à loisir.

La proposition en fut faite par le lieutenant Hobson.

u Faites excuse, mon lieutenant, répondit Marbre. Epargnons notre

poudre et nos balles. Ces bètes-là jouent un jeu à s'entre-tuer, et nous

arriverons toujours à temps pour relever les vaincus.

— Est-ce que ces wapitis ont une valeur commerciale? demanda
Mrs . Paulina Barnett.

— Oui, madame, répondit Jasper Hobson, et leur peau, qui est moins

^^:k-.
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épaisse qiiocullu de l'élan [ropreinunt dit, forme un cuir très-estiiné. En

frottant cette peau avce 1p gra'sse et la cervelle mémo de l'animal, on la

lend extrêmement souple, et elle supporte également bien la sécheresse et

l'humidité. Aussi les Indiens recherchent-ils uveo soin toutes les occasions

de se procurer des peaux de wapitis. ;; '.' i ,- i. ,,.,,
.

•,),•»

— Mais leur chair ne donne-t-clle pas une venaison excellente?

— Médiocre, répondit le lieutenant, foit mf^diocre en vérité. Cette

chair est dure, d'un goût peu savoureux; sa graisse se fige immédiate-

ment dès qu'elle est retirée du feu et s'attache aux dents. C'est donc une

chair peu eslimée, et qui est certainement inférieure à celle des autrôs

daims. Cependant, faute de mieux, pendant les jours de disette, on en

mangi>, et elle nourrit son homme tout comme une autre. » J*^! '

Mrs. Paulina fiarnett et Jasper Hobson s'entretenaient ainsi depuis

quelques minutes, lorsque la lutte des wapitis f^ modilia subitement. Ces

ruminants avaient-ils satisftiit leur colère! ' nt-ils aperçu les chas-

seurs et sentaient-ils un danger prochain? l'il en fût, au même
moment, à l'exception de deux wapitis de haute taille, toute la troupe s'en-

fuit vers l'est avec une vitesse sans égale. En quelques instants, ces ani-

maux avaient disparu, et le cheval le plus rapide n'aurait pu les rejoindre.

Mais deux daims, superbes à. voir, étaient restés sur le champ de ba-

taille, crilne baissé, cornes contre cornes, jambes de l'arrière-train

puissamment arc-boutées, ils se faisaient tète l'un à l'autre. Semblables

à deux lutteurs qui n'abandonnent plus prise dès qu'ils sont parvenus à se

saisir, ils ne se l&chaicnt pas, et pivotaient sur leurs jambes do devant,

comme s'ils eussent été rivés l'un à l'autre. - T'a
« Quel acharnement! s'écria Mrs. Paulina Barnett.

— Oui, répondit Jasper Ilobson. Ce sont des bétes rancunières que ces

wapitis, et elles vident là, sans doute, une ancienne querelle!

— Mais ne serait-ce pas le moment de les approcher, tandis que la rage

les aveugle? demanda la voyageuse.

— Nous avons le temps, madame, répofidit Sabine, et ces daims-lÀ ne

peuvent plus nous échapper! Nous serions à trois pas d'eux, le fusil à

l'épaule et le doigt sur la gâchette, qu'ils ne quitteraient pas la place ! .

— Vraiment ?

— En effet, dit Jasper Hobson, qui avait regardé plus attentivement

les deux combattants après l'observation du chasseur, et, soit de notre

main, soit par la dent des loups, ces wapitis mourront tôt ou tard à l'en-

dioit même qu'ils occupent en ce moment.

— Je ne comprends pas ce qui vous fait parler ainsi, monsieur Uobson,

,

répondit Mrs. Paulina Birnett. '' ' „ . . •
' '
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— F)h bien, a|)prochoz, madame, rA^iondit lo lieutt'n.inl. No craignez

point d'eirarouchercos animaux. Ainsi que vous Ta dit notre chasseur, ils

ne peuvent plus s'enfuir. »

Mrs. Paulina Uarnutt, accompagnée de Sabine, do Marbre et du lieu-

tenant, descendit la colline. Quel({ucs minutes lui suffirent i\ franchir in

distance qui la séparait du théAtre du combat. Les wapitis n'avaient pna

bougé. Ils KO poussaient simultanémant de la tète, comme deux béliers ei;

lutte, mais ils semblaient inséparablement liés Tun à l'autre.

En effet, dans l'ardeur du condjat, les cornes des deux wapitis s'étaient

tellement enchevêtrées, qu'elles ne pouvaient plus sa dégager, à moins de

se rompre. C'est un fait qui se produit souvent, et sur les territoires do

chasse, il n'est pas rare de rencontrer ces appendices branchus gisant sur le

sol et enlacés les uns aux autres. Les animaux, air ' pris, ne lardent pas

à mourir de faim, ou ils . iennent facilement la prc des fauves.

Deux balles terminèrent le combat des wapitis. Marbre et Sabine, les

dépouillant séance tenante, conservèrent leur peau
,
qu'ils devaient pré-

parer plus tard, et abandonnèrent aux loups et aux ours un monceau de

chair saignante.

_.:;..>. ,
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L'expédition continua de s'avancer vers le nord-ouest, mais le tlrag*

des traîneaux sur ce sol inégal fatiguait extrêmement les chiens. Ces cou-

rageuses bêtes ne s'emportaient plus, elles que la main de leurs conduc-

teurs avait tant de peine à contenir au début du voyiige. On ne pouvait

obtenir des altolages surmenés plus de huit à dix milles par jour. Cepen-

dant, Jasper Ilobson pressait autant que pcscible la marche de son déta-

chement. Il avait hâte d'arriver à l'extrémité du lac du Grond-Ours et

d'atteindre le fort Confidence, hà, en effet, il comptait recueillir quelques

.•enseignements utiles à son expédition. Les Indi-ns qui fréquentent les

rives septentrionales di lac avaient-ils déji\ parcouru les parages voisins

de la mer? L'océan Arctique était-il libre à cette époque de l'année?

C'étaient là de graves questions, qui, résolues affiiniativemeut, pouvaient

fixer le sort de la nouvelle factorerie.

La contrée que la petite troupe traversait alois était capricieusement
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Il s'entretenait avec le sergent Long (p. 53).

coupée d'un grand nombre de cours d'eau, pour la plupart tributaires de

deux fleuves importants qui, coulant du sud au noid, vont se jeter dans

l'océan Glacial arctique, à l'ouest, le fieuve Mackensie, à l'est, la Copper-

mine-river. Entre ces deux principales artères se dessinaient des lacs, des

lagons, des étangs ncmbieux. Leur surface, maintenant dégelée, ne per-

mettait ùéjA plus aux traîneaux de s'y aventurer. Dès lors, nécessité de

les '.ouiner, ce qui accroissait considérablement la longueur de la route.

Décidément, il avait raison, le l^eutonant Hobson. L'hiver est la véritable

saison de ces pays hyperViipéens, car il les rend plus aisément pratica-

bles. Mrs.Paulina Barnett devait le reconnaître en plus d un > occasion

uTi.- «_i*r /../ :''f.;'U'A. 'M.- Mifr.'-i!.W.
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Il s'agissait de creu .r dans ces masses glacées (p. 55).

Cette région, comprise da; s la Terre mauc'ile, était, d'ailleurs, absolu-

ment déserte, comme le sont presque tous les territoires septentrionaux

du oontiiieut américain. On a calculé, en effet, que la moyenne de la po-

pulation n'y donne pas un habitant p".r di.\ milles carrés Ces habitants

iont, sans compter les indigènes déjà trèi-raréfiés, quel([aes milliers

d'agents ou de soldats appartenant aux diverses Compaf-'n'i - de fourrures.

Cetlo population est plus généralement massée sur les aistricls du sud et

aux environs des factoreries. Autsi nulle empreinte de pas humains no

fut-elle relevée sur la route du détachement. Les traces conservées sur le

sol frial)le appartenaient uniquement aux ruminants et aux rongeurs.

im
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Quelques onrs furent aperçus, animaux terribles quand ils appartieunent

aux espi^ces polaires. Toutefois, la rareté de ces carnassiers étonnait Mi s. Pau-

}ina Barnett. La voyageuse pensait, en s'en rapportant aux récits des

hiverneurs, que les régions arctiques devaient être très-fréquentées par

ces redoutables animaux, puisque les naufragés ou les baleiniers de la baie

de Baffin, aussi bien que ceux du Groenland et du Spitzberg, sont jour*

nellement attaqués par eux, et, ici, c'est à peine si quelques-uns se

montraient au large du détachement.

« Attendez l'hiver, madame, lui répondiit le lieutenant Hobson, at-

tendez le froid qui engendre la faim, et peut-être serez-vous servie à

souhait !» ',./: ^-. , : .: .j. ;

'

;

Cependant, après un fatigant et long parcours, le 23 mai, la petite

troupe était enfin arrivée sur la limite du Cercle polaire. On sait que ce

parallèle, éloigné de 23° 27' 57" du pôle nord, forme cette limite mathé-

matique à laquelle s'arrêtent les rayons solaires, lorsque l'astre radieux

décrit son arc dans l'hémisphère opposé. A partir de ce point, l'ex-

pédition entrait donc franchement sur les territoires des régions arc-

tiques.

Cette latitude avait été relevée soigneusement au moyen des instru-

ments très-précis que l'astronome Thomas Black et Jasper Hobson ma-

niaient avec une égale habileté. Mrs. Paulina Barnett, présente à l'opéra-

tion, apprit avec satisfaction qu'elle allait enfin franchir le Cercle polaire.

Amour-propre de voyageuse, bien admissible, en vérité. ,|^
€ Vous avez déjà passé les deux tropiques dans vos précédents voyages,

ma lame, lui dit le lieutenant, et vous voilà aujourd'hui sur la limite du

Cercle polaire. Peu d'explorateurs se sont ainsi aventurés sous des zones

si lifTérentes! Les uns ont, pour ainsi dire, la spécialité des terres chaudes,

et l'Afrique et l'Australie, principalement, forment le champ de leurs

investigations. Tels les Barth, les Burton, les Livingstone, les Speek, les

Douglas, les Stuart. D'autres, au contraire, se passionnent pour ces régions

arctiques, encore si imparfaitement connues, les Mackensie, les Franklin,

les Penny, les Kane, les Parry, les Bae, dont nous suivons en ce moment

les traces. Il convient donc de féliciter mistress Paulina Barnett d'être

une voyageuse si cosmopolite.

— Il faut tout voir, ou du moins tenter de tout voir, monsieur Hobson,

répondit la voyageuse. Je crois que les difficultés et les périls sont à peu

près partout les mêmes, sf>us quelque zone qu'ils se présentent. Si nous

n'avons pas à craindre sur Cos terres arctiques les fièvres des pays cnauds,

l'insalubrité des hautes températures et la cruauté des tribus do race noire,

le froid n'est pas un ennemi moins redoutable. Les animaux féroces se

:/.T. V . W.'j' '
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rencontrent sons toutes les latitudes, et les ours blancs, j'imagine, n'ac-

cueillent pas mieux les voyageurs que les tigres du Thibel ou les lions de

l'Afrique. Donc, au delà des Cercles polaires, mômes dangers, mêmes

obstacles qu'entre les deux tiopi(]ues. Il y a là des région? qui sa dé-

fendront longtemps contre les pli:s audajieuses tentatives des explora-

teurs,

— Sans doute, madame, répondit Jasper Ilobson, mais j'ai lieu de

penser qi'.e les contrées hyperboréennes résisteront plus longtemps. Au
milieu des l'égions tropicales, ce sont principalement les indigènes dont

la présence forme le plus insurmontable obstacle, et je sais combien de

voyageurs ont été victimes de ces bar'mres africains qu'une guerre civili-

satrice réduira nécessairement un jour 1 Mais dans les contrées arctiques

ou antarctiques, au contraire, ce ne sont point les habitants qui arrêtent

l'explorateur, c'est la nature elle-même, c'est l'infranchissable banquise,

c'est le froid, le cruel froid, qui paralyse les forces humaines I

— Vous croyez donc, monsieur Ilobson, que la zone torride aura été

fouillée jusque dtns ses territoire les plus secrets en Afrique et en Aus-

tralie, avant que la zone glaciale ait été parcourue tout entière?

— Oui, madame, répondit lf> lieutenant, el cette opinion me semble

basée sur les faits. Les p uidacieux découvreurs des régions arctiques,

Parry, Penny, Franklin, li ''liir\ Kane, Morton, ne se sont ,1^ levés

au-dessus du quatre-vingt-truisièini- par'illile, restant ainsi à plus de sept

degrés du pôle. Au contraire, l'Austmiie a été plusieurs fois explorée du

sud au nord par l'intrépide Stuart, et l'Afi [ue même - si redoutable à

qui l'affi-onte — fut totalement traversée par le docteur LivinK^tone de-

puis la baie de Loanga jusqu'aux embouchures du Zanibèze. Oi. a donc le

droit de penser que les contrées équatoriales sont p' is près d'être recon-

nues géographiquement que les territoires polaires

— Croyez-vous, monsieur Ilobson, demanda Mrs. Paulina Barnett, que

l'homme puisse jamais atteindre le pôle même?
— Sans aucun doute, madame, répondit Jasper ITo!

, l'homme, —
ou la femme, ajouta-t-il en souriant. Cependant, il seûible que les

moyens employés jusqu'ici par les navigateurs afin de s'élever jusqu'à ce

point, auquel se croisent tous les méridiens du globe, doivent être abso-

lument modifiés. On parle de la mer libre que quelques observateurs

auraient entrevue. Mais cette mer, dégagée de glaces, si elle existe toute-

fois, est difficile à atteindre, et nul ne peut assurer, avec preuves à l'appui,

qu'elle s'étende jusqu'au pôle. Je pense, d'ailleurs, que la mer libre crée-

rait plutôt une difficulté qu'une facilité aux explorateurs. Pour moi, j'ai-

;

nierais mieux avoir à compter, pendant toute la durée du voyage, sur un

•-%

,P

s'.it^.



-TSii»

52 LE PAYS DES FOURRURES.

m

-$:..

$1

m

'4{

terraiii toujours solide, qu'il fût fait de roc ou de glace. Alors, au moyen

d'expéditions successives, je ferais établir des dépôts de vivres et de char-

bons de plus en plus rapprochés du pôle, et de cette façon, avec beaucoup

de temps, beaucoup d'argent, peut-être en sacrifiant bien des hommes k

la solution de ce grand problème scientifique, je crois que j'atteindrais

cet inaccessible point du globe.

— Je partage votre opinion, monsieur Ilobson, répondit Mrs. Paulina

Barnett, et, si jamais vous tentiez l'aventure, je ne craindrais pas de par-

tager avec vous fatigues et dargers, pour aller planter au pôle nord le

pavillon du Royaume-Uni! Mais, en ce moment, tel n'est point notre

but.

— En ce moment, non, madame, répondit Jasper Hobson. Toutefois,

les projets de la Compagnie une fois réalisés, lorsque le nouveau fort aura

été élevé sur l'extrême limite du continent américain, il est possible qu'il

devienne un point de départ naturel pour toute expéditir n dirigée vers le

nord. D'ailleurs, si les animaux à fourrures, trop vivement pour-

chassés, se réfugient au pôle, il faudra bien que nous les suivions jus-

que-là !

— A moins que cette coûteuse mode des fourrures ne passe enfin, ré-

pondit Mrs. Paulina Barnett.

— Ahl madame, s'écria le lieutenant, il se trouvera toujours quelque

jolie femme qni aura envie d'un manchon de zibeline ou d'une pèlerine

de wison, et il faudra bien la satisfaire !

— Je le crains, répondit en riant la voyageuse, et il est probable, en

eflet, que le premier découvreur du pôle n'aura atteint ce point qu'à la

suite d'uiii martre ou d'un renard argenté !

— C'est ma conviction, madame, reprit Jasper Hobson. La nature hu-

maine est ainsi faite, et l'appât du gain entraînera toujours l'homme plus

loin et plus vite que l'intérêt scientifique.

— Quoi! c'est vous qui parlez ainsi, vous, monsieur Hobson!

— Mais ne suis-je pas un simple employé de la Compagnie de la baie

d'Hudson, madame, et la Compagnie fait-elle autre ohose que de risquer

ses capitaux et ses agents dans l'unique espoir d'accroître ses béné-

fices?

— Monsieur Hobson, répondit Mrs. Paulina Barnett, je crois vous con-

naître assez pour affii luer qu'au besoin vous sauriez vous dévouer corps et

âme à la science. S'il fallait dans un intérêt purement géographique vous

élever jusqu'au [lùle , je suis assurée que vous n'h<*sileriez pas . Mais,

ajouta- t-elle en souriant, c'est là une grosse question dont la solution est

bien éloignée. Pour nous, nous ne sommes encore arrivés qu'au Cercle

y.^^jL^^:.'. .vT '^\-
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polaire, et j'espère bien que nous le franchirons sans Irop de diffi-

cultés.

— Je ne sais trop, madame, nîpondit Jasper Hobson, qui. en ce mo-

ment, observait attentivement l'état de l'atmosphère. Le temps depuis

quelques jours devient menaçant. Voyez la teinte uniformément grise

du ciel. Toutes ces bruntes ne tarderont pas à se résoudre en neige, et,

pour peu que le vent se lève, nous pourrons bien être battus par quel-

que grosse tempête. J'ai vraiment hélte d'être arrivé au lac du Grand-

Ours!

— Alors, monsieur Hobson, répondit Mr;i. Paulina Barnelt en se levant,

ne perdons pas de temps, et donnez-nous le signal du départ. »

Le lieutenant ne demandait point à être stimulé. Seul, ou accompagné

d'hommes énergiques comme lui, il eût poursuivi sa marche en avant, sans

perdre ni une nuit ni un jour. Mais il ne pouvait obtenir de tous ce qu'il

eût obtenu de lui-même. Il lui fallait nécessairement compter avec les

fatigues des autres, s'il ne faisait aucun cas des siennes. Ce jour-là donc,

par prudence, il accorda quelques heures de r( ^jos à sa petite troupe, qui,

vers trois heures après midi, reprit la route interrompue.

Jasper Hobson ne s'était point trompé en pressentant un changement

prochain dans l'état de l'atmosphère. Ce changement, en effet, ne se fit

pas attendre. Pendant cette journée, dans l'après-midi, les brumes s'épais-

sirent et prirent une teinte jaun&tre d'un sinistre aspect. Le lieutenant était

assez inquiet, sans cependant rien laisser paraître de son inquiétude, et,

tandis que les chiens de son traîneau le déplaçaient, non sans grandes

fatigues, il s'entretenait avec le sergent Long, que ces symptômes d'une

tempête ne laissaient pas de préoccuper.

Le territoire que le détachement traversait alors était malheureusement

peu propice au glissage des traîneaux. Ce sol, très*accidentc, raviné par

endroits, tantôt hérissé de gros blocs de granit, tantôt obstrué d'énormes

icebergs à peine entamés par le dégel, retardait singulièrement la marche

des attelages et la rendait très-pénible. Les malheureux chiens n'en pou-

vaient plus, et le fouet des conducteurs demeurait sans effet

.

Aussi le lieutenant et ses hommes furent-ils fréquemment obligés de

mettre pied à terre, de renforcer l'attelage épuisé, de pousser à l'arrière

des traîneaux, de les soutenir môme, lorsque les brusques dénivellements

du sol risquaient de les faire choir. C'étaient, on le comprend, d'inces-

santes fatigues que chacun supportait sans se plaindre. Seul, Thomas

Black, absorbé, d'ailleurs, dans son idée fixe, ne descendait jamais de son

véhicule, car sa corpulence se fût mal accommodée de ces pénibles exer-

cices.

M'
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De[)uis que le Cercle polaire avait été franchi, le sol, on le voit, s'était

absolument modifié. Il était évident que quelque convulsion gé-^logique y
avait ï^emé ces blocs énormes. Cependant, une végétation plus complète

se manifestait maintenant à sa surface. Non-seulement des arbrisseaux et

des arbustes, mais aussi des arbres se groupaient sur le flanc des "ollines,

là où quelque encaissement les abritait contre les mauvais vents du nord.

C'étaient invariablement les mêmes essences, des pins, des sapins, des

saules, des bouleaux, dont la présence attestait, dans cette terre froide, une

certaine force végétative. Jasper Ilobson espérait bien que ces produits de

la flore arctitiue ne lui manqueraient pas lorsqu'il serait arrivé sur les

limites de la mer Glaciale. Ces arbres, c'était du Lois pour construire son

fort, du bois pour en chauU'er les habitants. Chacun pensait comme lui en

observant le contraste que présentait celte région relativement moins

aride, et les longues plaines blanches qui s'étendaient entre le lac de

l'Esclave et le fort Entreprise.

A la nuit, la brume jaunâtre devint plus opaque. Le vent se leva.

Bientôt la neige tomba à gros flocons, ef, en quelques instants, elle

recouvrit' le sol d'une nappe épaisse. En moins d'une heure, la couche

neigeuse eut atteint l'épaisseur d'un pied, et, comme elle ne se soli-

diGait plus et restait à l'état de boue liquide, les traîneaux n'avan-

çaent qu'avec une extrême difficulté. Leur avant recourbé s'enga-

geait profondément dans la masse molle
,
qui les arrêtait à chaque

instant.

Vers huit heures du soir, le vent commença à souffler avec une violence

extrême. La neige, vivement chassée, tantôt précipitée sur le sol, tantôt

relevée dans l'air, ne formait plus qu'un épais tourbillon. Les chiens,

repoussés par la rafale , aveuglés par les remous de l'atmosphère , ne pou-

vaient plus avancer. Le détachement suivait alors une étroite gorge,

pressée entre de hautes montagnes de glace, à travers laquelle la tempête

s'engoulîrait avec une incomparable puissance . Des morceaux d'icebergs,

détachés par l'ouragan, tombaient dans la passe et en rendaient la tra-

versée fort périlleuse. C'étaient autant d'avalanchts partielles, dont la

moindre eût écrasé les traîneaux et ceux qui les montaient. Dans de telles

conditions, la marche en avant ne pouvait être continuée. Jasper Ilobson

ne s'obstina pas plus longtemps. Après avoir pris l'avis du sergent Long,

il fit faire halte. Mais il fallait trouver un abri contre « le chasse-neige »,

qui se déchaînait alors. Cela ne pouvait embarrasser des hommes ha-

bitués aux expéditions polaires. Jasper Hobson et ses compagnons sa-

vaient comment se conduire en de telles conjonatures. Ce n'était pas la

première fois que la tempête les surprenait ainsi à quelques centaines de

V.'.-
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milles des forts de la Compagnie, sans qu'ils eussent une hutte d'Esqui-

maux ou une cahute d'Indiens pour abriter leur tète,
-^^f ^

tt Aux icebergs! aux icebergs! » cria Jasper Ilobson.

Le lieutenant fut compris de tous. Il s'agissait de creuser dans ces masses

glacées des « snow-houses», des maisons de ne5gc, ou, pour mieux dire,#

de véritables trous dans lesquels chacun se blottirait pendant toute la

durée de la tempête. Les haches et les couteaux eurent vite fait d'atta-

quer la masse friable des icebergs. Trois quarts d'heure april-s, une dizaine

de tanières à étroites ouvertures, qui pouvaient contenir chacune deux ou

trois personnes, étaient creusées dans l'épais massif. Quant aux chiens, ils

avaient été dételés et abandonnés à eux-mêmes. On se fiait à leur saga-

cité, qui leur ferait trouver sous la neige un abri suffisant.

Avant dix heures, tout le personnel de l'expédition était tapi dans les

snow-houses. On s'était groupé par deux ou par trois, chacun suivant ses

sympathies. Mis. Paulina Barnett, Madge et le lieutenant Hobson occu-

paient la même hutte. Thomas Black et le sergent Long s'étaient fourrés

dans le même trou. Les autres à l'avenant. Ces retraites étaient véritable-

ment chaudes, sinon confortables, et il faut savoir que les Indiens ou les

^ ' laux n'ont pas d'autres refuges, même pendant les plus grands

..j. Jasper Hobson et les siens pouvaient donc attendre en sûreté la fin

de la tempête, en ayant soin, toutefois, que l'entrée de leur trou ne s'ob-

stru&t pas de neige. Aussi avaient-ils pris la précaution de le déblayer

de demi-heure en demi-heure . Pendant cette tourmente, à peine le lieute-

nant et ses soldats purent-ils mettre le pied au dehors. Fort heui^euse-

ment, chacun s'était muni dt provisions suffisantes, et l'on put supporter

cette existence de castors, sans souffrir ni du froid ni de la faim.

Pendant quarante-huit heures, l'intensité de la tempête continua de

s'accroître. Le vent mugissait dans l'étroite passe et découroiinait le

sommet des icebergs. De grands fracas, vingt fois répétés par les échos,

indiquaient à quel point se multipliaient les avalanches. J»sper Hcbson

pouvait craindre avec raison que sa route entre ces montagnes ne Mt, par

la suite, hérissée d'obstacles insurmontables. A ces fracas se mêlaient

aussi des rugissements sur la nature desquels le lieutenant ne se mépre-

nait pas, et il ne cacha point à la courageuse Mrs. Paulina Barnett que des

ours devaient rôder dans la passe. Mais très-heureusement, ces redou-

tables animaux, trop occupés d'eux-mêmes, ne découvrirent pas la retraite

des voyageurs. Ni les chiens, ni les traîneaux enfouis sous une épaisse cou-

che de neige, n'attirèrent leur attention, et ils passèrent sans songer h. mal.

La dernière nuit, celle du 21 au 26 ni:ii, fut plus terrible encore. La

violence de l'ouragan devint telle, que l'on put redouter un boulevcrse-

•#-;.
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Pendant quarantii-buil heure?... (p. 55'.

ment général des icebergs. On sentait, en effet, ces énormes masses trem-

bler sur leur base. Une mort affreuse eût attendu les malheureux pris

dans cet écrasement de montagnes. Les blccs de glace craquaient avec un

bruit effroyable, et déjà, par de certaines oscillations, il s'y creusait des

failles qui devaient en compromettre la solidité. Cependant, aucun ébou-

lement ne se produisit. La masse entière résista, et vers la fin de la nuit,

par un de ces phénomènes fréquents dans les contrées arctiques, la vio-

lence de la tourmente s'étant épuisée subitement sous l'inQuence d'un

froid assez rigoureux, le calme de l'atmosphère se relit avec les premières

lueurs du jour.
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Il leur adressa la parole er. anglais (p. 63).

CHAPITRE VIII.

LE LAC nu gkanu-olus.

*)•

C'était une heureuse circonstance. Ces froids vifs, mais peu durables,

qui marquent ordinairement certains jours du mois do mai, — môme

sur les parallèles de la zone tempérée, — suffirent à solidifier l'épaisse

couche de neige. Le sol redevint favorable. Jasper Hobson se remit en

^ .«liK
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route, et le détachement n'élança à sa suite de toute la vitesse des atte-

lages.

La direction de l'itinéraire fut alors légèrement modifiée. Au lieu de

se porter directement au nord, l'expédition s'avança vers l'ouest, en sui-

vant pour ainsi dire la courbure du Cercle polaire. Le lieutenant voulait

atteindre le fort ConGdence, b/iti à la pointe extrême du lac du Grand-

Ours. Ces quelques jours de froid servirent utilement ses projets ; sa

marche fut très-rapide ; aucun obstacle ne se présenta, et le 30 mai }a

v petite troupe arrivait à la factorerie.

k Le fort Confidence et le fort Cood-IIope, situés sur la rivière Mackensie,

jd étaient alors les postes les plus avancés vers le nord que la Compagnie de

la baie d'IIudson possédât à cette époque. Le fort Confidence, bâti à

l'extrémité septentrionale du lac du Grand-Ours, point extrêmement im-

portant, se trouvait, par les eaux mêmes du lac, glacées l'hiver, libres

l'été, en communication facile avec le fort Franklin, élevé à l'extrémité mé-

ridionale. Sans parler des échanges journellement opérés avec les Indiens

chasseurs de ces hautes latitudes^ ces factoreries, et plus particulièrement

le fort Confidence, exploitaient les rives et les eaux du Grand-Oi; rs. Ce lac

est une véritable mer méditerranéenne, qui s'étend sur un espace de

plusieurs degrés en longueur et en largeur. D'un dessin très-irrégulier,

étranglé dans sa partie centrale par deux promontoires aigus, il affecte au

nord la disposition d'un triangle évasé. Sa forme générale serait à peu

près celle de la peau étendue d'un grand ruminant^ auquel la tête man-

querait tout entière.

C'était à l'extrémité de la » [patte droite » qu'avait été construit le fort

Confidence, à moins de deux cents milles du golfe du Couronnement, l'un

de ces nombreux estuaires qui échancrent si capricieusement la côte sep-

tentrionale de l'Amérique. Il se trouvait donc bâti un peu au-dessus du

Cercle polaire, mais encore à près de trois degrés de ce soixante-dixième

parallèle, au delà duquel la Cotupagnie de la baie d'IIudson tenait essen-

tiellement à fonder un établissement nouveau.

Le fort Confidence, dans son ensemble, reproduisait les mêmes dispo-

sitions qui se retrouvaient dans les autres factoreries du sud. Il se com-

posait d'une maison d'officiers, de logements pour les soldats, de magasins

pour les pelleteries, — le tout en bois et entouré d'une enceinte paîis-

sadée. Le capitaine qui le commindait était alors absent. Il avait accom-

pagné dans l'est un parti d'Indiens et dé soldats qui s'étaient aventurés à

; la recherche de territoires plus giboyeux. La saison dernière n'avait pas

été bonne. Les fourrures de prix manquaient. Toutefois, par compensation,

les peaux de loutres, grâce au voisinage du lac, avaient pu être abondam-

,^' .
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mcnt l'ocueillies ; mais ce stock vi liait précisément d'ôlro dirigé vers les

factoreries centrales du sud, de telle sorte que les magasins du fort Confi-

dence étaient vides en ce moment.

En raliseiicc du ca]iitaine, ce fut un sergent qui fil A Jasper Ilobson les

honneurs du fort. Ce sous-officier était précisément le beau-frère du sergent

Long, et se nommait Felton. II so mif entièreinent i\ la disposition du

lieutenant, qui, désirant procurer quelque repos à ses compagnons,

résolut do demeurer deux ou trois jours au fort Confidence. Les logement*

ne manquaient pas en l'absence de la petite garnison. Hommes et chiens

fuient I)ient6l insl.illés confortablement. La plus belle chambre do la

maison principale fut naturellement réservée A Mrs. Paulina Barnett, qui

n'eut qu'A se louer dos attentions du sergent Felton.

Le premier soin de Jasper ïlobson avait été de demander A Felton si

quelque parti d'Indiens du nord ne battait pas en ce moment les rives du

Grand-Ours.

« Oui, mon lieutenant, répondit le sergent. On nous a récemment

signalé un campement d'Indiens-Lièvres, qui se sont établis sur l'autre

pointe septentrionale du lac.

'— A quelle distance du fort? demanda Jasper Ilobson.

— A trente milles environ, répondit le sergent Felton. Est-ce qu'il

vous conviendrait d'entrer en relation avec ces indigènes?

— Oui, dit Jasper Ilobson. Ces Indiens peuvent me donner d'utiles

renseignements sur cette partie du territoire qui confine A la mer polaire,

et que termine le cap Batburst. Si l'emplacement est propice, c'est là que

je compte bAtir notre nouvelle factorerie.

— Eli bien, mon lieutenant, répondit Felton, rien n'est plus facile que

de se rendre au campement des Lièvres.

— Parla rive du lac?

— Non, par les eaux mêmes du lac. Elles sont libres en ce moment et

le vent est favoralile. Nous mettrons à votre disposition un canot, un

matelot pour le conduire, et, eu quelques heures, vous aurez atteint le

campement indieu.

— Bien, sergent, dit Jasper Hobson. J'accepte votre proposition, et

demain matin, si vous le voulez...

— Quand il vous conviendra, mon lieutenant, » répondit le sergent

Felton.
,

.'

Le départ lut fixé au lendemain matin. Lorsque Mrs. Paulina Barnett

eut connaissance de ce projet, elle demanda A Jasper Ilobson la perniis-

sion de l'accompagner, — permission qui, on le pense bien, lui fut accordée

avec empressement.

'*
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Mais il s'agissait d'occuper la fin de cetJe journée. Mrs. Paulina Harnett,

Jai^per IIul)80i),deux ou trois soldais, Mudg-e, Mrss. Mac Nab cl JoliiFe, gui-

dés par Felton, allèrent visiter les rives voisines du lac. Ces rives n'étaient

point d<''pourvues de verdure. Les coteaux, alors débarrassés des neiges, se

montraient couronnés çà et là d'arbres résineux, de l'espèce des pins écos-

sais. Ces arbres s'élevaient d une quarantaine de pieds au-de^ us du $ol, et

ils fournissaient aux babilants du fort tout le combustible doui ils avaient

besoin pendant les longs mois d'hiver. Leurs gros troncs, béiissés do

branches flexibles, offraient une nuance gri-Afro très-curactéiisée. Mais,

formant d'épais massifs qui descendaient jusqu'aux rives du lac, unifor*

mément groupés, droits, presque tous d'égale hauteur, ils donnaient peu

de variété au paysage. Entre ces bou(iuets d'aibres, une sor'e d'herhn

blanch&tre revêtait le sol et parfumait l'atmosphère de la suave odeur du

thym. Le sergent Felton opprit à ses hôtes ([ue cette herbe, très-odorante,

portait le nom «d'herbe-encens», nom qu'elle justifiait, d'ttiJeurs, lors-

qu'on la jetait sur des charbons ardents.

Les promeneurs quittèrent le fort, et après avoir franchi quelques cen-

taines de pus, ils arrivèrent près d'un petit port naturel, encaissé dans de

hautes roches de granit, qui le défendaient utilement contre le ressac du

large. C'/est là que s'amarrait la flottille du fort Confidence, consistant

en un unique canot de pèche, — celui-là même qui, le lendemain, devait

transporter Jasper Hobsonet Mrs. Paulina Barnett au campement des In-

diens. Déco point, le regard embrassait une grande partie du lac, ses coteaux

boisés, ses rives capricieuses, déchiquetées de caps et de criques, ses eaux

faiblement ondulées parla brise, et au-dessus desquelles quelques icebergs

découpaient encore leur silhouette mobile. Dans le sud, l'œil s'arrêtait sur

un véritable horizon de mer, ligne circulaire, nettement tracée par le ciel

et l'eau, qui s'y confondaient alors sous l'éclat des rayons solaires.

Ce large espace, occupé par la surface liquide du Grand-Ours, les

rives semées de cailloux et de blocs de granit, les talus tapissés d'herbes,

les collines, les arbres qui les couronnaient, offraient partout l'image de

la vie végétale et animale. De nombreuses variétés de canards couraient

sur les eaux, en jacassant à grand bruit ; c'étaient des eiders-ducks, des

silfleurs, des arlequins, des «vieilles femmes», oiseaux bavards dont le

bec n'est jamais fermé. Quelques centaines de puffins et de guillemols

s'enfuyaient à tire-d'aile en toute direction. Sous le couvert des arbres se

pavanaient des orfraies, hautes de deux pieds, sortes de faucons dont le

ventre est gris-cendré, les pattes et le bec bleus, les yeux jaune-orange.

Les nids de ces volatiles, accrochés aux fourches des arbres et formés

d'herbes marines, présentaient un volume énorme. Le chasseur Sabine

^*;
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|)iirvint à aixtttre une couple ilo ces gigantesques orfraies, cionirenverguro

mesurait près do i^ix pieds, — magnifiques ôchantiilons de ces oispaui

voyageurs, exclusivement iclifliyoplmges, (|uo l'iiivt?r cliusse jiis(pruux

livages du golfe du Mexiipie, et ipie Tëté ramène vers les pins liautes

latitudes du l'Amérique septentrionale.

Mois ce (|ui intéressa parliculii'remcnt les promeneurs, ce fut la capture

d'une louUv, dont In ppiui valait plusieurs centaines de roubles.

La fourrure de ces précieux amphibies était autrefois tr'^-s-recherchée

en Chine. Mais, si ces peaux ont notablement baissé sur les marchés du

Céleste Empire, elles sont encore en grande faveur sur les marchés de la

Russie. Li\, leur débit est toujours assuré, el tl de très-hauts prix. Aussi

les commerçants russes, exploitant toutes les frontières du Nouveau-Cor-

nouailles jusqu'à l'océan Arctique, pourchassent-ils incessamment les

loutres marines, dont l'espèce tend singulièrement à se raréfier. Telle est

la raison pour laquelle ces animaux fuient constamment devant les

chasseurs, qui ont dû les poursuivre jusque sur les rivages du Kamtchalka,

et dans toutes les lies de l'archipel de Uehring.

« Mais, «jouta le sergent Felton, après avoir donné ce? détails A ses

hôtes, les loutres américaines ne sont pas à dédaigner, et celles qui fré-

quentent le lac du Grand-Ours valent encore de deux cent cinquaute à,

trois cents francs la pièce. » .^ .

C'étaient, en effet, des loutres magnifiques que celles qui vivaient sons

les eaux du lac. L'un de ces mammifères, adroitement tiré et tué par le

sergent lui-môme, valait presque les enhydres du Kamtchatka, (^etle bêle,

longue de deux piedd et demi depuis l'exirémité du museau jusqu'au bout

de la queue, avait les pieds palmés, les jambes courtes, le pelage brun&lre,

plus foncé au dos, plus clair au ventre, dos poils soyeux, longs et luisants.

a Un beau coup de fusil, sergent 1 dit le lieutenant Ilobson, qui faisait

admirer à Mrs. Paulina Barnelt la belle fourrure de l'animal abattu.

— En effet, monsieur Hobson, répondit le sergent Felton, et si chaque

jour apportait ainsi sa peau de loutre, nous n'aurions pas à nous plaindre !

Mais que de temps perdu à guetter ces animaux, qui nagent et plongent

avec une rapidité extrême 1 Ils ne chassent guère que pendant la nuit, et

il est très-rare qu'ils se hasardent de jour hors de leur gîte, tronc d'arbre

ou cavité de roche, fort difficile à découvrir, même aux chasseurs exercés.

— Et ces loutres devie.inent de moins en moins nombreuses? demanda

Mrs. Paulina Barnett.

— Oui, madame, répondit le sergent, et le jour oii cette espèce aura

disparu, les bénéfices de la (compagnie décroîtront dans une proportion

notable. Tous les chasseurs se disputent cette fourrure, et les Américains,

/ ,.

'Il

< ' 1

.*
M



mm MHH

«
LE PAYS DES FOUHRURES.

V.

S"
Ht

pl'incipcilement, nous font une mineuse concurrence. Pendant voire

voyage, mon lieutenant, n'avez- vous rencontré aucun agent des compa-

gnies améiicaines?

— Aucun, répondit Jaisper Ilobson. Est-ce qu'ils fréquentent ces terri-

toires si élevés en latitude?

— Assidi\mont, monsieur Hobson, dit le sergent, et quand ces fâcheux

sont signalés, il est bon du se mettre sur ses gardes.

— Ces agents Svint-ils douc des voleurs do grand chemin? demandi»

Mrs. l'aulina Oarnett.

— Non, madame, répondit le sergent, mais ce sont des rivaux redou- -^

lable.i, et quand le gibier est rare, les chasseurs se le disputent à coups do'

fusil. J'oserais môme affirmer que si la lonlative de la Compegnie est

couronnée de succès, si \'ous ^larvenez i\ établir un fort sur la limite extrême

du continent, votre exemple ne lardera pas à être imité par ces Améri-

cains, quo le Ciel confonde !

— Buh I répondit le lieutenant, les territoires de chasse sont vastes, et

il y a place au soleil pour tout le monde. Quant à nous, conmiençons d'a-

bord ! Allons en avant, tant que la terre solide ne manquera pas à nos

pieds, et que Dieu nous garde ! »

Après trois heures de promenade, les visileuiî revinrent an fort Con-

fidence. Un bon repas, composé de poisson et de venaison fralcht, les

attendait dans la grande salle, et ils firent honneur au dîner du sergent.

Quelques heures do causerie dans le i!ou terminèrent cette journée, et la

nuit procura aux hôtes du fort un excellent somr.îcil.

Le lendemain, 3! mai, Mi-s. PaulinaBaruett et Jasper Hobson étaient sur

pied dès cinq heures du mi> in. Le lieutenant devait consacrer tout ce jour

à visiter le campenien* Jes Indiens et à recueillir les renseignements qui

pouvaient 'i être utiles. Il proposa à Tiiomas Black de raccompagner

dans cette i Acuision» Mais l'astronome préféra demeurer à terre. Il dési-

rait faive quelques; observa'ions astronomiques et déterminer avec précision
,

la longitude et la latitude du fort Coi/fidence. Mrs. Poulina Barnett el

Jasper Hobson durent donc faire seuls la traversée du lac, sous ia conduite

d'un vieux fnarin nommé Norman, qui était depuis de longucE années au

service de la Ctnnpagnie.

Les deux passages, accompagnés Ju sergent Fellon, se rendirent au

petit pori, où 'e vieux Norman les attendait dans son embarcation. Ce n'é-

tait qn'un canct de pèche, non ponté, mesurant seize pieds de quille, gréé

en cutter, qu'un se*l homme pouva-* manœuvrer ais/ément. Le temps était

Iieau. Il ventait une petiU; brise du nord-esl, très-favorable t\ la traversée.

Le sergent Felton dit adieu à ses hôtes, les priant de l'excuser s'il ne les
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ftccompagnait pas, mais il ne pouvait quitter la factorerie en l'absence di^

son capitaine. L'iimarre de l'embarcation fut larguée, et le canot, tribord

amure, ayant quitté le petit port, fila rapidement sur les fraîches eaux

du lac.

Ce voyage n'était véritablement qu'une promenade et une promenade

charmante. Le vieux matelot, nssez taciturnedesa nature, la barro engagée

sous le bras, se tenait silencieux à l'arrière de l'embarcation. Mrs. Paulina

fitmett et Jasper Hobson, assis sur les bancs iatéraux, examinaient le pay- •

sage qui se déployait devant leurs yeux. Le canot prolongeait la côle septen-

trionale du Grand-Ours à une distance de trois milles environ, de manière

à suivre une direction rectiligne. On pouvait donc observer fadlemcnt

les grandes masses des coteaux boisés, qui s'abaissaient peu à peu vers

l'ouest. De ce côté, la région formant la partie nord du lac semblait

êiio ciitièrement plane, et la ligne de l'horizon s'y reculait à une dis-

tance considérable. Toute cette rive contrastait avec celle qui dessinait

l'angle aigu au fon>'. duquel s'élevait le fort Confidence, encadré dans sa

légère bordure de sapins veris. On voyait encore le pavillon do la Com-
pagnie, qui se déroulait au sommet du donjon- Vers le sud et l'ouest, les

eaux du lue, obliquement frappées par les rayons solaires, resplendi

-

saient par places
; mais ce qui éblouissait le regard, c'étaient ces icebergs

mobiles, sen blabîjs à des blocs d'argent, dont l'œil ne pouvait soutenir la

réverbération. Des glaçons soudés par l'hiver, il ne restait plus aucune

trace. Seules, ces montagnes flottantes, que l'astre radieux pouvait à peine

dissoudre, semblaient protester contre ce soleil polaire, qui décrivait un

arc diurne très-allongé, et auquel la c'ialeur manquait encore, sinon

l'éclat.

Mrs. Paulina Barnett et Jasner Hobson causaient de ces choses, échan-

geant, comme toujours, les penfées que cette étrange nature provoquait

en eux. Ils enrichissaient leur esprit de souvenirs, tandis que l'embar-

cation, ondulant à peine sur ces eaux paisibles, marchait rapidement.

En effet, le canot élait parti à six heures du ffatin, et à neuf heures il

se rapprochait sensiblement déjA de la rive septentrionale du lac qu'il

devait atteindre. Le campement des Indiens se trouvait établi il l'angle

nord-ouest du Grand-Ours. Avant dix heures, le vieux Noniinu avait

rallié cet endroit, et il venait atterrir près d'une berge Irès-accoie, au

pied d'une falaise de médiocre hauteur.

Le lieutenant et Mrs. Paulina Barne'l prirent terre aussitôt. Deux ou

trois Indiens accoururent au-devant tl'euv, — entre autres leur chi;i, per-

sonnage assez cinplumé, qui leur adi'essa la parole en un anglais suffi-

samment intelligible.

M
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La vie de eux qu'il portail... (p. CD).

Ces Indiens-Lièvres, de môme que les Indiens-Cuivre, les Indiens-

Castors et autres, appartiennent tous à la race des Chippeways, et consé-

quemment ils diffèrent peu do, leurs congéncrt.s par leurs coutumes et

leurs habillements. Ils sont, d'ailleurs, en fréquentes relations avec les

factoreries, et ce commerce les a pour ainsi dire « britannisés » , autant que
peut l'être un sauvage. C'est aux l'orts qu'ils portent les produits de leur

chasse, et c'est aux forts qu'ils les échangent contre les objets nécessaires

à la vie, que, depuis quelques années, ils ne fabriquent plus eux-mêmes.
Ils sont, pour ainsi dire, à la solde de la Compagnie ; c'est par elle qu'ils

vivent, et l'on ne s'étonnera plus qu'ils aient déjà perdu toute originalité.

M' %.:
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Tous deux disparurent... (p. 74,.

Pour trouver une race d'indigènes sur laauelle le contact euiopéen n'ait

pas encore laissé son. empreinte, il faut remonter à des latitudes plus

OlevéeSj jusqu'à ce? glaciales régions ordinairement fréquentées par les

Esquimaux.

L'Esquimau, comme le GroCulanJciis, est le véritable enfant des con-

trées polaires.

Mrs. Paulma Barnett et Jasper Ilobson se rendirent au campement des

Indiens- Lièvres, situé à un demi-mille du rivage. Là, ils trouvèrent une tren-

taine d'indigènes, hommes, femmes, enfants, qui vivaient de pôclic et do

«basse, et exploitaient les environs du lac. Ces Indiens étaient précisément

' a
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revenus toiit récemment des territoires situés au nord du continent amé-

ricain, et ils donnèrent à Jasper Hobsou quelques renseignements, fort

incomplets il est vrp.i, sur l'état actuel du littoral aux environs du soixante-

dixième parallèle. Le lieutenant apprit, cependant, avec une certaine

satisfaction, qu'aucun détachement européen ou américain n'avait été

vu depuis quelques années sur les confins de la mer polaire, et que cette

mer était libre à. cette époque de l'année. Quant au cap Bathurst propre-

ment dit, vers lequel il avait l'intention de se diriger, les Indiens-Lièvres

rc le connaissaient pas. Leur chef parla, d'ailleurs, de la région située

entre le Grand-Ours et le cap Bathurst comme d'un pays difficile à tra-

verser, assez accidenté et coupé de rios dégelés en ce moment. 11 engagea

le lieutenant à descendre le cours de la Coppermine-river, dans le nord-

est du lac, de manière à gagner la côte par le plus court chemin. Une fois

la mer polaire atteinte, il serait plus aisé d'en suivre les rivages, et Jasper

Hobbon serait maître alors de s'arrêter au point qui lui conviendrait.

Jasper Hobsou remercia le chef indien, et prit congé de lui, après lui

avoir fait quelques présents. Puis, accompagnant Mrs. Paulina Barnett, il

visita les environs du campement, et ne revint trouver l'embarcation que

vers trois heures aprè| raidi.

•

f..u/--'1'
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CHAPITRE IX.

''- UNE TEMPÊTE SUR UN LAC. ^ ..

Le vieux marin attendait avec une certaine impatience le retour de se-

^);issagers. _,j.,

En elfet, depuis une heure environ, le temps avait changé. L'aspect du

ciel, qui s'était subitement modifié, devait nécessairement inquiéter un

homme habitué à consulter les vents et les nuages. Le soleil, masqué par

une brume épaisse, ne se montrait plus que sous l'aspect d'un disque blan-

châtre, alors sans éclat et sans rayonnement. La brise s'était tue, et cepen-

dant on entendait les eaux du lac gronder dans le sud. Ces symptômes

d'un changement très-prochain dans l'état de l'atmosphère s'étaient ma-

nifestés avec cette rapidité particulière aux latitudes élevées.

« Partons, nionbieiir le lieutenant, partons! s'écria le vieux Norman, en

regardant d'un air inquiet la brume suspendue au-dessus de sa tétc. Par-

tous sans perdre uu instant. Il y a de graves menaces dans l'air.

1
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— En effet, répondit Jasper Hobson, l'aspect du ciel n'est plus le

même. Nous n'avions pas remarqué ce changement.

— Craignez-vous donc quelque tempête? demanda la voyageuse en

s'adressant à Norman.

— Oui, madame, répondit le vieux marin , et les tempêtes du Grand-

Ours sont souvent terribles. L'ouragan s'y déchaîne comme en flein

Atlantique. Cette brume subite, qui s'est faite, ne présage rien de bon.

Toutefois, il est possible que la tourmente n'éclate point avant trois ou

quatre heures, et, d'ici là, nous serons arrivés au fort Confidence . Mais

partons sans retard, car l'embarcation ne serait pas en sûreté auprès

de ces roches, qui se montrent à fleur d'eau. »

Le lieutenant Ilobson ne pouvait discuter avec Norman des choses

auxquelles celui-ci s'entendait mieux que lui. Le vieux marin était,

d'ailleurs, un homme pratique habitué depuis longtemps à ces traversées

du lac. Il fallait donc s'en rapporter à son expérience. Mrs. Paulina Bar

netl et Jasper Hobson s'embarquèrent.

Cependant , au moment de détacher l'amarre et de pousser au large,

Norman — éprouvait-il une sorte de pressentiment? — murmura ces

mots :

« On ferait peut-être mieux d'attendre ! »

Jasper Hobson, auquel ces paroles n'avaient point échappé, regarda le

vieux marin, déjà assis à la barre, b'il eût été seul, il n'aurait pas hésité à

partir. Mais la présence de Mrs. Paulina Barnelt lui commandait une

circonspection plus grande. La voyageuse comprit l'hésitation de son

compagnon. - •

« Ne vous occupez point de moi, monsieur Hobson dit-elle, et agissez

comme si je n'étais pas là. Si ce brave maria croit devoir partir, par-

tons sans retard.

— Adieu-vatl répondit Norman, en larguant son amarre, et retournons

au fort par le plus court ! »

Le canot prit le large. Pendant ime heure, il fit peu de chemin. La

voile, à peine gonflée par de folles brises qui ne savaient où se fixer,

battait sur le màt. La brume s'épaississait. L'embarcation subissait déjà

les ondulations d'une houle plus violente, car la mer « sentait », avant

l'atmosphère, le cataclysme prochain. Les deux passagers restaient silen-

cieux, tandis que le vieux marin, à travers ses paupières éraillées, cher-

chait à percer l'opaque brouillard. D'ailleurs, il se tenait pr^t à tout évé-

nement, et, son écoute à la main, il attendait le vent, prêt à la filer, si

l'altaque était trop brusque.

Jusqu'alors, cependant , les éléments n'étaient point entrés en lutte, et

^t^u'M
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touLeùt été pour le mieux, si l'embarcation avait fait de la route. Mais,

après une heure de navigation, elle ne se trouvait pas encore à deux milles

du campement des Indiens, tant la brise était incertaine ou faible . En

outre, quelques souffles malencontreux, venus de terre, l'avaient repoussée

au large, et déjà, par ce temps embrumé, la côte se distinguait à peine.

C'était une circonstance fâcheuse, car si le vent venait à se fixer dans la

partie du nord, ce léger canot, très-sensible à la dérive, et ne pouvant

suffisamment tenir le plus près, courait rij^ue d'être entraîné fort au loin

sur le lac. '
.

« Nous marchons à peine ! dit le lieutenant au vieux Norman.

— A peine, morsieur Ilobson, répondit le marin. La brise ne veut pas

tenir, et, quand elle tiendra, il est malheureusement à craindre ine ce ne

soit du mauvais côté. Alors, ajoula-t-il en étendant sa main vers le sud,

nous pourrions bien voir le fort Franklin avant le fort Confidence!

— Eh bien, répondit en plaisantant Mrs. Paulina Barnett, ce serait une

promenade plus complète, voilà tout. Ce lac du Grand-Ours est magni-

fique, et il mérite vraiment d'être visité du nord au sud! Je suppose,

Norman, qu'on en revient, de ce fort Franklin !

— Oui! madn.ne, quand on a pu l'atteindre, dit le vieux Norman. Mais

des tempêtes qui durent quinze jours ne sont pas rares sur ce lac, et, si

notre mauvaise fortune nous poussait jusqu'aux rives du sud, je ne pro-

mettrais pas au lieutenant Jasper Hobson qu'il fût de retour avant un mois

au fort Confidence.

— Prenons garde alors, répondit le lieutenant, car un pareil retard

compromettrait fort nos projets. Ainsi donc agissez avec prudence, mon
nmi, et, s'il le faut, regagnez au plus tôt la terre du nord. Mrs. Paulina

Barnett ne reculera pas, je pense, devant une course de vingt à ving-cinq

milles par terre.

— Je voudrais regagner la côte au nord, monsieur Hobson, répondit

Norman, que je ne le iiourrais plus maintenant. Voyez vous-même.

Le vent a une tendance à s'établir de ce côté. Tout ce que je puis tenter,

c'est de tenir le cap au nord-est, et, s'il ne survente pas, j'espère que je

ferai bonne route . »

Mais, vers quatre heures et demie, la ti^mpéte se caractérisa. Des siffle-

ments aigus retentirent dans les hau'es couches de l'air. Le vent, que

l'état de l'atmosphère maintenait dans les zones supérieures, ne s'abaissait

pas encore jusqu'à la surface du lac, mais cela ne pouvait tarder. On

entendait de grands cris d'oiseaux effarés, qui passaient dans la brume.

Puis, tout d'un coup, cette brume se déchira et laissa voir de gros nuages

bas, déchiquetés, déloquetés, véritables haillons de vapeur, violemment
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chassés vers le sud. Les craintes du vieux marin s'étaient réalisées. Le veut

soufflait du nord, et il ne devait pas tarder A prendre les proportions d'un

ouragan en s'abattant sur le lac.

a Attention ! » cria Norman, en roidissant l'écoute de manière à. présenter

l'embarcation debout au vent sous l'action de la barre.

La rafale arriva. Le canot se coucha d'abord sur le flanc
,
puis il se

releva et bondit au sommet d'une lame. A partir de ce moment, la houle

s'accrut comme elle eût fait sur une mer. Dans ces eaux relativement peu

profondes, les lames, se choquant lourdement contre le fond du lac,

rebondissaient ensuite à une prodigieuse hauteur.

« A l'aide! à l'aide! » avait crié le vieux marin, en essayant d'amener

rapidement sa voile.

Jasper Ilobson, Mrs. Paulina Barnett elle-même, tentèrent d'aider Nor-

man, mais sans succès, car ils étaient peu familiarisés avec la manœuvre

d'une embarcation. Norman ne pouvant abandonner sa barre, et les drisses

étant engagées à la tôte du màt, la voile n'amenait pas. A chaque instant,

le canot menaçait de chavirer, et déjà de gros paquets de mer l'assaillaient

par le tlanc. Le ciel, très-chargé , s'assombrissait de plus en plus. Une

froide pluie, mêlée de neige, tombait à torrents, et l'ouragan redoublait

de fureur, en échevêlant la créle des lames.

« Coupez! coupez donc! » cria le vieux marin au milieu des mugisse-

ments de la tempête.

Jasper Ilobson, décoiffé par le vent, aveuglé par les averses, saisit le

couteau de Norman et trancha la drisse tendue comme une corde de harpe.

Mais le filin mouillé ne courait plus dans la gorge des poulies, et la vergue

resta apiquée en tète du m&t.

Norman voulut fuir alors, fuir dans le sud, puisqu'il ne pouvait tenir

tète au vent; fuir, quoique cette allure fût extrêmement périlleuse, au

milieu de lames dont la vitesse dépassait celle do son embarcation ; fuir,

bien que cette fuite risquât de l'entraîner irrésistiblement jusqu'aux rives

méridionales du Grand-Ours !

Jasper Ilobson et sa courageuse compagne avaient conscience du dan-

ger qui les menaçait. Ce frêle canot ne pouvait résister longtemps aux

coups de mer. Ou il serait démoli, ou il chavirerait. La vie de ceux qu'il

portait était entre les mains de Dieu.

Cependant, in le lieutenant, ni Mrs. Paulinu barnett ne se laissèrent

aller au désespoir. Accrochés à leurs bancs, couverts de la tête aux pieds

par les froides douches des lames, trempés de pluie et de neige, enve-

loppés par les sombres rafales, ils regardaient sans frémir à travers les

brumes. Toute terre avait disparu. A une encablure Ju canot, les nuages et

.,'•'»'
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les eaux du lac se confondaient obscurément. Puis, leurs yeux interro-

geaient le vieux Norman, qui, les paupières clignotantes, les dents serrés,

les mains contractées sur la barre, essayait encore de maintenir son canot

au plus près du vent.

Mais la violence de l'ouragan devint telle, que l'embarcation assom-

mée ne put continuer à naviguer plus longtemps sous cette périlleuse

allure. Les lames qui la choquaient par l'avant l'auraient inévitablement

démolie. Déjà ses premiers bordages se disjoignaient, et quand elle tom-

bait de tout son poids dans le creux des lames, c'était à croire qu'elle ne

se relèverait pas.

« Il faut fuir, fuir quand même ! » murmura le vieux marin.

Et, poussant la barre, filant l'écoute, il mit le cap au sud. La voile,

violemment tendue, emporta aussitôt l'embarcation avec une vertigineuse

rapidité. Mais les immenses lames, plus mobiles, couraient encore plus

vite, et c'était le grand danger de cette fuite vent arrière. Déjà même de*

masses liquides se précipitaient sur la route du canot, qui ne pouvait les

éviter II se remplissait, et il fallait le vider sans cesse, sous peine de som-

brer. A mesure qu'il s'avançait dans la portion plus large du lac, et, par

cela même, plus loin de la côte, les eaux devenaient plus tumultueuses.

Aucun abri, ni rideau d'arbres, ni collines, n'empêchait alors l'ouragan de

faire rage autour de lui. Dans certaines éclaircies, ou plutôt au milieu du

déchirement des brumes, on entrevoyait d'énormes icebergs, qui rou-

laient comme des bouées sous l'action des lames, poussés, eux aussi, vers

la partie méridionale du lac.

Il était cinq herres et demie. Ni Norman, ni Jasper Hobson ne pouvaient

estimer le chemin parcouru depuis le départ, non plus que la direction

suivie. Us n'étaient plus maîtres de leur embarcation, et ils subissaient les

caprices de la tempête.

En ce moment, à cent pieds en arrière du canot, se leva une monstrueuse

lame, couronnée nettement par une crête blanche. Au-devant d'elle, la

dénivellation de la surface liquide formait comme une sorte de gouHre.

Toutes les petites ondulations intermédiaires, écrasées par le vent, avaient

disparu. Dans ce gouffre mobile, la couleur des eaux était noire. Le canot

était engagé profondément au fond de cet abîme, qui se creusait de plus

en plus. La grande lame s'approchait, dominant toutes les vagues envi-

ronnantes; elle gagnait sur l'embarcation; elle menaçait de l'aplatir.

Norman, s'étant retourné, la vit venir. Jasper Hobson et Mrs. Paulina

Barnett la regardèrent aussi , l'oeil démesurément ouvert, s'attendant à

ce qu'elle croulât sur eux et ne pouvant l'éviter 1

Elle croula, en effet, et avec un bruit épouvantable. Elle déferla sur

fa
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l'embarcation, dont l'arrière fut entièrement coiflé. Un choc terrible eut

lieu. Un cri s'échappa des lèvres du lieutenant et de sa compagne, ense-

velis sous cette montagne liquide. Ils durent croire que le canot som-

brait en cet instant.

Le canot, aux trois quarts plein d'eau, se releva pourtant. . ,, mais le vieux

marin avait disparu !

Jasper Ilobson poussa un cri de désespoir. Mrs. Paulina Barnelt se

retourna vers loi.

«Norman ! s'écria-t-il, montrant la place vide à l'arrière de l'embarcation.

— Le malheureux ! » murmura la voyageuse.

Jasper Ilobson et elle s'étaient levés , au risque d'être jetés hors de

ce canot qui bondissait sur le sommet des lames. Mais ils ne virent rien.

Pas un cri, pas un appel ne se fit entendre. Aucun corps n'apparut

dans l'écume blanche. .. Le vieux marin avait trouvé lu mort dans les flots.

Mrs. Paulina Barnett et Jasper Ilobson étaient retombés sur leur banc.

Maintenant, seuls à bord, ils devaient pourvoir eux-mêmes à leur salut.

Mais ni le lieutenant, ni sa compagne ne savaient manoeuvrer une embar-

cation, et, dans ces déplorables circonstancep, un marin consommé aurait

à peine pu la maintenir en bonne direction ! Le canot était le jouet des

lames. Sa voile toujours tendue l'emportait. Jasper Ilobson pouvait- il en-

rayer cette course ?

C'était une aflreuse situation pour ces infortunés, pris dans une tempête,

sur une barque fragile, qu'ils ne savaient même pas diriger !

« Nous sommes perdus, dit le lieutenant.

— Non, monsieur Ilobson, répondit la courageuse Paulina Barnett.

Aidons-nous d'abord ! Le Ciel nous aidera ensuite ! »

Jasper Ilobson comprit bien alors ce qu'était cette vaillante femme, dont

il partageait en ce moment la destinée.

Le plus pressé était de rejeter hors du canot cette eau qui l'alourdissait.

Un second coup de mer l'eût rempli en un instant, et il aurait immédiate-

ment coulé par le fond. Il y avait intérêt, d'ailleurs, à ce que l'embarca-

tion, allégée, s'élevât plus facilement à la lame, car alors elle risquait

noins d'être assommée. Jasper Ilobson et Mrs. Paulina Barnett vidèrent

uonc promptement cette eau, qui, par sa mobilité même, pouvait les faiio

chavircr en se déplaçant. Ce ne fut pas une petite besogne, car, à chaque

moment, quelque crête de vague embarquait, et il fallait avoir constam-

ment l'écope à la main. La voyageuse s'occupait plus spécialement de ce

travail. Le lieutenant tenait la barre et maintenait tant bien que mal l'em-

barcation vent arrière.

Pour surcroît de danger, la nuit, ou, sinon la nuit, — qui, sous cette

Il .,.'li
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Une main vigoureuse les relirait de l'uLloie (p. 1ô).

latitude et à celle époque de l'annép, dure à peine quelques heures, —
robscurité, du moins, s'accroissait. Les nuages, bas, môles aux brumes,

forninient un intense br)uillard, à peine imprégné de lumière diffuse. On

n'y voyait pas à. deux longueurs du canot, qui se fût mis en pièces s'il eût

heurté quelque glaçon errant. Or, ces glaces flottantes pouvaient inopiné-

ment surgir, et, avec cette vitesse, il n'existait aucun moyen de les évite.

« Vous n'éles pas maître de votre barre, monsieur Jasper? demanda

Mrs. Paulina Barneit, pendant une courte accalmie de la tempête.

— Non, madame, répondit le lieutenant, et vous devez vous tenir prête

à tout événement! '
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— Je suis prête ! » répondit simplement la courageuse femme.

En ce moment, un dt hircmcnt so fit entendre. Ce fut un bruit assour-

dissant. La voile, éventroe par le vent, s'en alla comme une vapaur

blanche. Le canot, emporté par la vitesse acquise, fila encore pendant

quelques instants; puis il s'arrêta, et les lames le ballottèrent aloi's comme
une épave. Jasper Ilobson et Mrs. Paulina liarnett se sentirent perdus!

Ils étaient effroyablement secoués, ils étaient précipités de leurs bancs,

contusionnés, blessés. Il n'y avait pas à bord un morceau de toile que l'on

pût tendre au vent. Les deti\ infortunés, dans ces obscurs embruns, au

milieu de ces averses de neige et de pluie, se voyaient à peine , ils ne pou-

10
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valent s'entendre, et, croyant à chaque instant périr, pendant une heure

pout-ètro, ils restèrent ainsi, se recommandant À la Providence, qui seule

les pouvait sauver. ' - >

Combien do temps encore errftrent-ils ainsi , ballottés sur ces eaux

furieuses? Ni le lieutenant llobson ni Mrs. Paulina Barnett n'auraient pu

le dire, quand un choc violent se produisit.

Le canot venait de heurter un énorme iceberg, — bloc flottant , aux

pentes roides et glissantes, sur lesquelles la main n'eût pas trouvé prise. A
ce licurt sul)it, qui r 'avait pu ôlre paré, l'avant de l'embajrcalion h'enlr'ou-

vril, et l'eau y pénétra à torrents.

(( Nous coulons ! nous coulons ! » s'écria Jasper llobson

.

En effet, le canot s'enfonçait, et l'eau avait déjà atteint à la hauteur des

bancs.

a Madame ! madame 1 s'écria le lieutenant. Je suis là... Je resterai... près

de vous I , . ,

— Non, monsieur Jasper! répondit Mrs. Paulina Barnett. Seul, vous

pouvez vous sauver... A deux nous péririons! Laissez-moi! laissez-moi!

— Jamais ! » s'écria le lieutenant llobson.

Mais il avait à peine prononcé ce mot
,
que l'embarcation, frappée d'un

nouveau coup de mer, coulait à pic.

Tous deux disparurent dans le remous causé par l'engouffrement subit

du bateau. Puis, après quelques instants, ils revinrent à la surface. Jasper

llobson nageait vigoureusement d'un bras et soutenait sa compagne de

l'autre. Mais il était évident que sa lutte contre ces lames furibondes ne

pourrait être de longue durée, et qu'il périrait lui-même avec celle qu'il

voulait sauver.

En ce moment, des sons étranges attirèrent son attention. Ce n'étaient

point des cris d'oiseaux effarés, mais bien un appel proféré par une voix

humaine. Jasper llobson, par un suprême effort, s'élevant au-dessus des

flots, lança un regard rapide autour de lui.

Mais il ne vit rien au milieu de cet épais brouillard. Et cependant il

entendait encore ces cris, qui se rapprochaient. Quels audacieux osaient

venir ainsi à son secours? Mais, quoi qu'ils fissent, ils arriveraient trop

tard. Embarrassé de ses vêtements, le lieuten int se sentait entraîné avec

l'infortunée, dont il ne pouvait déjà plus mainte nir la tête au-dessus de l'eau.

Alors, par un suprême instinct, Jasper Hooson poussa un dernier cri,

puis il disparut sous une énorme lame.

Mais Jasper Hobson ne s'était pas trompé. Trois hommes, errant sur le

lac, ayant aperçu le canot en détresse, s'étaient lancés à son secours. Ces

hommes — les seuls qui pussent affronter avec quelque chance de succès
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ses eaux fuiicuses — montaient les seules embarcations qui pussent résister

à cette tempôte. ^
Ces trois hommes étaient des Esquimaux, solidement attachés chacun à

son kayak.

Le kayuk cit une longue pirogue, re^vée des deux bouts, faite d'une

charpente extrêmement légère, sur laquelle sont tendues des peaux de

phoques, l)i(>n cousues avec des nerfs de veau marin. Le dessus du knyek

est égalenii'uj, recouvert do peaux dans toute sa longueur, sauf en son

milieu, oii une ouverture est ménagée. C'est là que l'Esquimau prend

place. Tl lace sa veste imperméable i\ l'épaulement de l'ouverture, et il no

fait plus qu'un avec son embarcation, dans laquelle aucune goutte d'eau

ne peut péni'lrer. Ce kaynk, souple et léger, toujours enlevé sur le dos des

lames, insubmersible, cbavirable peut-être, — mais un coup de pagaie

le redresse aisément, — peut résister et résiste, en effet, là oîi des chaloupes

seraient immanquablement brisées.

Les trois Esquimaux arrivèrent i\ temps sur le lieu du, naufrage, guidés

par ce dernier cri de désespoir que le lieutenant avait jeté. Jasper Ilobson

et Mrs. Paulina Barnett, à demi suffoqués, sentirent, cependant, qu'une

main vigoureuse les retirait de l'abîme. Mais, dans cette obscurité, ils ne

pouvaient reconnaître leurs sauveurs.

L'un de ces Esquimaux prit le lieutenant, et il le mit en travers de son

embarcation. Un autre procéda de la même façon à l'égard de Mrs. Paulina

Barnett, et les trois kaj aks, habilement manœuvres par de longues pagaies

de six pieds, s'avancèrent rapidement au milieu des lames écumantes.

Une demi-heure après, les deux naufragés étaient déposés sur une

plage de sable, à trois milles au-dessous du fort Providence.

Le vieux marin manquai', seul au retour!

CHAPITRE X;

UiN RETOUA SUR LE PASSÉ.

Vers dix heures du soir, Mrs , Paulina Barnett et Jasper Ilobson frap-

paient à la poterne du fort. Ce fut une joie de les revoir, car «n les

croyait perdus. Mais cetts joie fit place à une profonde affliction quand ©n

apprit la mort du vieux Norman. Ce brave homme était aimé de teus, et sa

%.: <
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mémoire fut honorée des plus vifs regrets. Quint aux courageux et dé-

voués Esquimaux, après avoir reçu flegmati'];uement les affectueux re-

mcrclments du lieutenant et de sa compagne , ils n'avaient même pas

voulu \enir au fort. Ce qu'ils avaient fait leur semblait tout naturel. Ils

n'en étaient pas i\ leur premier sauvetage, et ils avaient immédiatement

repris leur course "wcntureuse sur ce lac, qu'ils parcouraient jour et nuit,

chassant les loutres et les oiseaux aquatiques.

La nuit qui suivit le retour de Jasper Ilobson, le lendemain, l"juiD,

et la nuit du 1 au 2 furent entièrement consacrés au repos. La petite

troupe s'en trouva fort bien, mais le lieutenant était bita décidé à partir

le 2, dès le matin, si le temps le permettait, et, très-heureusement, la

tempête se calma.

Le sergent Felton avait mis toutes les ressources de la factorerie à la

disposition du détachement. Quelques attelages de ch'>eP8 furent rempla-

cés, et, au moment du départ, Jasper Hobson trouva ses traîne, nx rangés

en boa ordre à le porte de l'enceinfa.

Les adieux furent faits. Chacun ren<e('cia le sergent Felton, qui s'était

montré fort hospitulier dans cette circonstance, Mrs. Paulina Barnett ne

fut pas la dernière à lui exprimer sa reconnaissance. Une vigoureuse poi-

gnée de main que le sergent donna à son beau-frère Long termina la

oéiémonie des adieux.

Chaque couple monta dans le traîneau qui lui fut assigné, et, celte fois,

Mrs. Paulina Barnett et le lieutenant occupaient le même véhicule. Magde

c' U; sergent Long les suivaient

D'après le cons-îil que lui avait donné le chef indien, .lasper Ilobson

résolut de gagner la côte américaine par le chtmin le plus court, en cou-

pant droit entre le fort Confidence et le littoral. Après avoir consulté ses

cartes, qui ne donnaient que fort approximativement la configuration

du territoire, il lui parut bon de descendre la \ allée de la Coppermine,

cours d'eau assez important qui va se jeter dans le golfe du Couronnement.

Entre le fort Confidence et l'embouchure de la rivière, la distance est

au plus d'un degré et demi, — soit quatre-vingt-cinq à quatre-vingt-dix

milles. Li profonde échancrure qui forme le golfe se termine au nord par

le cap Krusenstern, et, depuis ce cap, la côte court franchement à l'ouest,

jusqu'au moment où elle s'élève au dessus du soi.xantc-'lixième parallèle

par la pointe Bathurst.

Jasper Ilobson modiCa donc la route qu'il avait suivie jusqu'alors, et il

se dirigea dans l'est, de manière à gagner, eu quelques heures, le cours

d'eau par la droite ligne.

La rivière fut atteinte, le leademain, 3 juin, dans l'après-midi . La Cop-

^S.
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permine, aux eaux pures et rapides, alors dégagée de glaces, coulait à

pleins bords dans une large vallée, aiiosée par un grand nombre de rios

capricieux, mais '".icilement guéables. Le tirage des traîneaux s'opéra donc

assez rapidemenc <^ar ce terrain plat. Pendant que leur attelage les entraî-

nait, Jasper Ilobson racontait à sa compagne l'histoire de ce pays qu'ils

traversaient. Une véritable intip".ité, une sincère amitié, autorisée par leur

situation et leur âge, exislait entre le lieutenant Ilobson et la voyageuse.

Mrs. Paulina Barnett aimait à s'instruire, et, ayant l'instinct des décou-

vertes, elle aimait à entendre parler des découvreurs.

Jasper Ilobson, qui connaissait « par cœur» son Amérique septentrio-

nale, put complètement satisfaire la curiosité de sa compagne.

« II y a quatre-vingt-dix ans environ, lui dit-il, tout ce territoire tra-

versé par la rivière Coppermine était inconnu, et c'est aux agents de la

Compagnie de la baie d'Hudson que l'on doit sa découverte. Seulement,

madame, ainsi que cela arrive presque toujours dans le domaine scienti-

fique, c'est en cherchant une chose qu'on en découvre une autre. Colomb

cherchait l'Asie, et il trouva l'Amérique.

— Et que cherchaient donc les agents dr la Compagnie d*» la baie

dlîadson? demanda Mrs. Paulina Barnett. Ltuit-ce ce iameux passage du

nord-ouest?

— Non, madame, répondit le jeune lieutenant, non. Il y a un siècle, la

Compagnie n'avait point intérêt à ce qu'on employât cette nouvelle voie

de communication, qui eût été plus profitable à se3 concurrents qu'A elle-

même. On prétend même qu'en 1741, un certain Christophe Middleton,

chargé par le gouvernement onglais d'explorer ces parages, fut publique-

ment accusé d'avoir reçu cirr .lille livres de la Compagnie pour déclor r

que la communication par ii eï" entre les deux océans n'existait pas et ne

pouvait exister.

— Ceci n'est point à la gloire de la célèbre Compagnie, fit observer

Mrs. Paulina Barnet»,

— Je ne la défends pas sur ne point, répondit Jasper Ilobson. J'ajouterai

môme que le parlement blâma sévèrement ses agissements, quand, en 174.",

il promit uneprime de vingt mille livres à quiconque découvrirait le passage

en question. Aussi vit-on, en cette année même, deux intrépides voyageurs,

William Moor et Francis Smith, s'éleverjusqu'àlabaie Rcpulsc, dans l'es-

poir de reconnaître la communication tant désirée. Mais ils ne réussirent

pas dans leur entreprise, et, nprès une absence qui dura un an et demi, ils

durent revenir en Angleterre.

— Mais d'autres capitaines ne s'élancêisnt-ils pas aussilôt sur leurs

traces? demanda Mrs. Paulina Birnett.

'm
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— Non, madame, et, pendant trente ans encore, malgré l'importance

.<; la récompense promise par le parlement, aucune tentative ne fut faite

pour reprendre l'exploration géograpliique de cette portion du continent

américain, ou plutôt de l'Amérique anglaise,— car c'est le nom qu'il con-

vient de lui conserver. Ce ne fut qu'en 1769 qu'un agent de la Compa-

gnie tenta de rep''endrc les travaux de Moor et de Smith.

— La Compagnie était donc revenue de ses idées étroites et égoïstes,

monsieur Jasper ?

— Non , madame, pas encore, Samuel Ilearne — c'est le nom de cet

agent — n'avait d'autre mission que de reconnaître la situation d'une

mine de cuivre, que les coureurs indigènes avaient signa' '^ Ce fut le

6 novembre 1769 que cet agent quitta lo fort du Prince-dc-< , situé

sur la rivière Ciiurchill, près de la côte occidentale de la baie d'IIudson.

Samuel Ilearne s'avança hardiment dans le nord-ouest; mais le froid

devint si rigoureux, que, ses vivres épuisés, il dut retourner au fort du

Prince-de-Galles. Heureusement ce n'était point un homme à se découra-

ger. Le 23 février de l'année suivante, il repartit, emmenant quelques

Indiens à ra suite. Les fatigues de ce second voynge furent extrêmes. Le

gibier et le poisson, sur lesquels comptait Samuel Hearne, manquèrent

souvent. Il lui arriva même une fois de rester sept jours sans manger

autie chose que des fruits sauvages, des morceaux de vieux cuir et des os

brûlés. Force fut encore à ce voyageur intrépide de revenir à la factorerie,

sans avoir obtenu aucun résultat. Mais il no se robula pas. Il partit une ti'oi-

sième foi?, le 7 décembre 1"70, et, après dix-neuf moi» de luîtes, le 13 juil-

let 1772, il découvrit la Coppermine-river, qu'il descendit jusqu'à son

embouchure, et là il prétendit avoir vu la mer libre. C'était la première

fois que la côte septentrionale de l'Amérique t'-tait atteinte.

— Mais le passage du nord-ouest, c'cst-A-diro cotli- communication di-

recte entre l'Atlantique et le Pacifique, n'était point découvert? demanda

Mrs. Paulina Barnelt,

— Non, madame, répondit le lieutenant, et que de marins aventureux

le chtitlièrent depuis lorsl Phipps en 1773, James Cook et Clerke de

177<)à 1779, Kotzebue de 181.5 à t8!8, IlobS, Parry, Franklin ut tant

J'ai res se dévouèrent à cette tâche dillicile, mais inutilement, et il faut

arriver aux découvreurs de notre temps, à l'intrépide Mac Clure, pour

trouver le seul homme qui ait réellement passé d'un océan à l'autre en

traversant la mer polaire.

— En effet, monsieur Jasper, répondit Mrs. Pnulinn Darnutt, et o'ent

un fait géographique dont, nous autres Anglais, nous devons être fiers!

Mais elites-moi, la Compagnie de lu baie d'IIudson, revenue enfin à de»
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idées plus généreuses, n'a-t-elle donc encouragé aucun autre voyageur

depuis Samuel Ilearne?

— Elle l'a fait, madame, et c'est grâce à elle que le capitaine Franklin a

pu exécuter son voyage de 18iy à 1822, précisément entre la rivière de

Ilearne et le capTurnagain. Cette exploration ne s'opéra pas sans fatigues

et sans souffrances. Plusieurs fois la nourriture manqua complètement aux

voyageurs. Deux Canadiens, assassinés par leurs camarades, furent dé-

vorés... Malgré tant de tortures, le capitaine Franklin n'en parcourut pas

moins un espace de cinq mille cinq cent cinquante milles sur cette portion,

inconnue jusqu'à lui, du littoral du North-Amérique.

— C'était un homme d'une rare énergie! ajouta Mrs. Paulina Barnett,

et il l'a bien prouvé quand, malgré tout ce qu'il avait déjà souffert, il

s'élança de nouveau à la conquête du pôle nord.

— Oui, répondit Jasper Hobson', et l'audacieux explorateur a trouvé

sur le théâtre même de ses découvertes une cruelle mort! Mais il est

bien prouvé, maintenant, que tous les compagnons de Franklin n'ont pas

péri avec lui. Beaucoup de ces malheureux errent certainement encore au

milieu de ces solitudes glacées! Ah! vraiment, je ne puis songer à cet

abandon terrible sans un serrement de cœur! Un jour, mistress Paulina,

ajouta le lieutenant avec une émotion et une assurance singulières, an

jour je fouillerai ces terres inconnues sur lesquelles s'est accomplie la fu-

neste catastrophe, et...

•^Et ce jour-ià, répondit Mrs. Paulina Barnett en serrant la main du

lieutenant, ce jour-là je serai votre compagne d'exploration. Oui! cette

idée m'est venue plus d'une fois, ainsi qu'à vous, monsieur Jasper, et mon

ccRur s'émeut comme le vôlre à la pensée que des compatriotes, des An-

glais, attendent peut-être un secours...

— Qui viendra trop turd pour la plupart de ces infortunés, madame,

mais qui viendra po'ir quelques-uns, soyez-en sûre !

— Dieu vous entende, monsieur Hobson ! répondit Mrs. Paulina Barnett.

J'ajouterai que les agents de la Compagnie, vivant à proximité du littora',

me semblent mieux placés que tous autres pour tenter de remplir Cv de-

voir d'h'rr.nDité.

— .le partage votre opinion, madame, répondit le lieutenant, car ces

agents sont, de plu<;, accoutumés aux rigueurs des continents arctiques.

Ils l'ont souvent prouvé, d'ailleurs, en mainte circonstance. Ne sonl-ce

pasVux qui ont assisW le capitaine Back pendant son voyage de 18;)i
,

voyage qui nous a >«Iij lu déw/uverte de la Terre du ro- Guillaume, cette

terre sur laquelle .'est précisément accomplie la catastrophe de Franklin ?

Est-ce que ce ne sont pas deux det («M^es, les courageux Deaseet Simpson,

'm
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Les empreintes laissées par ces ruminants (p. 80).

que le gouverneur de la baie d'EIudson, en 1838, chargea spécialement

irexplorcr les rivages de la mer polaire, — exploration pendant laquelle

la terre Victoria fut reconnue pour la pientière fois ? Je crois donc que

l'avenir reserve A notre Compagnie la conquête définitive du continent

arctique. Peu à peu ses factoreries monteront vers le nord, — refuge

obligé des animaux à fourrures, — et, un jour, un fort s'élèvera au |;ô!o

même, sur ce point mathématique où se croisent tous les méridiens du

globe ! »

Pend'.at celle conversation et tant d'autres qui lui succédèient, J.isper

ilobson raconta Si s propres aventures depuis qu'il était au service de la

11
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Compagnie, ses luttes avec les concurrents des agences rivales, ses tenta-

tives d'exploration dans les territoires inconnus du nord et de l'ouest. De

son côlé, Mrs. Paulina Barnett fit le récit de ses propres pérégrinations à

travers les contrées intertropicales. Elle dit tout ce qu'elle avait accompli

et tout ce qu'elle comptait accomplir un jour. C'était entre le lieutenant et

la voyngeuse un agréable échange de récits qui charmait les longues

heures du voyage.

Pendant ce temps, les traîneaux, enlevés au galop des chiens , s'avan-

çaient vers le nord. La vallée de la Coppermine s'élargissait sensiblement

aux approches de la mer Arctique. Les collines latérales, moins abruptes,

s'abaissaient peu à peu. Certains bouquets d'arbres résineux rompaient

ci et là la monotonie de ces paysages assez étranges. Quelques glaçons,

charriés par la rivière, résistaient encore à l'action du soleil, mais leur

nombre diminuait de jour en jour, et un canot, une chaloupe même eût

descendu sans peine le courant de cette rivière, dont aucun barrage na-

turel, aucune agrégation de rocs ne gênait le cours. Le lit de la Copper-

mine était profond et large. Ses eaux, très-limpides, alimentées par la

l'onte des neiges, coulaient assez vivement, mais sans jamais former de

tumultueux rapides. Son cours, d'abord très-sinueux dans sa partie haute,

tendait peu à peu à se rectifier et à se dessiner en droite ligne sur une

étendue de plusieurs milles. Quant aux rives, alors larges et plates, faites

d'un sable fin et dur, tapissées en certains endroits d'une petite herbe

sèche et courte, elles se prêtaient au glissage des traîneaux et au déve-

loppement de la longue suite des attelages. Pas de côtes et, par consé-

quent, un tirage facile sur ce terrain nivelé,

Le délachcment s'avançait donc avec une grande rapidité . On allait

nuit et jour, — si toutefois cette expression peut s'appliquer à une contrée

au-dessus de laquelle le soleil, iiuçant un cercle presque horizoh.^i,

disparaissait à peine. La nuit vraie no duiall pas deux heures sous cette

îalitude, et l'aube, à celte époque do l'année, succédait presque immédia-

lumonl au crépuscule. Le temps était beau d'ailleurs, le ciel a^sez pur,

(juoique un peu embrumé à l'horizon, et le détachement accomplissait son

voyage dans des conditions excellentes.

Pendant deux jours, on continua de côtoyer sans difficultés le cours de

la Coppermine. Les environs de la rivière étaient peu fréquentés par les

animaux à fourrures, mais les oiseaux y abondaient. On aurait pu les

compter par milliers. Celle absence presque complète do martres, de

castors, d'hormine?, de renards, ne laissait pas de préoccuper le lieu-

tenant. Il se demandait si ces territoires n'avaient pas été abandonnés

comme ceux du sud par la populalion, trop vivement pourchassée, des

><l^:iti;as^::Jr
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carnassiers et des rongeurs. Cela était probable, car on rencontrait fré-

[juemment des restes de campement, des feux éteints qui attestaient le

passage plus ou moins récent de chasseurs indigènes ou autres. Jasp?r

Ilobson voyait bien qu'il devrait reporter son exploration plus au nord,

et qu'une partie seulement de son voyage serait faite lorsqu'il aurait

atteint l'embouchure de la Copparmine. II avait donc hAte de toucher du

pied ce point du littora'i entrevu par Samuel Ilearne, et il pressait de tout

son pouvoir la marche du détachement.

D'ailleurs, chacun partageait l'impatience de Jasper Ilobson. Chacun

se pressait résolument, afin d'atteindre dans le plus bref délai les rivages

de la mer Arctique. Une indéfinissable attraction poussait en avant ces

hardis pionniers. Le prestige f'.e l'inconnu miroitait à leurs yeux. Peut-

être les véritables fatigues de iCtpétlilion coi;imenceraient-elles sur cette

côte tant désirée? N'importf. Tous, ils avaient hâte de les affronter, de

marcher directement à leii" but. Ce voyage qu'ils faisaient alors, ce n'était

qu'un passage i\ frav os un ja; [\n ne pouvait directement les intéresser,

mais aux rivages de la mer Arctique commencerait la recberclie véri-

table. Et chacun aurait déjà voulu se trouver sur ces parages, que coupait,

à quelques centaines de milles à l'ouest, le soixante-dixième parallèle.

Enfin, le 5 juin, quatre jours après avoir quitté le fort Confidence, le

lieutenant .lasper Ilobson vit la Coppermine s'élargir considérablement.

La côte occidentale se développait suivant une ligne légèrement courbe et

courait presque directement vers le nord. Dans l'est, au conti-aire, elle

s'arrondissait jusqu'aux extrêmes limites de l'horizon.

Jasper Uolwon s'arrêta aussitôt, et, de la main, il montra à .ses compa-

gnons la mer sans limites.

CHAPITRE XI.

ES SUIVAHT LA CÔTE.

Le large estuaire que \e détachement venait d'atteindre, après six

semaines de voyage, formait une échancrure trapézoïdale, nettement

ilécoupée dans le continent américain . A l'angle ouest s'ouvrait l'embou-

chure de la Coppermine. A l'angle est, au contraire, se creusait un boyau

profondément allongé, qui a reçu le nom d'Entrée de Bathurst. De ce côté,

M*'
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le rivage, capricieusement festonné, creusé de criques et d'anses,

hérissé de caps aigus et de promontoires abrupts, allait se perdre dans ce

confus enchevêtrement do détroits, de pertuis, de passes, qui donne aux

cartes des continents polaires un si bizarre aspect. De l'autre côté, sur la

gauche de l'estuaire, à partir de l'embouchure même de la Coppermine,

la côte remontait au nord et se terminait par le cap Kruzenstern.

Cet estuaire portait le nom de golfe du Couronnement, et ses eaux

étaient semées d'Iles, llets, Ilots, qui constituaient l'archipel du Duc-

d'York.

Après avoir conféré avec le sergent Long, Jasper Ilobson résolut d'accor-

der, en cet endroit, un jour de repos à ses compagnons.

L'exploration proprement dite, qui devait permettre aulieutenantHobson

de reconnaître l'endroit propice à l'établissement d'une factorerie, allait

véritablement commencer. La Compagnie avait recommandé & son agent de

se maintenir autant que possible au-dessus de soixante-dixième parallèle et

sur les bords de la mer Glaciale. Or, pour remplir son mandat, le lieute-

nant ne pouvait chercher que dans l'ouest un point qui fût aussi élevé en

latitude et qui appartint au continent américain. Vers l'p=f, en effet, toutes

ces terres si divisées font plutôt partie des territoires arctiques, sauf peut-

être la terre de Boothia, franchement coupée par ce soixante-dixième pa-

rallèle, mais dont la conformation géographique est encore très-indécise.

Longitude et latitude prises, Jasper Hobson, après avoir relevé sa posi-

tion sur la carte, vit qu'il se trouvait encore à plus de cent milles au-dessous

du soixante-dixième degré. Mais au delà du cap Kruzenstern, la côte, cou-

rant vers le nord-est, dépassait par un angle brusr^ue le soixante-dixième

parallèle, à peu près sur le cent trentième méridien, et précisément à la

hauteur de ce cap Bathurst, indiqué comme lieu de rendez-vous par îe

capilaiiie Craventy. C'était donc ce point qu'il fallait atteindre, et c'est là

que le nouveau fort s'élèverait, si l'endroit offrait les ressources n:;cessaircs

à une fr.cloreiie.

« Là, sergent Long, l|it I0 lieutenant en montrant au sous-officier la

carte des contrées polaiii s, là nous serons dans les conditions qui nous

sont Imposées par la Compagnie, En cet endroit, la mer, libre une grande

partie de l'année, permellra aux navires du détroit de Behring d'arriver

jusqu'au fort, de le ravitailler et d'en exporter les produits.

— Sans compter, njonla le sergent Long, que, piilsijirils su «mont établis

au delà du soixante-dixième parallèle, nos guno auront ('ruil A (liio doubla

paye 1

— Cela va sans dire, répondit le lieutenant, et je crois qu'ils l'acceple*

ront sans murmurer.

* •;;
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— Eh bien, mon lieutenant, il ne nous reste plus qu'a purlir pour lu

cap Baihurst, » dit simplcinent le sergent.

Mais, un jour de repos ayant été accordé, le départ n'eut lieu que le len-

demain, G juin.

Cette seconde partie du voyage devait être l fut effectivement toute

différente delà première. Les dispositions qui réglaient jusqu'ici la marche

des traîneaux n'avaient pas été maintenues. Chaque attelage allait à sa

guise. On marchait à petites journées, on s'arrêtait (\ tous les angles de la

côte, et le plus souvent on cheminait à, pied. Ui.u ^eule recommandation

avait été faite A ses compagnons par le lieutenant Ilobson, — la recom-

mandation de ne pas s'écarter à plus de trois milles du littoral et de rallier

le détachement doux fois par jour, à midi et le soir. La nuit venue, on

campait. Le temps, à cette époque, était constamment beau, et la tempé-

rature assez élevée, puisqu'elle se mamtenait en moyenne à 59 degrés

Fahrenheit (15° centig. au-dessus de zéro). Deux ou trois fois, de rapi-

des tempêtes de neige se déclarèrent, mais elles ne durèrent pas, et la tem-

pérature n'en fut pas sensiblement modiQée.

Toute cette partie de la côte américaine comprise entre le cap Krwzen-

stern et le cap Parry, qui s'étend sur un espace de plus de deux cent cin-

quante milles, fut donc examinée avec un soin extrême, du 6 au 2ù juin.

Si la reconnaissance géographique de cette région ne laissa rien à désirer,

si Jasper Ilobson — très-heureusement aidé dans celte tâche par l'astro-

nome Thomas Black— put même rectifier quelques erreurs du levé hydro-

graphique, les territoires avoisinants furent non moins bien observés à ce

point de vue plus spécial qui intéressait directement la Compagnie de la

baie d'IIudson,

En effet, ces territoires étaient-ils giboyeux ? Pouvait-on compter avec

certitude sur le gibier comestible non moins que sur le gil)icr à four-

rure ? Les seules ressources du pays permettraient-elles d'approvisionner

une factorerie au moins pendant la saison d'été? Telles étaient les graves

questions que se posait le lieutenant Ilobson et qui le prt'occupaient (Y bon

drjit. Or, voici ce qu'il observa.

Le gibier proprement dit— celui auquel le caporal Joliffe, entre autres,

accordait une préférence marquée — ne foisonnait pas dans ces parages.

Les volatiles, appartenant à la nombreuse famille des canards, ne man-

quaient pus, sans doute, mais la tribu des rongeurs était insuffisamment

représentée par quelques lièvres polaires, qui ne se laissaient que difficile-

ment approcher. Au contraire, les ours devaient être assez nombreux sur

cette portion du continent américain. Sabine et Mac Nap avaient souvent

relevé des traces fraîchement laissées par ces carnassiers. Plusieurs même
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furent operçus et dépistés, mais ils se tenaient toujours ii, bonne distance.

En tout cas, il était certain que, pendant la saison rigoureuse, ces animaux

affamés, venant de plus hautes latitudes, devaient fréquenter assidûment

les rivages do la mer Glaciale.

« Or, disait le caporal Julii'" ;, que cette question des approvisionnements

préoccupait sans cesse, quanu l'ours est dans le garde-manger, c'est un

genre de venaison qui n'est point à dédaigner, tant s'en faut. Mais quand

il n'y est pas encore, c'est un gibier fort problématique, très-sujet h caution,

et qui, en tout cas, ni) demande qu'à vous faire subir, à vous chasseurs, le

sort que vous lui véservez ! »

On ne pouvait parler plus sagement. Les ours ne pouvaient offrir une

réserve assurée à l'office du fort. Très-heureusement, ce territoire était

visité par des bandes nombreuses d'animaux plus utiles que les ours, ex-

cellents à monger, et dont les Esquimaux et les Indiens font, dans certaines

tribus, leur principale nourriture. Ce sont les renues, et le caporal Joliffe

constata avec une évidente satisfaction que ces ruminants abondaient sur

cette partie du littoral. Et, on effet, la nature avait tout fait pour les y attirer,

en prodiguant sur le sol cette espèce de lichen dont le renne se montre

extrêmement friand, qu'il sait adroitement déterrer sous la neige, et qui

constitue son unique alimentation pendant l'hiver.

Jasper Ilohson fut non moins satisfait que le caporal en relevant, sur

maint endroit, les empreintes laissées par ces ruminants, empreintes aisé-

ment reconnaissables, parce que le sabot des rennes, au lieu de correspon-

dre à sa face interne par une surface plane, y correspond par une surface

convexe, — disposition analogue à celle du pied du chameau. On vit

même des troupeaux assez considérables de ces animaux qui, errant à

l'état sauvage dans certaines parties de l'Amérique, se réunissent souvent

à plusieurs milliers de tètes. Vivants, ils se laissent aisément domestiquer

et rendent alors de grands services aux factoreries, soit en fournissant un

lait excellent et plus substantiel que celui de la va''hc;, soit en servant à

tirer les traîneaux. Morts, ils no sont pas moins utiles, car leur peau,

très-épaisse, est propre à faire des vêtements ; leurs poils donnent un fil

excellent ; leur chair est savoureuse, et il n'existe pas un anùnal plus pré-

cieux sous ces latitudes. La présence dos rennes, étant dûment constatée,

devait donc encourager Jasper Ilobson dans ses projets d'établissement sur

un point de ce territoire. --r^^

Il eut également lieu d'être satisfait à propos des animaux à fourrures.

Sur les petits cours d'eau s'élevaient de nombreuses huttes de castors et

de rats musqués. Les blaireaux, les lynx, les hermines, les wolvérènes, les

nfi>irtres, les visons, fréquentaient ces parages, que l'absence des chasseurs

•ât
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avait laissés jusqu'alors si tranquilles. La présence de l'hoinnie en ces

lieux ne s'était encore décelée par aucune trace, et les animaux savaient y

trouver un refuge assuré. On remarqua également dis empreintes do cos

magnifiques renards bkus et argentés, espèce qui tond A ne raréfier de plus

en plus et dont la peau vaut pour ainsi dire son poids d'or. Sabine et Mac

Nap curent, pendant cette exploration, mainte occasion do tirer une bète

(le prix. Mais, très-sagement, le lieutenant avait interdit toute chnssode ce

genre. Il ne voulait pas elTiaycr c<>s animaux avant la saison vonuo, c"< st-â-

dire avant ces mois d'hiver pendant lesquels leur pelage, mieux fourni, est

beaucoup plus beau. D'ailleurs, il était inutile de surcharger les (ratncaux

pendant la marche. Sabine et Mac Nap comprirent ces bonnes raisons,

mais la main ne leur en démangeait pas moins, quand *enaicnt au bout

de leur fusil ime martre zibeline ou quelque renard prét..-ix. Toutefois, les

ordres de Jasper Ilobson étaient formels, et le lieutenant ne permettait pas

qu'on les transgressât.

Les coups de feu des chasseurs, pendant cette seconde période du voyage,

n'eurent donc pour objectif que quelques ours polaires, qui se montrèrent

parfois sur les ailes du détachement. Mais ces carnassiers, n'étant point

poussés par la faim, détalaient promptement, et leur présence n'amena

aucun engagement sérieux. Cependant, si les quadrupèdes de ce territoire

n'eurent point à souffrir de l'arrivée du détachement, il n'en fut pas de

même de la race volatile, qui paya pour tout le règno animal. On tua des

aigles ô tôle blanche, énormes oiseaux au cri strident, des faucons-pô-

cheurs, ordinairement nichés dans les troncs d'arbres morts, et qui, pen-

dant l'été, remontent jusqu'aux latitudes arctiques; puis, des oies de neige,

d'une blancheur admirable, des bernaehes sauvages, le meilleur échantillon

de la tribu des ansérinées au point de vue comestible, des canards à tète

rouge et à poitrine noire, des corneilles cendrées, sortes de geais moqueurs

d'une laideur peu commune, des eiders, des macreuses et bien d'autres de

cette gcnt ailée qui assourdissait de ses cris les échos des falaises arctiques.

C'est par millions que vivent ces oiseaux en ces hauts parages, et leur

nombre est véritablement au-dessus de toute appréciation sur le littoral de

la mer Glaciale.

On comprend que les chasseurs, auxquels la chasse des quadrupèdes

était sévèrement interdite, se rabattirent avec passion sur ce monde des

volatiles. Plusieurs centaines de ces oiseaux, appartenant principale-

ment aux espèces comestibles, furent tuées pendant ces quinze premiers

jours, et ajoutèrent à l'ordinaire de corn-becf et de biscuit un surcroît

qui fut très-apprécié.

Ainsi donc, les animaux n(3 manquaient point à ce territoire. La Cora-

^À\

«y





v",

^
.^^1^
'^-^>.

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

lâÂ|28 |25
|jo ^^" M^H
Uî m 12.2

m ,u I I
2.0

1.8

1.25 1.4

1
=

^ 6" —

Hiotographic

Scienœs
Corporation

23 WEST MAIN STRfET

WEBSTEt.N.Y. USSO
(716) S7}-4S03

4^





B' ,- '^TWYi^:'^ ^^^

88 LE PAYS DES FOl'RRURES.

^t

riusiburs centaines de ces oiseau».. .(p. 87).

pagnie pourrait facilement remplir ses magasins, et le personnel du fort

ne laisserait pas vides ses offices. Mais ces deux conditions ne suflibfident

pas pour assurer l'aveuirjde la factorerie. En effet, on ne pouvait s'établir

dans un pays si haut eu latitude, s'il ne fourniosait pas, et abondamment,

le combustible nécessaire pour combattre la rigueur des hivers arctiques.

Très-heureusement, le littoral était boisé. Les collines, qui s'étagcaient

en arrière de la côte, se montraient couronnées d'arbres verts, parmi les-

quels le pin dominait. C'étaient d'importantes agglomérations de ces

essences résineuses, auxquelles on pouvait donner quelquefois le nom de

(brèts. Quelquefois aussi^ ]>ar groupes isolés, Jasper tlobson remarqu»
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Cr sont Ic5 pas d'kne personM nui danse I [p. 9IJ.

des saules, des peupliers, des bouleaux-nains et do nombreux buissons

d'arbousiers. A cette époque do la saison chaude, tous ces arbres étaient

verdoyants, et ils étonnaient un peu le regard, habitué aux profils Âpres

et nus des paysages polaires. Le sol, au pied des collines, se tapissait

d'une herbe courte, que les rennes paissaient avec avidité, et qui devait

les nourrir pendant l'hiver. On le voit, le lieutenant ne pouvait que se

féliciter d'avoir cherché dans le nord-ouest du continen' néricain le nou-

veau théâtre d'une .exploitation. ,i.Jî-"

Il a été dit également que si les animaux ne manquaient pas à ce terri-

toire, en revanche, les hommes semblaient y faire absolument défaut. On

19
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ne voyait ni Esquimaux, dont les tribus courent plus volontiers les dis-

tricts rapprochés de la baie d'Hudson, ni Indiens, qui ne {l'aventurent pas

habituellement aussi loin au delà du Cercle polaire. Et en effet, à cette

distance, les chasseurs peuvent être pris par des mauvais temps continus,

par une reprise subite de l'hiver, et être alors coupés de toute communica-

tion. On le pense bien, le lieutenant Hobson ne pensa point à se plaindre

de Tabsence de ses semblables. Il n'aurait pu trouver que des rivaux en

eux. C'était un pays inoccupé qu'il cherchait, un désett auquel les ani-

maux à fourrures devaient avoir intérêt à demander asile, et, à ce sujet,

Jasper Hobson tenait les propos les plus sensés & Mrs. Paulina Barnett,

qui s'intéressait vivement au succès de l'entreprise.^La voyageuse n'oubliait

pas qu'elle était l'hôte de la Compagnie de la baie d'Hudson, et elle faisait

tout naturellement des vœux pour la réussite des projets ùu lieutenant.

Que l'on juge donc du désappointement de Jasper Hobson, quand, dans

la matinée du 20 juin, il se trouva en face d'un campement qui venait,

d'être plus ou moins récemment abandonné.

Cet lit au fond d'une petite baie étroite, qui porte le nom de baieDarn-

ley, et dont le cap Parry forme la pointe la plus avancée dans l'ouest.

On voyait en cet endroit, au bas d'une petite colline, des piquets qui

avaient servi à tracer nne sorte de circonvallation, et des cendres refroidies

entassées sur l'emplacement des foyers éteints.

Tout le détachement s'était réuni auprès de ce campement. Chacun com-

prenait que cette découverte devait singulièrement déplaire au lieutenant

Hobson.

« Voilà une fâcheuse circonstance, dit-il en elTet, et certes j'aurais mille

fois mieux aimé rencontrer 3ur mon chemin une famille d'ours polaires !

— Mais les gens, quels qu'ils soient, qui ont campé en cet endroit,

répoudit Mrs. Paulina Barnett, sont déjà loin sans doute, et il est probable

qu'ils ont déjà regagné plus ati sud leurs territoires habituels de chasse.

— Gela dépend, madame, répondit le lieutenant. Si ceux dont nous

voyons ici les traces sont des Esquimaux, ils auront plutôt continué leur

route vers le nord. Si, au contraire, uo sont des Indiens, ils sont peut-

être en train d'explorer ce nouveau district de chasse, comme nous le fai-

sons nous-mêmes, et, je le répète, c'est pour nous une circonstance vérita-

blement fâcheuse.

— Mais, demanda Mrs. Paulina Darnett, peut-on reconnaître à quelle

race ces voyageurs appartiennent ? Ne peut-on savoir si ce sont des Esqui-

maux du nord ou des Indiens du sud? Il me semble que des tribus si

différentes de mœurs et d'origine ne doivent pas camper de la même
manière. »

-X
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Mrs. Panlina Barne'.t tivait raison, et il était possible que cette importante

question fût résolue après une plus complète inspection du campement.

Jasper Hobson et quelques-uns de ses compagnons se livrèrent donc &

cet examen, et recherchèrent minutieusement quelque trace, quelque

objet oublié, quelque empreinte môme, qui pût les mettre sur la voie.

Mais, ni le sol, ni ces cendres refroidies n'avaient gardé d'indice suf-

fisant. Quelques ossements d'animaux, abandonnés çà et là, ne disaient

lien non pins. Le lieutenant, fort dépité, allait donc abandonner cet inutile

examen, quand il s'entendit appeler par Mrs. Joliffe, qui s'était éloignée

d'une centaine de pas sur la gaucho.

Jasper Hobson, Mrs. Paulina Barnett, le sergent, le caporal, quelquef

autres, se dirigèrent aussitôt vers la jeune Canadienne, qui restait immo-

bile, considérant le sol avec attention

.

Lorsqu'ils furent arrivés près d'elle ;

« Vous cherohiez des traces? dit Mrs. Joliffe au lieutenant Hobson. Eh

bien, en voilà I »

Et Mrs. Joliffe montrait d'assez nombreuses empreintes de pas, très-

nettement conservées sur un sol glaiseux.

Ceci pouvait être un indice caractéristique, car le pied de l'Indou et le

pied de l'Esquimau, aussi bien que leur chaussure^ diffèrent complètement.

Mais, avant toutes choses. Jasper Hobson fut frappé de la singulière

disposition ^e ces empreintes. Elles provenaient bien de la pression d'un

pied humain, et môme d'un pied chaussé, mais, circonstance bizarre, elles

semblaient n'avoir été faites qu'avec la plante de ce pied. La marque du

talon leur manquait. En outre, ces empreintes étaient singulièrement mul-

tipliées, rapprochées, croisées, quoiqu'elles fussent, cependant, contenues

dans un cercle très-restreint.

Jasper Hobson fit observer cette singularité à ses compagnons.

« Ce ne sont pas là les pas d'une personne qui marche, dit-il.

— Ni d'une personne qui saute, puisque le talon manque, ajouta

Mrs. Paulina Barnett.

— Non, répondit Mrs. Joliffe, ce sont les pas d'une personne qui danse 1 •

Mrs. Joliffe avait certainement raison. A bien examiner ces empreintes,

il n'était pas douteux qu'elles n'eussent été faites par le pied d'un homme
qui s'était livré à quelque exercice chorégraphique, — non point une danse

lourde, compassée, écrasante, mais plutôt une danse légère, aimable, gaie.

Cette observation était indiscutable. Mais quel pouvait être l'individu

ossez joyeux de caractère pour avoir été pris de cf>tte idée ou de ce besoin

(1c danser si allègrement sur cette limite du continent américain , à

quelques degrés au-dessus du Cercle polaire?

m
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<( Ce n'est certainement point un Esquimau, dît le lieutenant. . ,•
,,. .

— Ni un Indien ! s'écria le caporal JoliiTe. '* v.

.

— Non ! c'est uu Français ! » dit tranquillement le sergent Long.

Et de l'avis de tous, il n'y avait qu'un Français qui eût été capable de

danser en un tel point du globe 1

CHAPITRE XII.

LE SOLBIL DB UINUIT.

Cette affirmation di! sergent Long n'était-elle pas peut-être un peu

hasardée. On avait dansé, c'était un fait évident, mais, quelle que 3oit sa

légèreté, pouvait-on en conclure que, seul, un Français avait pu exécuter

cette dunse ?

Cependant, le lieutenant Jasper Ilobson partagea l'opinion de son ser-

gent,— opinion que pei*sonne, d'ailleurs, ne trouva trop affirmative. Et

tous tinrent pour certain qu'une troupe de voyageurs, dans laquelle on

comptait au moins un compatriote de Vestris, avait séjourné récemment

en cet endroit.

On le comprend, cette découverte ne satisfit pas le lieutenant. Jasper

Ilobson dut craindre d'avoir été devancé par des concurrents sur les terri-

toires du nord-ouest de l'Amérique anglaise, et, si secret que la Compa-

gnie eût tenu son projet, il avait été sans doute divulgué dans les centres

commerciaux du Canada ou des États de l'Union. ^

Lors donc qu'il reprit sa marche un instant interrompue, le lieutenant

parut singulièrement soucieux; mais, à ce point de sou voyage, il ne pou-

vait songer à revenir sur ses pas.

Après cet incident, Mrs. Paulina Barnett fut naturellement amenée à lui

faire cette question :

« Mais, monsieur Jasper, on rencontre donc encore des Français sur les

territoires du continent arctique?

— Oui, madame, répondit Jasper Ilobson, ou sinon des Français, du

moins, ce qui est à peu près la même chose, des Canadiens, qui descendent

des anciens maîtres du Canada, au temps où le Canada appartenait à la

France, — et à vrai dire, ces gens-lii sont nos plus redoutables rivaux.

— Je croyais cependant, reprit la voyageuse, que depuis qu'elle avait

:.,,*
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absorbé Fanciennn Compagnie du nord-ouest, la Compagnie de la baie

d'IIudson se trouvait sans concurrents sur le continent américain?

— Madame, répondit Jasper Ilobson, s'il n'existe plus d'association

importante qui se livre maintenant au trafic les pelleteries en dehors

de la nôtre, il se trouve encore des associations particulières parfaite-

ment indépendantes. En général, ce sont des sociétés américaines, qui

ont très-judicieusement conservé à leur service des agents ou des descen-

dants d'agents français.

— Ces agents éttùent donc tenus en haute estime? demanda Mrs. Pau-

lina Barnett.

— Certainement, madame, et à bon droit. Pendant les quatre-vingt-

([uatorze ans que dura la suprématie de la France au Canada, ces agents

français se montrèrent constamment supérieurs aux nôtres. (1 faut savoir

rendre justice, même à ses rivaux.

— Surtout à ses rivaux ! ajouta Mrs. Paulina Barnett.

— Oui... surtout... A cette époque, les chasseurs français, quittant

Montréal, leur principal établissement, s'avançaient dans le nord plus

hardiment que tous autres. Ils vivaient pendant des années entières au mi-

lieu des tribus indiennes. Ils s'y mariaient quelquefois. On les nommait

a coureurs des bois » ou «voyageurs canadiens», et ils se traitaient entre

eux de cousins et de frères. C'étaient des hommes audacieux, habiles, très-

experts dans la navigation fluviale, très-braves, très-insouciants, se pliant à

tout avec cette souplesse particulière à leur race, très-loyaux, très-gais, et

toujours prêts, en n'importe quelle circonstance, à chanter comme à danser !

— Et vous supposez qua cette troupe de voyageurs, dont nous venons ie

reconnaître les traces, ne s'est avancée si loin que dans le but de chasser

les animaux & fourrures? ;^

— Aucune autre hypothèse ne peut être admise, madame, répondit

le lieutenant Ilobson, et, certainement, ces gens-là sont en quête de

nouveaux territoires de chasse. Mais puisqu'il n'y a aucun moyen de les

arrêter, tâchons d'atteindre au plus tôt notre but, et nous lutterons coura-

geusement contre toute concurrence ! »

Le lieutenant îlobson avait pris son parti d'une concurrence probable,

à laquelle, d'ailleurs, il ne pouvait s'opposer, et il pressa la marche de son

détachement afin de s'élever plus promptement au-dessus du soixante-

dixième parallèle. Peut-être — il l'espérait du moins — ses rivaux ne le

suivraient-ils pas jusque-là.

Pendant les jours suivants, la petite troupe redescendit d'une vingtaine

de milles vers le sud, afin de contourner plus aisément la baie Franklin.

Le pays conservait toujours son aspect verdoyant. Les quadrupèdes et les

-$:
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oiseaux déjà observés le fréquentaient en grand nombre, et il était pro-

bable que toute roxtrémité nord-ouest du continent américain était ainsi

peuplée.
'

M' 1[, ^rjcnP*"

La mer qui baignait ce littoral s'étendait alors sans limites] devant le

regard. Les caries les plus récentes ne portaient, d'ailleurs, aucune terre

au nord du littoral américain. C'était l'espace libre, et la banquise seule

avait pu empêcher les navigateurs du détroit do Behring de s'élever jus-

qu'au pûle.

Le 4 juillet, le détachement avait tourné une autre baie très-profondé-

ment échancrée, la baie Wasbarn, et il atteignit la pointe extrême d'un

lac peu connu jusqu'alors, qui ne couvrait qu'une petite surface du terri-

toire, — & peine deux milles c^^rrés. Ce n'était véritablement qu'un lagon

d'eau douce, un vaste étang, et non point un lac.

Les traîneaux cheminaient paisiblement et facilement. L'aspect du pays

êfait tentant pour le fondateur d'une factorerie nouvelle, et il était pro-

bable qu'un fort, établi à l'extrémité du cap Bathurst, ayant derrière lui

ce lagon, devant lui le grand chemin du détroit de Behring, c'est-à-dire la

mer libre alors, libre toujours pendant les quatre ou cinq mois de la saison

chaude, se trouverait ainsi dans une situation très-favorable pour son ex-

f)ortation et son ravitaillement.

Le lendemain, 5 juillet, vers trois heures après midi, le détachement

s'arrêtait enfin à l'extrémité du cap Bathurst. Restait à relever la position

exacte de ce cnp, que les cartes plaçaient au-dessus du soixante-dixième

parallèle. Mais on ne pouvait se fier au lever hydrographique de ces côtes,

qui n'avait encore pu être fuit avec une précision suffisante. En attendant,

Jasper Ilobson résolut de s'arrêter en cet endroit.

« Qui nous empêche de nous fixer définitivement ici? demanda le capo-

ral Jolifi'e. Vous conviendrez, mon lieutenant, que l'endroit est séduisant!

— Il vous séduira sans doute bien davantage, répondit le lieutenant

Ilubson, si vous y touchez une double paye, caporal!

— Cela n'est pas douteux, répondit le caporal Joliffe, et il fout se con-

former aux instructions de la Compagnie. •

— Patientez donc jusqu'à demain, ajouta Jasper Ilobson, et si, comme je

le suppose, ce cap Bathurst est réellement situé au delà du soixante-dixième

degré de latitude septentrionale, eh bien ! nous y planterons notre tente I »

L'emplacement était favorable, en effet, pour fonder une factorerie.

Les rivages du lagon, bordés de collines boisées, pouvaient fournir abon-

damment les pins, les bouleaux et autres essences nécessaires à la con-

struction, puis au chauffage du nouveau fort. Le lieutenant, s'étant avancé

avec quelques-uns de ses compognons jusqu'à l'extrémité même du cap,

.A.
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observa que, dans l'ouest, la côte se courbait suivant un arc très-allongé.

Des falaises assez élevées fermaient l'horizon à quelques milles au delà.

Quant aux eaux du lagon, on reconnut qu'elles étaient douces, et non

saumàtros comme on eût pu le penser, à raison du voisinage de la mer.

Mais, en tout cas, l'eau douce n'eût pas manqué A la colonie, même au cas

où CCS eaux eussent été impotables, car une petite rivière, alors limpide et

fraîche, coulait vers l'océan Glacial et s'y jetait par une étroite embou-

chure, à quelques ceutaines de pas dans le sud-est du cap Uathu.st. Celtu

embouchure, protégée, non par des roches, mais par un amoncellement

assez singulier de terre et de sable, formait un port naturel, dans lequel

deux ou trois navires eussent été parfaitement couverts contre les vents

du large. Cette disposition pouvait èfre avantageusement utilisée pour lo

mouillage des b&liments qui viendraient, dans la suite, du détroit de Beh-

ring. Jasper Ilobson, par galanterie pour la voyageuse, donna & ce petit

cours d'eau le nom de Paulina-river, et au petit port le nom de port Bar-

ncll, ce dont la voyageuse se montra enchantée.

En construisant le fort un peu en arrière de la pointe formée par le cap

Bathurst, la maison principale aussi bien que les magasins devaient étro

abrités absolument des vents les plus froids. L'élévation même du cap

contribuerait à les défendre contre ces violents chasse-neige!i, qui, en

quelques heures, peuvent ensevelir des habitations entières sous km s

épaisses avalanches. L'espace compris entre le pied du promontoire et le

rivage du lagon était assez vaste pour recevoir les constructions nécessi-

tées par l'exploitation d'une factorerie. On pouvait mémo l'entourer d'une

enceinte palissadée, qui s'appuyerait aux premières rampes de la falaise,

et couronner le cap lui-même d'une redoute fortifiée, — travaux purement

défensifs, mais utiles au cas où des concurrents songeraient à s'établir sur

ce territoire. Aussi, Jasper Ilobson, sans songer à les exécuter encore,

obscrva-t-il avec satisfaction que la situation était facile & défendre.

Le temps était alors très-beau et la chaleur assez forte. Aucun nuage,

ni à l'horizon, ni au zénith. Seulement, ce ciel limpide des pays tempérés

et des puys chauds, il ne fallait pas le chercher sous :cs hautes lutitudes.

Pendant l'été, une légère brume restait presque incessamment suspendue

dans l'atmosphère; mais, ii la saison d'hiver, quand les montagnes de

glace s'immobilisaient, lorsque le rauque vent du nord battait de pkii

fouet les falaises, quand une nuit de quatre mois s'étendait sur ces conti-

nents, que devait être ce cap Bat'aursl? Pas un seul des compagnons do

Jasper Ilobson n'y songeait alors, car le temps était superbe, le paysage

verdoyant, la température chaude, la mer étincelante.

Un campement provisoire, dont les traîneaux fournirent tout le maté-

s;
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:iv riel, avait été disposé pour la nuit, sur les bords mêmes du Ingon. Jusqu'au

soir, Mrs. Paulina Bariielt, le lieutenant, Thomas Black lui-môme et le

sergent Long parcoururent le pays environnant afin d'en reconnaître les

ressources. Ce territoire convenait sous tous les rapports. Jasper Ilobson

avait hâte d'être au lendemain, aGn d'en relever la situation exacte, et de

savoir s'il se trouvait dans les conditions recommandées par la Compagnie

de la baie d'IIubson.

« Eh bien, lieutenant, lui dit l'astronome, quand ils eurent achevé leur

exploration, voih\ une contrée véritablement charmante, et je n'aurais

.jamais cru qu'un tel pays pût se trouver au delà du Cercle polaire.
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Mes amis, leur dit-il... (p. 100).

— Eh! monsieur Rlack, c'est ici que se voient les plus beaux pays du

monde ! répondit Jasper Ilobson, et je suis impatient de déterminer la

latitude et la longitude de celui-ci

.

— La latitude surtout ! reprit l'astronome, qui ne pensait jamais qu'à

sa future éclipse, et je crois que vos braves compagnons ne sont pas moins

impatients que vous, monsieur Ilobson. Double paye, si vous vous fixez

au delà du soixante-dixième parallèle !

— Mais vous-même, monsieur Black, demanda Mrs. Paulina Barnett,

n'avtz-vous pas un intérêt — un intérêt purement scientifique — à dé-

passer ce parallèle?

13
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— Sans doute, nindame, sans doute, j'ai intc^rèt & le dépasser, mais pas

trop, crpcudant, répondit l'astronome. Suivant les calculs des éphémé-

vidcs, qui sont d'une exactitude absolue, l'éclipso do soleil, que je suis

chargé d'observer, ne sera totale que pour un observateur placé un peu

au delii du soixante-dixième dogré. Je suis dont ' ussi impatient que notre

lieutenant de ;ciover Id position du cap DuthurstI

— Mais j'y pense, monsieur Dlack, dit la voyageuse, cette éclipse de

soleil, ce n'est que le 18 juillet qu'elle doit se produire, si je no me

trompe?

— Uui, madatne, le 18 juillet 18G0.

— Et nous no sommes encore qu'au 5 juillet 1889 ! Lo phénomène

n'aura donc lieu que dans un an I ?— J'en conviens, madame, répondit l'astronome. Mais si je n'étais

parti que l'année prochaine, convenez que j'aurais couru le risque d'arri-

ver trop tard !

— En effet, monsieur Black, répliqua Jasper Ilobson, et vous avez

Lien fait de partir un an d'avance. De cette fuçoa, vous êtes certain de ne

point manquer voire éclipse. Car, je vous l'avoue, notre voyage du fort

Reliance pu cap Bathurst s'est accompli dans des conditions très-favora-

Lies et très-exceptionnelles. Nous n'avons éprouvé que peu de fatigues, et

conséqucmment peu de retards. A vous dire vrai, je ne complais pas avoir

atteint cette partie du littoral avant la mi-août, et si l'éclipsé avait dû se

produire l<i 18 juilkt 18S9, c'est-à-dire cette année, vous auriez fort bien

pu la manquer. Et d'ailleurs, nous ne savons même pas encore si nous

sommes au-dessus du soixante-dixième parallèle.

— Aussi, mon cher lieutenant, répondit Thomas Black, je ne regrette

point le voyage que j'ai fait en votre compagnie, et j'attendrai patiem-

ment mon éclipse jusqu'à l'anné»: prochaine. La blonde Phœbé est une

assez grande dame, j'imagine, pour qu'on lui fasse l'honneur de l'at-

tendre! »

Le lendemain, C juillet, peu de temps avant midi, Jasper Ilobson et

Thomas Black avaient pris leurs dispositions pour obtenir un relèvement

rigoureusement exact du c;ip Bathurst, c'est-à-dire sa position en longi-

tude et en latitude. Ce jour-là, le soleil brillait avec une netteté suffisante

pour qu'il fût possible d'en relever rigoureusement les contours. De plus,

à cette époque de l'unnée, il avait acquis son maximum de hauteur au-

dessus de l'horizon, et, par conséquent, sa culmination, lors de son passage

au méridien, devait rendre plus facile le travail des deux observateurs.

' Déj;\, la veille, et dans la matinée, en preuint «1 /"entes hauteurs, et

au moyen d'un calcul d'angles horaires, le lict;Uii''>ut et l'astronome

fiw
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avaient obtenu avec une extrême prt^cision la longitude du lieu. Mais «on

élévation en latitude était la circonstance qui préoccupait surtout Jasper

Ilobson. Peu importait, en eQvt, le méridien du cap Ralhurst, si le cap

Ilallii Ht 80 trouvait situé au delA du soixante-dixième parallèle.

Midi approchait. Tous les hommes composant le détachement entou-

raient les observateurs, qui s'étaient ui do leurs sextants. Ces braves

gens attendaient lo résultat de l'observati.^. avec une impatience qui re

comprendra facilement. En ciïet, il sVigi .sait pour eux de savoir s'ils

étaient arrivés au but de leur voyag' ou s'i' - devaient continuer à cher-

cher sur un autre point du littoral au territoire placé dans les conditions

voulues par la Compagnie?

Or, cette dernière alternative n'aurait prabableincnt amené aucun ré-

sultat satisfaisant. En cJTet,— d'oprès les cm les, fort imparfaites, il est vrai,

de cette portion du rivage américain, — la côte, i\ partir du cap Rathurst,

s'infléchissant vers l'ouest, redescendait au-dessous du soi\anf"- Vixièmo

parallèle, et ne le dépassait de nouveau que dans cette Améri(]uo russe

sur laquelle des Anglais n'avaient encore aucun droit li s'établir. Ce n'était

pas sans raison que Jasper lîobson, après av jir consciencieusement étudié

la cartographie de ces terres boréales, s'était dirigô vers le cap Dalburst.

Ce cap, en eiïet, s'élance comme une pointe au-dessus du soixante dixième

parallèle, et, entre les cent et cent cinquantième méridien», nul autre pro-

montoire, appartenant au continent proprement di!, c'est-à-dire à l'Amé-

rique anglaise, ne se projette au delà de ce cercle. Restait donc à déter-

miner si réellement le cap Batburst occupait la position que lui a.isignaient

les cartes les plus modernes.

Telle était, en somme, l'importante question que les observations pré-

cises de Thomas Black et de Jasper Ilobson allaient résoudre.

Le soleil s'opprochait, en ce moment, du point culminant de sa course.

Les deux observateurs braquèrent alors la lunette de leur sextant sur l'astre

qui montait encore. Au moyen des miroirs inclinés, disposés sur l'instru-

ment, le soleil devait être, en apparence, ramené à l'horizon même, et le

moment où il semblerait le toucher par le bord inférieur de son disque

serait précisément celui auquel il occuperait le plus haut point de l'arc

diurne, et, par conséquent, le moment exact où il passerait au méridien,

c'est-à-dire le midi du lieu. «

Tous regardaient et gardaient un profond silence.

« Midi ! s'écria bientôt Jasper Ilobson.

— Midi ! » répondit au même instant Thomas Black.

Les lunettes furent immédiatement abaissées. Le lieutenant et l'as-

tronome lurent sur les limbes gradués la valeur des angles qu'ils ve-

\-à
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naient d'obtenir, et se mirent immédiatement à chiffrer leurs obsorva-

tions.

Quelques minutes après, le lieutenant Hobson se levait, et, s'adressant

à ses compagnons :

« Mes amis, leur dit-il, à partir de ce jour, 6 juillet, la Compagnie de la

baie d'Hudson> s'eugngeant par ma parole, élève au double la solde qui

vous est altribuée !

— Ilurrah! hurrah! hurrah pour la Compagnie!» s'écrièrent d'uue

commune voix les dignes compagnons du lieutenant Hobson.

En effet, le cap Baihurst et le territoire y confinant se trouvaien* indu-

bitablement situés au-dessus du soixante-dixième parallèle.

Voici, d'ailleurs, à une seconde près, ces coordonnées, qui devaient

avoir plus tard une importance si grande dans l'avenir du nouveau fort :

Longitude : 127° 36' 12" à l'ouest du méridien de Greenwich
;

Latitude : 70° 44' 37" septentrionale.

Et ce soir même, ces hardis pionnière, campés, en ce moment, si loin

du monde habité, à plus de huit cents milles du fort Reliance, virent

l'astre radieux raser les bords de l'horizon occidental, sans même y échan-

crer son disque flamboyant.

Le soleil de minuit brillait pour la première fois à leurs yeux, i^

:f
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L'emplacement du fort était irrévocablement arrêté. Aucun autre en*

droit ne pouvait être plus favorable que ce terrain, naturellement plat,

situé au revers du cap Baihurst, sur la rive orientale du lagon. Jasper

Hobson résolut donc de commencer immédiatement la construction de

la maison principale . En attendant, chacun dut s'organiser un peu à sa

guise, et les traîneaux furent utilisés d'une manière ingénieuse pour for-

mer le campement provisoire.

D'ailleurs, grAce à l'habileté de ses hommes, le lieutenant comptait qu'en

un mois, au plus, la maison principale serait construite. Elle devait être

assez vaste pour contenir provisoirement les dix-neuf personnes qui com-

posaient le détachement. Plus tard, avant l'arrivée des grands froids, si le

K i
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temps ne manquait pas, on «^lèverait les communs destinés aux soldats, et

les magasins dans lesquels les fourrures c' les pelleteries devaient étie

déposées. Mais Jasper Ilobson ne supposait pas que ces travaux pussent

être achevés avant la fin du mois de septembre. Or, apri^s septembre, les

nuits déjà longues, le mauvais temps, la saison d'hiver, les premières

gelées, suspendraient forcément toute besogne.

Des dix soldats qui avaient été choisis par le capitaine Cravenly, deux

étaient plus spécialement chasseurs, Sabine et Marbre. Les huit autres

maniaient la hache avec autant d'adresse que le mousquet. Ils étaient,

comme des marins, propres à tout, sachant tout faire. Mais en ce moment,

ils devaient être utilisés plutôt comme ouvriers que comme soldats, puis-

qu'il s'agissait de l'érection d'un fort qu'aucun ennemi encore ne songeait

à attaquer. Petersen, Belcher, Ru<!, Garry, Pond, Ilope, Kellet, formaient

un groupe de charpentiers habiles et zélés, que Mac Nap, un Écossais de

Stirling, fort capable dans la construction des maisons et même des navi-

res, s'entendait à commander. Les outils ne manquaient pas : haclics,

besaigues, égolnes, hcrminettes, rabots, scies à bras, tarières, masses, mar-

teaux, ciseaux, etc. L'un de ces hommes, Rue, plus spécialement forgeron,

pouvait même fabriquer, au moyen d'une petite forge portative, toutes les

chevilles, tenons, boulons, clous, vis et écrous nécessaires au charpentage.

On ne comptait aucun maçon parmi ces ouvriers, et, de fait, il n'en était

pas besoin, puisque toutes ces maisons des factoreries du nord sont con-

struites en bois. Très-heureusement, les arbres ne manquent pas aux envi-

rons du cap Bathurst, mais par une singularité que Jasper Ilobson avait

déjà remarqué'3, pas un rocher, pas une pierre ne se rencontrait sur ce

territoire, pas même un caillou, pas môme un galet. De la terre, du sable,

rien de plus. Le rivage était semé d'une innombrable quantité de coquilles

bivalves, brisées par le ressac, et de plantes marines ou de zoophytes,

consistant priacipalemcnt en oursins et en astéries. Mais, ainsi que le

lieutenant le fit observer à Mrs. Paulina Barnctt, il n'existait pas, aux

environs du cap, une seule pierre, un seul morceau de silex, un seul

débris de granit. Le cap n'était formé lui-même que par l'amoncellement

de terres meubles, dont quelques végétaux reliaient à peine les molécules.

Ce jour-là, dans l'après-midi. Jasper Ilobson et maître Mac Nap, le

charpentier, allèrent choisir l'emplacement que la maison principale devait

occuper, sur le plateau qui s'étendait au pied du cap Bathurst. De là, le

regard pouvait embrasser le lagon et le territoire situé dans l'ouest

jusqu'à une distance de dix à douze milles. Sur la droite, ni?is à quatre

milles au moins, s'étagtaient des falaises assez élevées, que l'éloignemcnt

noyait en partie dans la brume. Sur la gauche, c'étaient, au contraire,
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d'immenses plaines, de vnsles steppes, que, pendant l'hiver, rien ne devait

distinguer des surfaces glacées du lagon et de l'Océan

.

Cette place ayant été choisie, Jasper Ilobson et maître Mac Nap tracèrent

au cordeau le périmètre de la maison. Ce tracé formait un rectangle allongé

qui mesurait soixante pieds sur son grand côté, et trente sur son petit.

La façade de la maison devait donc se dé</elopper sur une longueur de

soixante pieds, et être percée de quatre ouvertures : une porte et trois

fenêtres du côté du promontoire, sur la partie qui servirait de cour inté-

rieure, et quatre fenêtres du côté du lagon. La porte, au lieu de s'ouvrir au

milieu de la façade postérieure, fut reportée sur l'angle gauche, de manièrd

à rendre la maison plus habitable. En effet, cette disposition ne permet-

trait pas à la température extérieure de pénétrer aussi facilement jusqu'aux

dernières chambres, reléguées à l'autre extrémité de l'habitation.

Un premier compartiment formant anUchambre et soigneusement

défendu contre les rafales par une double porte ;
— un second comparti-

ment servant uniquement aux travaux de la cuisine, a&n que la cuisson

n'introduisit aucun principe d'humidité dans les pièces plus spécialement

hibilées ; — un troisième compartiment, vas'e salle dans laquelle les

repas devaient chaque jour se prendre en commun ; — un quatrième com-

partiment, divisé en plusieurs cabines, comme le carré d'un navire : tel

fut le plan très-simple, arrêté entre le lieutenant et son maître charpentier.

Les soldats devaient provisoirement occuper la grande salle, au fond de

^aquelle serait établi une sorte de lit de camp. Le lieutenant, Mrs. Pau-

iina Uarnelt, Thomas Black, Madge, Mrs. Jolilfe, Mri. Mac Nap et Mrs. Raë,

devaient se loger dans les cabines du quatrième compartiment. Pour

employer une expression assez juste, « on serait un peu les uns sur les

autres, » mais cet état de choses ne devait pas durer, et, dès que le loge-

ment des soldats serait construit, la maison principale serait uniquement

réservée au chef de l'expédition, à, son sergent, à Mrs. Pautina Barnett

que sa ûdèle Ma'ige ne quitterait pas^ et à l'astronome Thomas Black. Peut-

être alors puurrait-on diviser le quatrième compartiment en trois chambres

seulement, et détruire les cabines provisoires, car il est une règle que les

hiverneurs ne doivent point oublier : a faire la guerre aux coins 1 » En
effet, les coins, les angles, sont autant de réceptacles à glaces ; les cloisons

empêchent la ventilation de s'opérer convenablement, et l'humidité, bien-

tôt transformée eu neige, rend les chambres inhabitables, malsaines, et pro-

voque les maladies les plus graves chez ceu;î qui les occupent. Aussi, la plu-

part des navigateurs arctiques, lorsqu'ils se préparent à hiverner au milieu

des glaces, disposent-ils à l'intérieur de leur navirt une salie unique, que
tout réqui^)age, officiera et maletots, habite en commun. Mais Jasper Ilobson
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ne pouvait agir ainsi, pour diverses raisons qu'il est aisé de comprendre.

On le voit
,

par celle description anticipée d'une demeure qui

n'exislnil pas encore, la principale habitation du fort ne se composait que

d'un rrz-de-chaussée, au-dessus duquel devait s'élever un vaste toit, dont

les pentes très-raides devaient faciliter l'écoulement des eaiix. Quant aux

neiges, elles sauraient bien s'y fixer, et, une fuis tassées, elles avaient le

double avantage de clore hermétiquement l'habitation et d'y conserver la

température intérieure à un degré constant. La neige, en effet, est, de sa

nature, très-mauvaise conductrice de la < 'laleur ; elle ne permet pas à celle-

ci d'entrer, il est vrai, mais, ce qui est beaucoup plus important pendant

les hivers arctiques, elle l'empécho de sortir. *
,

Au-dessus du toit, le charpen'.ier devait dresser deux cheminer s, l'une

correspondant à la cuisine, l'autre au poêle de la grande salle, qui devait

chauffer en môme temps les cabines du quatrième compartiment. Do cet

ensemble, il ne résulterait certainement pas ce qu'on appelle une œuvre

architecturale, mais l'habilalion serait dans les meilleures conditions possi-

bles d'habitabilité. Que pouvait-on demander de plus ? D'ailleurs, sous ce

sombre crépuscule, au milieu des rafales de neige, à demi enfouie sous les

glaces, blanche delà base au sommet, avec ses lignes emp&tée*, ses fumées

grisâtres tordues par le vent, cette maison d'hiverneurs présenterait encore

un aspect étrange, sombre, lamentable, qu'un artiste saurait apprécier.

Le plan de la nouvelle maison était conçu. Restait à l'exécuter. Ce fut

l'affaire de maître Mac Nap et de ses hommes. Pendant que les tharpen-

liers travailleraient, les chasseurs de la troupe, chargés du ravitaillement

quotidien, ne demeureraient pas oisifs. La besogne ne manquerait il personne.

Maître Mac Nap alla d'abord choisir les aibres nécessaires à sa conslruc-

lion. Il trouva sur les collines un grand nombre de ces pins qui ressemblent

beaucoup au pin écossais. Ces arbres étaient de moyenne taille, et très-

convenables pour la maison qu'il s'agissait d'édifier. Dans ces demeures

grossières, en effet, murailles, planchers, plafonds, murs de refend, cloi-

sons, chevrons, faltuge, arbalétriers, bardeaux, tout est planches, poutres

et poufrelles.

On le comprend, ce genre de construction ne demande qu'une main-

d'oeuvre très-élémentaire, et Mac Nap put procéder sommairement, — ce

qui ne devait nuire en rien à la solidité de riiabitation.

Maître Mac Nap choisit des arbres bien droits, qui furent coupés à un

pied au-dessus du sol. Ces pins, ébranchés au nombre d'une centaine, ni

écorcés ni équarris, formèrent autant de poutrelles longues de vingt pieds.

La hache et la besaiguO ne les entamèrent qu'à leurs extrémités, pour y

entailler les tenons et les mortaises, qui devaient les fixer les unes aux

#
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Jusper Uobson et Mac Nap tracèrent au cordeau... (p. 103).

autres. Cette opération ne demanda que quelques jours pour être achevée,

ci bientùt tous ces bois, traînés par des chiens, furent transportés &u pla-

teau que devait occuper la maison principale.

Préalablement, ce plateau avait été soigneusement nivelé. Le sol, mêlé

de terre et de sable fin, fut battu et tassé à grands coups de pilon. Les her-

bes courtes et les maigres arbrisseaux qui le tapissaient avaient été brûlés sur

place, et les cendres résultant de l'incinération formèrent à la surface

une couche épaisse, absolument imperméable à toute humidité. Mac Nap

obtint ainsi un emplacement net et sec, sur lequel il put établir avec sécu-

rité ses premiers entre-croisements.

,-E
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Et hicutôt tous ces bois, traînés par des chiens... (p. 104).

Ce premier travail terminé, & chaque angle de la maison et à l'aplomb

des murs de refend, se dressèrent verticalement les mallresscs-poutres, qui

devaient soutenir la carcasse de la maison. Elles furent enfoncéesde quelques

pieds dans le sol, après que leur bout eut été durci au feu. Ces poutres,

un peu évidées sur leurs faces latérales, reçurent les poutrelles transver-

sales de la muraille proprement dite, entre lesquelles la baie des portes et

fenêtres avait été préalablement ménagée. A leur partie supérieure, ces

poutres furent réunies par des élongis, qui, étant bien encastrés dans les

mortaises, consolidèrent ainsi l'ensemble de la construction. Ces élongis

figuraient l'enlablemenides deux façades, et ce fut à leur extrémité que

14
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reposèrent les hautes fermes du (oit, dont l'extrémité inférieure surplom-

bait la muraille, comme la toiture d'un chalet. Sur le carré de l'enfahle-

ment s'allongèrent les poutrelles du plafond, cl sur la couche de cendres,

celles du plancher.

Il va sans dire que ces poutrelles, celles des murailles extérieures

^omme celles des murs de refend, ne furent que juxtaposées. A de certains

endroits, et pour en assurer la jonction, le forgeron Raë les avait taraudées

et liëer. par de longues chevilles de fer, forcées à grands coups de masse.

Muis la juxtaposition ne pouvait être parfaite, et les interstices durent être

herméli({uement bouchés.* Mac Nap employa avec succès le calfatage, qui

rend le bordé des navires si impénétrable â leau tt qu'un simple bouffetage

ne tiendrait pas étanches. Pour ce calfatage, on employa, en guise

d'étoupe, une certaine mousse sèche, dont tout le revers oriental du cap

promontoire était abondamment tapissé. Cette mousse fut engagée dans

les interstices au moyen de fers à calfas battus i coups de maillet, et dans

chaque rainure, le maître charpentier fit étendre à chaud plusieurs cou-

ches de goudron que les pins fournirent à profusion. les murailles et les

planchers, ainsi construits, présentaient une imperméabilité parfaite, et

leur épaisseur était une garantie contre les rafales et les froids de l'hiver.

La porte et les fenêtres, percées dans les deux façades, furent grossière-

ment, mais solidement établies. Les fenêtres, à petits vitraux, n'eurent

d'autres vitres que cette substance cornée, jiun&tre, à peine diaphane,

que fournit la colle de poisson séchée, mais il Cullait s'en contenter.

D'ailleurs, pendant la belle saison, on devait tenir ces fenêtres ouvertes,

afin d'aérer la r><aison. Pendant la mauvaise saiso'^ , comme on n'avait aucune

lumière à attendre de ce ciel obscurci par la nuit arctique, les fenêtres

devaient ê<re hermétiquement fermées par d'épais volets à grosses ferrures,

rnpablcs de ré^i5ter à tous les efforts ue la tourmente.

A l'inlérieur de la maison, les aménagements furent assez rapidement

exécutés. Une double porte, installée en an ière de la première dans le com-

partiment qui formait antichambre, permettait aux entiants comme aux sor-

tants de passer par une température moyenne entre la température intérieure

et la température extérieure. De cette façon, le vent, tout chargé de froidures

aiguës et d'humidilés glaciales, ne pouvait plus arriver directement jus-

qu'aux chambres. D'ailleurs, les pompes à air qui avaient été appcrtées du

fort Teliance furent installées de manière à pouvoir modifier dans une

juste proportion l'atmosphère de l'habitation, pour le cas où des froids Irop

vifs eussent empêché d'ouvrir portes et fenôlrts. L'une de ces pompes

devait rejeter l'air du dedans, lorsqu'il serait trop chargé d'éléments délé-

lères, et l'autre de. »H amener sans inconvénient l'air pur du dehors dans

'^^f/.^'
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un réservoir. Le lieutendnt donna tous ses soins à cette installation, qui,

le cas échéant, devait rendre de grands services.

Le principal ustensile de la cuisine fut un vaste fourneau ^ . fonte, qui

avait été apporté, par pièces, du fort Ueliance. Le forgeron n'eut que la

peine de le remonter, ce qui ne fat ni long ni difficile. Mais les tuyaux

destinés à la conduite de la fumée, celui de la cuisine comme celui du

p(>èle de la grande salle, exigèrent plus de temps et d'ingéniosité. On ne

pouvait se servir de tuyaux de tôle, qui n'eussent pas résisté longtemps aux

coups de vent d'éqiiinoxe, et il fallait de toute nécessité employer des

matériaux plus résistants. Après plusieurs essais qui ne réussirent pas.

Jasper Ilobson se décida à utiliser une autre matière que le bois. S'il avait

eu de Iti pierre à sa disposition, la difficulté eût été rapidement vaincue.

Mais, on l'a dit, par une étrangeté acsez inexplicable, les pierres man-

quaient absolument aux environs du cap Bathurst.

En revanche, on l'a dit aussi, les coquillages s'accumulaient par millions

sur le Fable des grèves.

c( Eh bien, dit le lieutenant à maître Mac Nap, nous ferons nos tuyaux

de cheminées en coquillages 1

— En coquillages ! s'écria le charpentier.

— Oui, Mac Nap, répondit Jasper Ilobson, mais en coquillages écrasés,

brûlés, réduits en chaux. Avec celte chaux, nous fabriquerons des espèces

de plaquettes, et nous les disposerons comme des briques ordinaires.

— Va pour les coquillages 1 » répondit le charpentier.

L'idée du lieutenant Ilobson était bonne, et elle fut mise aussitôt en

pratique. Le rivage était recouvert d'une innombrable quantité de ces

coquilles calcaires qui forment en partie les pierres à chaux dont se com-

pose l'étage inférieur des terrains tertiaires. Le charpentier Mac Nap en

fit ramasser plusieurs tonnes, et une sorte de four fut construit afin de dé-

composer par la cuisson le carbonate qui entre dans lai composition de ces

coquilles. On obtint ainsi une chaux très-propre aux tiavaux de maçonnerie.

Cette opération dura une douzaine d heures. Dire que Jasper Ilobson et

Mac Nap produisirent par ces procédés élémentaires une belle chaux

grasse, pure de toute matière étrangère, se délitant bien au contact de

l'eau, foisonnant comme les produits de bonne qualité, et pouvant former

une pâle liante avec un excès de liquide, ce serait peut-être e ;agérer.

Mais telle était cette chaux, lorsqu'elle fut réduite en briquettes, qu'elle

put être convenablement utilisée pour la construction des cheminées de la

maison. En quelques jours, deux tuyaux coniques s'élevaient au-dessus du

filtage, et leur épaisseur en garantissait la solidité contre les coups de

vont.

'^D^-
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Mrs. Paulina Barnett félicita le lieutenanl ef le charpentier Mue Ncp

d'avoir mené à bien et en peu de temps cet ouvrage difGcile.

« Pourvu que vos cheminées ne fument pas ! ajouta-t-elle en riant.

— Elles fumeront, madame, répondit philosophiquement Jasper Ilobson,

elles fumeront, gardez-vous d'en douter. Toutes les cheminées fument ! »

Le grand ouvrage fut complètement terminé dans l'espace d'un mois.

Le 6 août, l'inauguration de la maison devait être faite. Mais, pendant que

maître Mac Nap et ses hommes travaillaient sans relâche, le sergent Long,

le caporal Joliffe, — tandis que Mrs. JolifTc organisait le service culinaire,

— puis les deux chasseurs Marbre et Sabine, dirigés par Jasper Hobson,

avaient battu les environs du cap Bathurst. Us avaient, à leur grande

satisfaction, reconnu que les animaux de poil et de plume y abondaient.

Les chasses n'étaient pas encore organisées, et les chasseurs cherchaient

plutôt à explorer le pays. Cependant, ils parvinrent à s'emparer de quel-

ques couples de rennes vivants, que l'on résolut de domestiquer. Ces

animaux devaient fournir des petits et du lait. Aussi se hàta-t-on de les

parquer dans une enceinte palissadée, qui fut établie à une cinquantaine

de pas de l'habitation. La femme du charpentier Mac Nap, qui était une

Indienne , s'entendait à ce service , et elle fut spécialement chargée du

soin de ces animaux.

Quant à Mrs. Paulina Barnett, secondée par Madge, elle voulut s'occu-

per d'organisation intérieure, et on ne devait pas tarder à sentir l'influence

de cette femme intelligente et bonne dans une multitude de détails don,*

Jasper Hobson et ses compagnons ne se seraient probablement jamais

préoccupés.

Après avoir exploré le territoire sur un rayon de plusieui j milles, le

lieutenant reconnut qu'il formait une large presqu'île, d'une 'mperfîcie de

cent cinquante milles carrés environ. Uu islhme, large de quatre milles au

plus, la rattachait au continent américain, et s'étendait depuis le fond dp

la baie Whasburn, & l'est, jusqu'à une échancrure correspondaLtc de la

côte opposée. La délimitation de cette presqu'île, à laquelle le lieutenant

donna le nom de presqu'île Victoria, était très-nettement accusée.

Jasper Hobson voulut savoir ensuite quelles ressources offraient le lagoia

et la mer. Il eut lieu d'être satisfait. Les eaux du lagon, très-peu profondes

d'ailleurs, mais fort poissonneuses, promettaient une abondante réserve. de

truites, de brochets et autres poissons d'eau douce, dont on devait tenir

compte. La petite rivière Paulina dorlnait asile à des saumons qui en re-

montaient aisément le cours, et à des familles frétillantes de blanches et

a'éperlans. La mer, sur ce littoral, semblait moins richiiment peuplée que

le lagon. Mais, de temps en temps, on voyait passer au large d'énormes

«î^î. ^•fiM
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souffleurt), des baleines, des cachalots, qui fuyaient sans doute le harpon

des pécheurs de Behring, et il n'était pas impossible qu'un de ces gros

mammifères ne vint s'échouer sur la côte. C'était à peu près le seul moyen

que les colons du cap Baihurst eussent de s'en emparer. Quant & la partie

du rivage située daus l'ouest, elle était fréquentée, en ce moment, par

do nombreuses familles de phoques ; mais Jasper Ilobson recommanda A

ses compagnons de ne point donner inutilement la chasse A ces animaux.

On verrait plus tard s'il ne conviendrait pas d'en tirer parti.

Ce fut le 6 aoAt que los colons du cap Daihurst prirent possession de leur

nouvelle demeure. Auparavant, et après discussion publique, il lui don-

nèrent un nom de bon augure, qui réunit l'unanimité des voix.

Cette habitation, ou plutôt ce fort, — le poste le plus avancé do la Com-

pagnie sur le littoral américain, — fut nommé fort Espérance.

Et s'il ne figure pas actuellement sur les cartes les plus récentes des

réglons arctiques, c'est qu'un sort terrible l'alte lait dans un avenir très-

rapproché, au détriment de la cartographie moderne.

CU.\PITnEXIV.

QUELQUES EXCURSIONS.

L'aménagement de la nouvelle demeure s'opéra rapidement. Le lii de

camp, établi dans la grande salle, n'attendit bientôt plus quo des dv^r-

meurs. Le charpentier Nac Nap avait fabriqué une vaste table, à gros

pieds, lourde et massive, que le poids des mets, si considérable qu'il fût,

ne ferait jamais gémir. Autour de cette table étaient disposés des bancs

non moins solides, mais fixes et par conséquent peu propres A justifier

ce qualificatif de « meubles » qui n'appartient qu'aux objets mobiles.

Enfin, quelques sièges volants et deux vastes armoires complétaient le

matériel de cette pièce.

La chambre du fond était prête aussi. Des cloisons épaisses la divisaient

en six cabines, dont deux seulement étaient éclairées par les dernières

fenêtres ouvertes sur les façades antérieure et postérieure. Le mobilier

de chaque cabine se composait uniquement d'un lit et d'une table.

Mrs. Paulina Barnett et Madge occupaient ensemble celle qui prenait

directement vue sur le lac. Jasper Ilobson avait offert A Thomas Black

'."S'i
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l'autre cabine écluiréc sur la façade de la cour, et l'astronome en avait

immédiatement pris possession. Quant ii lui, en attendant que fes hommes

fussent logés dans des bâtiments nouveaux, il se contenta d'une sotte di;

cellule ii demi sombre, attenant à la salle à manger, et qui s'éclairait tant

bien que mal au moyen d'un œd-de-bœuf percé dans le mur de ref> nd.

Mrs. Joliiït', Mi-s. Mac Nap et Mrs. RaO occupaient avec leurs maris les

autres cabines. C'étaient trois bons n.énages, foit unis, qu'il eût été cruel

de séparer. D'ailleurs, la petite colonie ne devait pas tarder à compter un

nouveau memLre, et maître Mac Nap — un ccitain jour — n'avait pas

hésiié ù den)ander à Mrs. Paulina Darnett si elle voudrait lui faire l'hon-

neur d'èlrc marraine vers la fln de la présente année. Ce que Mrs. Pau-

lina Harnelt accepta avec grande satisraclion.

On avait entièrement déchargé hs traîneaux et transporté la literie dans

les dilTérentes chambres. Dans le grenier, auquel on arrivait por une

échelle placée au fond du couloir d'entrée, on relégua les ustensiles, les

provisions, les munitions, dont on ne devait pas faire un usage immédiat.

Les vêtements d'hiver, bottes ou casaques, fourruies et pelleteries, y trou-

vèrent place dans de vastes armoire!), à Tabri de l'humidité.

Ces premiers travaux terminés, le li> utcnant s'occupa du chaufTuge futur

de la maison. Il fit faire, sur les collines boisées, une provision considé-

rable de combustible, sachant bien que, par certaines semaines de l'hiver,

il serait impossible de s'aventurer au dehors. Il songea même à utiliser la

présence des [ihoques sur le littoral, de manière à se procurer une abon-

dante réserve d'huile, — le froid polaire devant être conibaltu par les plus

énergiques moyens. D'après son ordre, et sous sa direction, on établit dans

la maison des cundensaleuis destinés à lecueillir l'humidité interne, appa-

reils qu'il serait facile de débarrasser de la glace dont ils se rempliraient

pendant 1 hiver.

Celle question du chauffage, très-grave assurément, préoccupait beau-

coup le lieutenant Ilobson.

« Madame, disait-il quelquefois à la voyageuse, je suis un enfant des

rég'oiis polaires, j'ai quelque expérience de ces choses, et j'ai surtout lu et

relu bien dos récits d'hivernag-. On ne saurait prendre trop de précau-

tions, quand il s'agit de passer la saison du froid dans les contrées arcti-

ques Il faut tout prévoir, car un oubli, un seul, peut amener d'irrépara-

bles catastrophes pendant les hivernages.

— Je vous Cl ois, monsieur Ilobson, répondait Mrs. Paulina Barnett, et

je vois bien que le froid aura en .ous un tcrnble adversaire. Mais la ques-

tion d'alimentation ne vous parait-elle pas aussi importante?

— Tout autant, madame, et je compte bien vivre sur lo pays pour

..u«*ii'i
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économiser nos réswves. Aussi, dans qiiclquos jours, dès qno nous

serons à peu près instnlit^!), nous organiserons des oliasscs de ravitaille-

ment. Quant à la question dc>i animaux A fourrures, nous verrons à la ré-

soudre plus tard et à reniplir les magasins de la Compagnie. D'ailleurs,

00 n'est pas le moment de rhass<t la maître, l'hermine, le renard et autres

animaux à fourrures. Ils n'ont pas encore le pclag»? d'hiver, et les peaux

perdraient vingt-cinq pour cent de leur valeur si on les emmagasinait en

00 moment. Non. Bornons-nous d'abord à approvisionner l'office du fort

lispérance. Les rennes, les élans, les wupif.s, si qnehpies-uns se sont avan-

cés jusqu'à ces parages,doivent seuls attirek' nos chasseurs. En effet, vingt

personnes A nourrir et une soixantaine de chiens, cela vaut la peine que

l'on s'en préoccupe ! »

On voit que le lientenant était un homme d'ordre. Il voulait Agir avec

méthode, et, si ses compagnons le secondaient, il ne doutait pas de mener

h bonne fin s« difficile entreprise.

Le temps, à celte époque de Tannée, était presque invariablement beau.

La période des neiges ne devait pas commencer avant cinq semaines. Lors-

que la mainon principale eût été achevée, Jusper Ilobson fit donc conti-

nuer les travaux de charpenlage, en construisant un vaste chenil destiné

à abriter les attelages de chiens. Cette « dog-house » fut b&tie au pied

même du jNromonloire, et s'appuya sur le talus même, à une quarantaine

de pas sur le flanc droit de la maison . Les fatnni ornons, appropriés

pour le logement des hommes, devaient faire face an chenil, sur la gau-

che, tandis que les magasins et la poudrière occuperaient la partie anté-

rieure de Fenceinte.

Cette enceinte, par ane prudence peut-être exagérée. Jasper Ilobson

résolut de l'établir avant l'hiver. Une bonne palissade, solidement plan-

tée, fuite de poutres pointues, devait garantir la factorerie, non-seulement

de l'attaque des gros animaux, mais aussi contre l'agression des hommes,

nu cas où quelque parti ennemi. Indiens ou autres, se présenterait. Le

lieutenant n'avait point oublié ces traces qu'une troupe quelconque avait

laissées sur le littoral, A moins de deux cents milles du fort Espérance.

Il connaissait les procédés violents de ces chasseurs nomades, et il pensait

que mieux valait, en tout cas, se mettre à l'abri d'un coup de main. La

ligne de circonvallalion fut donc tracée de manière à entourer la factiTcrie,

cl aux deux angles antérieurs qui co! vraient le côté du lagon, maître Mac

Nap se chargea de construire deux petites poivrières en bois, très-conve-

bles pour abriter dos hommes de garde.

Avec un peu de diligence,— et ces braves ouvriers travaillaient sans rclA-

clie, — il était
i
ossible d'achever ces nouveies constructions avant l'hiver.

^i-
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Souvent Mrs. Paulina Bamelt les accompagnait (p. 112).

\^i.
Pendant ce temps, Jasper Hobson organisa diverses chasses. 11 remit à

quelques jours l'expédilion qu'il méditait contre les phoques du littoral,

et il s^occupa plus spécialement des ruminants, dont la chair, séchée et con-

servée, devait assurer l'ulimentalion du fort pendant la mauvaise saison.

Donc, à partir du 8 août, Sabine et Marbre, quelquefois seuls, quelque-

fois suivis du lieutenant et du sergent Long qui s'y entendaient, battirent

chaque jour le pays dans un rayon de plusieurs milles. Souvent aussi, l'in-

fatigable Mrs. Paulina Barnett les accompagnait, ayant à la main un fusil

qu'elle maniait adroitement, et elle ne restait pas en arrière de ses compa-

gnons de chasse. .,., „,

m.
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Pendant jes heures entières lU restaient assis. ,. tp. 11&).

Pendant tout ce mois d'aotit, ces expéditions furent très-fructueuses, et

le grenier aux provisions se remplit à vue d'oeil. Il est bon dire que Marbre

et Sabine n'ignoraient aucune des ruses qu'il faut employer avec les ani-

maux qui fréquentent ces territoires, et particulièiement les rennes, dont

la défiance est extrême. Quelle patience les ' „ chasseurs mettaient ù

prendre le vent pour échapper au subtil odor do ces animaux ! Quelque-

fois, ils les attiraient en agitant au-dessus des buissons de bouleaux-nains

quelque mignifique andouiller, tr'^phée des chasses précédentes, et ces

rennes, — ou plutôt ces « caribous », pour leur restituer leur nom indien,

- trompés par l'apparence, s'approchaient à portée des chasseurs, qui ne

13
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les manq-taient point. Souvent aussi, un oiseau délateur, bien connu de

Sabine et de Marbre, un petit hibou de jour, gros comixe un pigeon, tra-

hissuit la retraite des caribous. 11 appelait les chasseurs en poussant comme

un cri aigu d'eufant, et justifiait ainsi le nom de a moniteur » qui lui a été

donné par les Indiens. Une cinquantaine de ces ruminants furent abattus.

Leur chair, découpée en longues lanières, forma un approvisionnement

considérable, et leurs peaux, une fois tannées, devaient servir à la con-

fection des chaussures.

Les caribous ne contribuèrent pas seuls à accroître la réserve alimen-

taire. Les lièvres polaires, qui s'étaient prodigieusement multipliés sur ce

territoire, y concoururent pour une part notable. lis se montraient moins

fuyards que leurs congénères d'Europe, et se laissaient tuer assez stupide-

ment. C'étaient de grands rongeurs à longues oreilles, aux yeux bruns,

avec une fourrure blanche comme un duvet de cygne, et qui pesaient de

dix à quinze livres. Les chasseurs prirent un grand nombre de ces ani-

maux, dont la chair est véritablement succulente. C'est par centaines qu'on

les prépara en les fumant, sans compter ceux qui, sous la main habile de

Mis. JoliiTe, se transformèrent en p&tés excellents.

Mais, tandis que les ressources de l'avenir s'amassaient ainni, l'alimen-

tation quotidienne n'était point néghgée. Beaucoup de ces lièvres polaires

servirent, au repas du jour, et les chasseurs comme les travailleurs de maî-

tre Mue Nap le charpentier n'étaient pas gens à dédaigner un morceau de

venaison fraîche et savoureuse. Dans le laboratoire de Mrs. Joliffe, ces ron-

geurs subissaient les combinaisons culinaires les plus variées, et l'adroite

petite femme se surpassait, au grand enchantement du caporal, qui quêtait

incessamment pour elle des éloges qu'on ne lui marchandait pas, d'ailleurs.

Quelques oiseaux aquatiques varièrent aussi fort agréablement le menu

quotidien. Sans parler des canards de diverses sortes, qui pullulaient sur les

rives du lagon, il convient de citer certains oiseaux qui s'abattaient parban-

des nombreuses dans les endroits où poussaient quelques maigres saules.

C'étaient des volatiles appartenant à l'espèce des perdrix, et auxquels les dé-

nominations zoologiques ne manquent pas. Aussi, lorsque Mrs, Paulina Bar-

nM demanda pour la première fois à Sabine quel était le nom de ces oiseaux :

a Madame, lui répondit le chasseur, les Indiens les appellent des « tétras

de saules », mais pour nous autres, chasseurs européens, ce sont de

véiitabh'S coqs de bruyère. »

En vérité, on eût dit des perdrix blanches, avec de grandes plumes

mouchetées de noir à l'extrémité de la queue. C'était un gibier excellent,

facile à préparer, car il n'exigeait ^^u'une cuisson rapide devant un feu

cliùr eV. pétillant.
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A ces diverses sortes de venaison, les eaux du lac et de la petite rivière

njoutaient encore leur contingent. Personne ne s'entendait mieux à pêcher

que le calme et paisible sergent Long. Soit qu'il lais<i&t le poisson mordre &

son hameçon amorcé, soit qu'il cinglât les eaux avec sa ligne armée d'hnme-

çons vides, pei^onne ne pouvait rivaliser avec lui d'habileté et de patience,

— si ce n'était la fidèle Madge, la compagne de Mrs. Paulina Barnett. Pen-

dant des heures entières,ces deux graves disciples du célèbre Isuac Walton (1

}

res^taient assis l'un près de l'autre, la ligne à la main, guettant leur proie

d'un œil sévère, ne prononçant pas une parole ; mais, grâce à eux, le « marée

ne manqua jamais » à la factorerie, et le lagon ou la rivière leur livraient

journellement de magnifiques échantillons de la famille des salmonées.

^ Pendant ces excursioas, qui se poursuivirent presque quotidiennement

jusqu'à la fin du mois d'août, les chasseurs eurent souvent affaire à des

animaux fort dangereux. Jasper Hobson constata, non sans une certaine

appréh^3nsion, que les ours étaient nombreux sur cette partie du terrifoire.

Il étaii: rare, en effet, qu'un jour se passât sans qu'un ou deux couples de

ces formidables carnassiers fussent signalés. Bien des coups de fusil furent '

adressés à ces terribles visiteurs. Tivilôt c'était une bande de ces ours bruns

qui sont fort communs sur toute la région de la Terre maudite, tantôt une

de ces familles d'ours polaires d'une taille gigantesque, que les premiers

froids amèneraient sans doute en plus grand nombre aux environs du cap

Bat'iurst. Et, en effet, dans les récits d'hivernage, on peut observer que

les «xplofiit'urs ou les baleiniers sont plusieurs fois par jour exposés à la

rcTAContre de ces animaux.

Marbre et Sabine aperçurent aussi, A plusieurs reprises, des familles de

loups qui, à l'approche des chasseurs, détalaient comme une vague mou-

vante. On 'es entendait « aboyer», surtout quand ils étaient lancés sur

1(3 talons d'un renne ou d'un wapiti. C'étaient de grands loups gris, hauts

c!e trois pieds, à langue queue, dont la fourrure devait blanchir aux ap-

proches de l'hiver. Ce territoire, très-peuplé, leur offrait une nourriture

facile, et ils y abondaient. Il n'était pas rare de rencontrer, en de certains

endroits boisais, des trous à plusieurs entrées, dans lesquels ces animoux

so terrpient à la façon des renards. A cette époque, bien repus, ils fuyaient

les chasseurs du plus loin qu'ils les apercevaient, avec cette couardise qui dis-

tingue leur race. Mais, aux heures de la faim, ces animaux pouvaient devenir

torribles pi, r leur nombre, et, puisque leurs terriers <.taient là, il fallait con-

clure qu'ils ne quittaient point la contrée, même pendant la saison d'hiver.

Un jour, les chasseurs rapportèrent au fort Espérance un animal assez

(1) A"'w d'uu traité lur la p««he i la ligne.
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bide'tx que n'avaient encore vu ni Mrs. Paulina Barnelt, ni l'astronome

Thomas Black. Cet animal était un plantigrade qui ressemblait assez au

glouton d'Amérique, affreux carnassier, ramassé de torse, court de jam-

bes, armé de griffes recourbées et de m&choires formiùables, les yeux dura

et féroces, la croupe souple comme celle de tous les félins.

« Quelle est cette horrible béte t demanda Mrs. Paulina Barnett.

— Madame, répondit Sabine, qui était toujours un peu dogmatique

dans ses réponses, un Écossais vous dirait que c'est un « quickhatch »
;

un Indien, que c'est un « okelcoo-haw-gew »; un Canadien, que c'est uu

«carcajou...»

— Et vous? demanda Mrs. Paulina Barnett.

— Nous, nous appelons cela un « wolvérëne » , répondit Sabine, évidem-

ment enchanté de la tournure qu'il avait donnée à sa réponse.

En effet, wolvérène était la véritable dénomination zoologique de ce

singulier quadrupc'^e, redoutable rôdeur nocturne, qui gîte dans les trous

d'arbre ou les rochers creux, grand destructeur de castors, de rats mus-

qués et autres rongeurs, ennem' déclaré du renard et du loup, auxquels il

ne craint pas de disputer leur proie, animal très-rusé, très-fort de muscles,

très -fin d'odorat, qui se rencontre jusque sous les latitudes les plus élevées,

et dont la fourrure, à poils courts, presque noire pendant l'hiver, figure

pour un chiffre assez important dans les exportations de la Compagnie.

Pendant ces excursions, la flore du pays avait été observée avec autant

d'attention que la faune. Mais les végétaux étaient nécessairement moins

variés que les animaux, n'ayant point comme ceux-ci la faculté d'aller

chercher, pendant la mauvaise saison, des climats plus doux. C'étaient Ib

pin et le sapin qui se multipliaient le plus abondamment sur les collines

qui formaient la lisière orientale du lagon. Jasper Hobson remarqua aussi

quelques « tacamahacs», sortes de peupliere-baumiers, d'une grande hau-

teur, dont les fcuilles,jaunes quand elles poussent, prennent dans l'arrière-

saison une teinte verdoyf.nte. Mais ces arbres étaient rares, ainsi que quel-

ques mélèzes assez étiques, que les obliques rayons du soleil ne parve-

naient pas à vivifier. Certains sapins noirs réussissaient mieux, surtout

dans les gorges abritées contre les vents du nord. La présence de cet arbre

fut accueillie avec satisfaction, car on fabrique avec ses bourgeons une

bière estimée, connue dans le North-Âmérique sous le nom de u bière de

sapin ». On fit une bonne récolte de ces bourgeons, qui fut transportée

dans la cellier du fort Espérance.

Les autres végétaux consistaient en bouleaux-nains, arbrisseaux hauts

de deux pieds, qui sont particuliers aux climats très-froids, et en bouquets

o3 cèdres, qui fournissent .n bois excellent pour le chauffage.
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Quant aux végéU ux sauvages, qui poussaient spontanément sur cette

terre avare et pouvaient entrer dans l'alimentation, ils étaient extrêmement

rares. Mrs. Joliffe, que la botanique « positive » intéressait fort, n'avait

jusqu'alors rencontré que deux p. antes dignes de figurer dans sa cuisine.

L'une, racine bulbeuse, difficile à reconnaître, puisque ses feuilles tom-

bent précisément au moment où elle entre dans la période de floraison,

n'était autre que le poireau sauvage. Ce poireau loitrnit une ample

récolte d'oignons, grc^ comme un œuf, qui furent jud' cieusement em-

ployée en guise de légumes.

L'autre plante, connue dans tout le uord de l'Amériqu» :oU8 le nom de

t thé du Labrador », poussait en grande abondance sur les lords du la-

gon, entre les bouruets de saules et d'arbousiers, et elle formait la nour-

riture favorite des lièvres polaires. Ce thé, infusé dans l'eau bouillante,

additionné de quelques gouttes de Lrandy ou de gin, composait une excel-

lente boisson, et cette plante réserve permit d'économiser la provision de

thé chinois apporté du fort Reliance.

Mais, pour obvier à la pénurie des végétaux alimentaires sous cette lati-

tude, Jasper Bobson s'était muni d'une certaine quantité de graines qu'il

comptùt semer, quand le moment en strait venu. C'étaient principalement

des graines d'oseille et de cochléariase qu'il avait emportées, et dont les

propriétés antiscorbutiques sont inappréciables sous cette zone. On pouvait

espérer qu'en choisissant un terrain abrité contre les brises aiguës qui

brûlent toute végétation comme une flamme, ces graines réussiraient à la

saison prochaine.

Au surplus, la pharmacie du nouveau fort n'était pas dépourvue d'anti-

sccrbutiques. La Compagnie avait fourni quelques caisses de citrons et do

«lime-juice », précieuses substances dont aucune expédition polaire ne

saurait se passer. Mais il importait d'économiser cette réserve comme bien

d'autres, car une série de mauvais temps pouvait compromettre les com-

munications entre le fort Espérance et les factoreries du sud.

CHAPITRE XV.

A QUINZE MILLES DU CAP fiATHURST.

Les premiers jours de septembre étaient arrivés. D;'ns trois semaines,

même en admettant les chances les plus favorables, la mauvaise saison

alledt nécessairement interrompre les travaux. Il fallait donc se h&ter. Trëu-
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heureusement, les nouvelles constructions avaient été rapidement con-

duites. Muilre Mac Nap et ses hommes faisaient des prodiges d'activité.

La a dog-house » n'attendit bientôt plus qu'un dernier coup de marteau.

La palissade se dressait presque en entier sur le périmètre assigné au fort.

On s'occupa alors d'établir la poterne qui devait donner accès dans la cour

intérieure. Cette enceinte, faite de gros pieux pointus^ hauls de quinze

pieds, formait une sorte de demi-ltme ou de cavalier sur sa partie anté-

rieure. Mais, afin de compléter le système de fortiGcalion, il fallait cou-

ronner le sommet du cap Bathurst^ qui commandait la position. On le voit,

le lieutenant Jasper Ilobson admettait le système de l'enceinte continue et

des forts détachés. Grand progrès dans l'art des Vauban et des Cormon-

taigne.Mais, en attendant le couronnement du cap, la palissade suffisait à

mettre les nouvelles constructions à l'abii u d'un coup de patte», sinon

d'un coup de main.

Le 4 septembre. Jasper Hobson décida que ce jour serait employé àchasser

les amphibies du littoral. Il s'agissait, en effet, de s'approvisionner à la fois

en combustible et en luminaire, avant que la mauvaise saison fût arrivée.

Le campement des phoques était éloigné d'une quinzaine de milles.

Jasper Hobson proposa à Mrs. Paulina Barnett de suivre l'expédition. La

voyageuse accepta. Non pas que le massacre projeté fût très-attrayant par

lui-même, mais voir le pays, observer les environs du cap Bathurst, et

précisément cette partie du littoral que bordaient dé hautes falaises, il y
avait de quoi tenter sa curiosité.

Le lieutenant désigna pour l'accompagner le sergent Long, les soldat.^

Petersen, Hope Kellet.

On partit à huit heures du matin. Deux traîneaux, attelés chacun de six

chiens, suivaient la petite troupe, afin de rapporter au fort les corps des

amphibies. ,
?'

Ces traîneaux étant vides, le lieutenant, Mrs. Paulina Barnett et leurs

compagnons y prirent place. Le temps était beau, mais les brumes de

l'horizon tamisaient les r.iyons du soleil, dont le disque jaunâtre disparais-

sait déji!k, à cette époque de l'année, pendant quelques heures de la nuit.

Cette partie du littoral dans l'ouest du cap Bathurst présentait une sur-

face absolument plane qui s'élevait à peine de quelques mètres au-dessus

du niveau de l'Océan polaire. Or, cette disposition du sol attira l'attention

du lieutenant Ilobson, et voici pourquoi.

Les marées sont aLsez fortes dans les mers arctiques, ou, du moins, elles

passent pour telles. Bien des navigateurs qui les ont observées, Parry,

Franklin, les deux Ross, Mac Clure, Mac Clintock, ont vu la mer, & l'épo-

que des syzygies, monter de vingt à vingt-cinq pieds au-dessus du niveau
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moyen. Si cette observation était juste, — et il n'existait aucune raison de

mettre en doute la véracité des observateurs, — le lieutenant Ilobson devait

justement se demander comment il se faisait que l'Océan, gonflé sous l'ac-

tion de la lune, n'envabll pas ce littoral peu élevé au-dessus du niveau de la

mer, puisqu'aucun obstacle, ni dune, ni extumescenca quelconque du sol,

ne s'opposait à la propagation des eaux, comment il se faisait que ce phé-

nomène des marées n'entraînât pas la submersion complète du territoire

jusqu'aux limites les plus reculées de l'horizon, et ne provoquât pas la con-

fusion des eaux du lac et de l'océan Glacial? Or, il était évident que cette

submersion ne se produisait pas et ne s'était jamais produite.

Jasper Ilobson ne put donc s'empêcher de faire cette remarque, ce qui

amena sa compagne à lui répondre que, sans doute, quoi qu'on en eût dit,

les marées n'étaient pas fortes dans l'océan Glacial arctique,

« Mais au contraire, madame, répondit Jasper Hobson, Tous les rap-

ports des navigateurs s'accordent sur ce point que le flux et le reflux sont

très-prononcés dans les mers polaires, et il n'est aucunement admissible

que leur observation soit erronée.

— Alors, monsieur Hobson, reprit Mrs. Paulina Barnelt, veuillez m'ex-

pliquer pourquoi les flots de l'Océan ne couvrent pas ce pays, qui ne

s'élève pas à dix pieds au-dessus du niveau de la basse mer?

— Ehl madame, répondit Jasper Ilobson, voilà précisément mon em-

barras, et je ne sais comment expliquer ce fait. Depuis un mois que nous

sommes sur ce littoral, j'ai constaté, à plusieurs reprises, que le niveau de

la mer s'élevait d'un pied à peine, en temps ordinaire, et j'affirmerais

presque que dans quinze jours, au 22 septembre, en plein équinoxe, c'est-

à-dire au moment où le phénomène atteindra son maximum, le dépla-

cement des eaux ne dépassera pas un pied et demi sur les rivages du cap

Bathurst. Du reste, nous le verrons bien.

— Mais enfin, l'explication, monsieur Ilobson, l'^plication de ce fait,

car tout s'explique en ce monde?

— Eh bien, madame, répondit le lieutenant, de deux choses l'une : ou

les navigateurs ont mal observé, — ce que je ne puis admettre quand il

s'agit de personnages tels que Franklin, Parry, Ross et autres, — ou bien

les marées sont nulles sur ce point du littoral américain, et peut-être pour

les mêmes raisons qui les rendent insensibles dans certaines mers resser-

rées. Il Mé iiterranée entre autres, dans laquelle le rapprochement des

''ontinents riverains çt l'étroitesse des pertuis ne donnent pas un accès suf-

fisant aux eaux die l'Atlantique,

— Admettons cette dernière hypothèse, monsieur Jasper, répondit

Mrs. Pauliua Barnett.

;?*.
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A neuf heures, les deux traîneaux étaient arrivés à la baie (p. 1-.!U;

.

— 11 le fiiiil bien, répondit le lieulenanl en secouant la lète, et pour-

lant elle ne me satisfait pas, et jo sens là quelque singularité naturelle

dont je ne puis me rendre compte, »

A neuf heures, les deux traîneaux, après avoir constamment suivi un

rivage plat et sablonneux, étaient arrivés à la baie ordinairement fréquen-

tée par les phoques. On laissa les attnlages en arrière, aGn d^î ne point

effrayer ces animaux, qu'il importait de surprendre sur le rivage.

Combien cette partie du tenitoire différait de celle qui confinait au cap

Bathurst !

Au point où les chasseurs s'étaient arrêtés, le littoral, capricieusement

..j j - mU *. : ,:>;,
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De ce point ils purcnl aisënent observer (p. lii],

(5chancré et rongé sur sa lisièrp, bizarrement convulsionné sur toute son

étendue, tratiissait de la façon la plus évidente une origine plutonienne,

bien distincte des formations sédimentaires qui caractérisaient les envi-

rons du cap Balburst. Le feu des époques géoloaitiues, et non l'eau, avait

c\idemnient produit ces terrains. La pierre, qui manquait au cap Bathurst,

— particularité, pour le dire en passant, non moins inexplicable que l'ab-

sence de marées, — reparaissait ici sous forme de blocs erratiques, de

roches profondément encastrées dans le sol. De tous côtés, sur un sable

noirâtre, au milieu de laves vésiculaires, s'éparpillaient des cailloux appar-

tenant à ces s'Ucalcs alumineux, compris sous le nom collectif de feldspath

la

rm ^*:
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et dont la présence démontrait irréfutablement que ce littoral n'était qu'un

terrain de cristallisation. A sa surface scintillaient d'innombrables labra-

doriles, galets variés, aux reflets vifs et changeants, bleus, rouges, verts,

puis, çà et là, des pierres-ponces et des obsidiennes. En arrière s'étageaient

de hautes falaises, qui s'élevaient de deux cents pieds au-dessus du niveau

de la mer.

Jasper Ilobson résolut de gravir ces falaises jusqu'à leur sommet, afin

d'examiner toute la partie orientale du pays. Il en avait le temps, car

l'heure de la chasse fiux phoques n'était pas encore venue. On voyait

seulement quelques couples de ces amphibies qui prenaient leurs ébats sur

le rivage, et il convenait d'attendre qu'ils se fussent réunis en plus grand

nombre, afin de les surprendre pendant leur sieste, ou plutôt pendant ce

sommeil que le 5ole:î de midi provoque chez les mammifères matins. Le

lieutenant reconnut, d'ailleurs, que ces amphibies n'étaient point des pho-

ques proprement div"; ainsi que ses gens le lui avaient annoncé. Ces

mammifères appartenaient bien au groupe des pinnipèdes ; mais c'étaient

des chevaux marins et des vaches marines, qui, formant dans la nomencla-

ture zoologique le genre des morses, sont reconnaissables à leurs canines

supérieures, longues défenses dirigées de haut en bas.

Les chasseurs, tournant alors la petite baie que semblaient affectionner

ces animauxj et à laquelle ils donnèrent le nom de baie des Morses, s'éle-

vèrent sur la falaise du littoral. Petersen, Dope et Kellet demeurèrent sur

un pelit promontoire, aSn de surveiller les amphibies, tandis que Mrs. Pau-

lina Barnett, Jasper Hobson et le sergent gagnaient le sommet de la

falaise, de manière à dominer de cent cinquante à deux cents pieds le pays

environnant. Ils ne devaient point perdre de vue leurs trois compagnons,

chargés de les prévenir par un signal dès ^ue la réunion des morses serait

suffisamment nombreuse. •'^U* - ^^.f'
, V

En un quart d'heure, le lieutenant, sa compagne et le sergent eurent

atteint le plus haut sommet. De ce point, ils purent aisément observer tout

le territoire qui se développait sous leurs yeux.

A leurs pieds s'étendait la mer immense, que fermait au nord l'horizon

du ciel. Nulle terre en vue, nulle banquise, nul iceberg. L'océan était

libre de glaces jusqu'au delà des limites du regard, et probablement, sous

ce parallèle, celte portion de la mer Glaciale restait ainsi navigable jus-

qu'au détroit de Behring. Pendant la saison d'été, les navires de la Com-

pagnie pourraient donc facilement altenir au cap Bathuret, y importer les

objets nécessaires aux factoreries et en exporter les productions par celte

voie plus facile.

En se retournant vers l'ouest, Jasper Hobson découvrit une contrée toute

»;

__1 '1^=;] é-
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nouvelle, et il eut alors rexplicaliou de ces débris volcaniques dont le lit-

toral était véritubletnent encombré.

A une dizaine de milles s'étogeaient des collines ignivomes, à cane

tronqué, qu'on ne pouvait apercevoir du cap Bathurat, parce qu'elles

étaient cacbées par la falaise. Elles se profilaient assez confusément sur le

ciel, comme si une main tremblante en eût tracé la ligne terminale. Jisper

llobson, après les avoir observées avec attention, les montra au sergent et

à Mrs. Paulina Burnett, sans prononcer une seule parole
;
puis il porta ses

regards vers le côté opposé.

Dans l'est, c'était cette longue lisière de rivage, sans une irrégularité,

sans un mouvement de terrain, et qui se prolongeait jusqu'au cap Bathurst.

Des observateurs, munis d'une bonne lorgnette, auraient pu reconnaître

le fort Ei^pérance, et même la petite fumée bleuâtre qui, à cette beure,

devait s'échapper des fourneaux de Mrs. JoliiTe. " ''
. -

En arrière, le territoire offrait deux aspects bien tranchés. Dans l'est et

au sud, une vaste plaine confinait au c.p, si.'r une étendue de plusieurs

centaines de milles carrés. Au contraire, en arrière-plan des falaises, depuis

la baie des Morses jusqu'aux montagnes volcaniques, le pays, effroyable-

ment convulsionné, indiquait clairement qu'il devait son origine à un

soulèvement éruptif.

Le lieutenant observait ce contraste si marqué entre ces deux parties du

territoire, et il faut bien l'avouer, cela lui semblait presque « étrange »,

« Pensez-vous, monsieur Ilobcon, demanda alors le sergent Long, que

ces montagnes qui ferment l'horizon dans tout l'ouest de la côle soient des

volcans î

— Sans aucun doute, sergent, répondit Jjsper Hobson. Ce sont elles

qui ont lancé jusqu'ici ces pierres-ponces, ces obsidiennes, ces innombra-

bles labraJoiiles, et nous n'aurions pas trois milles à faire pour fouler du

pied des laves et des cendres.

— Et croyez vous, mon lieutenant, que ces volcans soient encore en acti-

vité î demanda le sergent.

— A cela, je ne puis vous répondre, sergent.

— Cependant, nous n'apercevons en ce moment aucune fumée à leur

sommet. ' i^ / - .. '

— Ce n'est pas une raison, sergent Long. fEst-ce que vous avez toujours

la pipe à la boudie?

— Non, monsieur Hobson. 1

' -y
*

— Eh bien. Long, c'est exaclemant la môme chose pour les volcans. Ils

ne fument pas toujours.

— Je vous comprends, monsieur Hobson, répondit le sergent Long,

ii^.*--
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mais ce que je comprends moins, c'est qu'il existe des volcans sur les

continents polaires.

— Ils n'y sont pas très-nombreux, dit Mrs. Paulina fiarnett.

— Non, madame, répondit le lieutenant, mais on en compte, cependant,

un certain nombre : il l'Ile de Jean Mayen, aux lies Aléoutiennes, dans le

Kamtcbalka, dans l'Amérique russe, en Islande
;
puis dans le sud, à la

Terre de Feu, sur les contrées fnistrales. Ces volcans ne sont que les che-

minées de cette vaste usine centrale où s'élaborent les produits chimiques

du globe, et je pense que le Créateur de toutes choses a percé ces chemi-

nées partout où elles étaient nécessaires.

— Sans doute, monsieur Ilobson, répondit le sergent, mais au pôle,

sousces climats glacés !...

— Et qu'importe, sergent, qu'importe que ce soit aux pôles ou à l'équa-

teur. Je dirai mémo plus, ces soupiraux doivent être plus nombreux aux

environs des pôles qu'en aucun autre point du globe.

— Et pourquoi, monsieur Ilobson ? demanda le sergent, qui paraissait

fort surpris de cette affirmation.

— Parce que ces soupapes se sont ouvertes sous la pression des gaz

intérieurs, c'est précisément aux endroits où la croûte terrestre est moins

éf aisse. Or, par suite de l'aplatissement de la terre aux pôles, il semble na-

turel de penser que... Mais j'aperçois un signal de Kellet, dit le lieutenant,

interrompant son argumentation . Youlez-vous nous accompagner, madame?

— Je vous attendrai ici, monsieur Ilobson, répondit la voyageuse. Ce

massacre de morses n'a vraiment rien qui m'attire I

— C'est entendu, madame, répondit Jasper Ilobson, et si vous voulez

nous rejoindre dans une heure, nous reprendrons ensemble le chemin du

tort.» , '^^ i.

Mrs. Paulina Barnett resta donc sur le sommet de la falaise, contemplant

le panorama si varié qui i^ déroulait sous ses yeux.

Un qi xrt d'heure après, Tosper Hobson et le sergent Long arrivaient

sur le rivage. fj- ,,^ >

Les morses étaient alors en grand nombre. On pouvait en compter une

centaine. Quelques-uns rampaient sur le sable au moyen de leurs pieds

courts et palmés. Mais pour la plupart, groupés par famille, ils dormaient.

Un ou deux, des plus grands, des mâles longs de trois mètres, à pelage

peu fourni, de couleur roussâtre, semblaient veiller comme des sentinelles

sur le reste du troupeau.

Les chasseurs durent s'avancer avec une extrême prudence, en profitant

de l'abri des rochers et des mouvements de terrain, de manière à cerne'

quelques groupes de morses et à leur couper la retraite vers la mer. Sur

4< - ;•'
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terre, en effet, ces animaux sont lourds, peu mobiles, gauches. Ils no

marchent que par petits sauts, ou en produisant avec leur échine un cer-

tain mouvement de reptation. Mais dans l'eau, leur véritable élément, ils

redeviennent des poissons agiles, des nageurs redoutables, qui souvent

mettent en péril les chaloupes qui les poursuivent.

Cependant, les grands m&les se défiaient. Ils sentaient un danger pro-

chain. Leur tète se redressait, et leurs yeux se portaient de tous côtés. Mais,

avant qu'ils eussent eu le temps do donner le signal d'alarme, Jasper

Ilobson et Kellet, s'élançant d'une part, le sergent Pctersec et Ilope se

précipitant de l'autre, frappèrent cinq morses de leurs balles, puis ils les

achevèrent à coups de pique, pendant que le reste du troupeau se préci-

pitait à la mer.

La victoire avait été facile. Les cinq amphibies étaient de grande taille.

L'ivoire de leurs défenses, quoique un peu grenu, paraissait être de pre-

mière qualité ; mais, ce que le lieutenant appréciait davantage, leur corps

gros et gras promettait de fournir une huile abondante. On se hâta de les

placer sur les traîneaux, et les attelages de chiens en eurent leur charge

suffisante.

Il était une heure alors. En ce moment. Mis. Paulina Barnett rejoignit

ses compagnons, et tous reprirent, en côtoyant le littoral, la route du fort

Espérance.

Il va sans dire que ce retour se fit & pied, puisque les traîneaux étaient

alors en pleine charge. Ce n'étaient qu'une dizaine de milles à franchir,

mais en ligne droite. Or, « rien n'est plus long qu'un chemin qui ne fait

pas de coudes », dit le proverbe anglais, et ce proverbe a raison.

Aussi, pour tromper les ennuis de la route, les chasseurs causèrent-ils

de choses et d'autres. Mrs. Paulina Barnett se mêlait fréquemment à leur

conversation, et s'instruisait en profitant des connaissances spéciales i\

ces braves gens. Mais, en somme, on n'allait pas vite. C'était un lourd

fardeau pour les attelages que ces masses charnues pesant plusieurs mil-

liers de livres, et les traîneaux glissaient mal. Sur une couche de neige bien

durcie, ils auraient franchi en moins de deux heures la distance qui sépa-

rait la baie des Morses du fort Espérance.

Plusieurs fois, le lieutenant Hobson dut faire halte pour donner quel-

ques instants de repos à ses chiens, qui étaient à bout de forces. (

Ce qui amena le sergent Long à dire :

<( Ces morses, dans notre intérêt, auraient bien dû établir plus près du

fort leur campement habituel.

— Ils n'y auraient point trouvé un emplacement favorable, répondit le

lieutenant en secouant la tète.

'Ifc^
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— Pourquoi donc, monsieur Ilobson ? demanda Mrs. Paulina Barnett,

assez surprise de cette réponse.

— Parce que ces amphibies ne fréquentnnt que des rivages à pente

douce, sur lesquels ils peuvent ramper en sortant de la mer.

— Mais le littoral du cap?..

.

— Le littoral du cap, répondit Jasper Hobson, est accore comme un

mur de courtine. Son rivage ne présente aucune déclivité. Il semble qu'il

ait été coupé à pic. C'est encore là, madame, une inexplicable singularité

de ce territoire, et quand nos pécheurs voudront pécher sur ses bords, leurs

lignes ne devront pas avoir moins de trois cents brasses de fond ! Pourquoi

cette disposition ? je l'ignore, mais je suis porté à croire qu'il y a bien des

siècles une rupture violente due A quelque action volcanique, aura sé-

paré du littoral une portion du continent, portion maintenant engloutie

dans la mer Glaciale I »
r. - -. ,

CHAPITRE XVI.

DEUX COUPS DE FEU.

;.„p

y
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La première moitié du mois de septembre s'était écoulée. Si le fort Espé-

rance eût été situé un pôle même, o'est-à-dire vingt degrés plus haut en la-

titude, le 21 du prt'seut mois, la nuit polaire l'aurait déjl enveloppé de

ténèbres. Mais sv : r j soixante-dixième parallèle, le soleil allait se traîner

circulairemenl aii-aeysus de l'horJzdn pendant plus d'un moisencore. DéjA,

pourtant, la température se refroidissait sensiblement. Pendant la nuit, le

thermomètre Fahrenheit tombait à trente et un degrés au-dessus de zéro

(1° centig. au-dessous de glace). De jeunes glaces se formaient çù et là, que

les derniers rayons solaires dissolvaient pendant le jour. Quelques bour-

rasques de neige passaient au milieu des rafales de pluie et de vent. La

mauvaise saison était évidemment prochaine.

Mais les habitants de la factorerie pouvaient l'attendre sans crainte. Les

approvisionnements, actuellement emmagasinés, devaient suffire et au delà.

La réserve de venaison sèche s'était accrue, D'autres morses avaient été

tués. Mac Nap avait eu le temps de construire une étable bien close pour les

rennes domestiques, et, en arrière de la maison, un vaste hangar, qui

renfermait le combustible. L'hiver, r'mit -à-dire la nuit, la neige, la glace,

le froid, pouvait venir, ' ^''\:
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TMais, après avoir ;:ourvu aux besoin» futurs des habilanls du fort, Jasper

Ilobson sonn^ea aux intérôts de la Compagnie. Le moment arrivait où les

animaux, révélant la fourrure bivsrnale, devenaient une proie précieuse.

L'époque était favorable pour les abattre à coups du fusil, en altcndaut

que la terre, uniformément couverte de neige, permit de leur tendre des

grappes. Jaiper Hobson organisa donc les cbasses. On ne pouvait compter

sur le concours des Indiens, qui sont babituellemcnt les fournisseurs des

factoreries, car ces indigènes fréquentent des territoires plus méridionaux.

Le lieutenant Hobson, Marbre, Sabine et deux ou troic de leurs compagnons

à iPTii donc chasser pour la Compagnie, et, on le pense, ils ne manquèrent

pas de besogne.

Une tribu de castors avait été signalée sur un affluent do la petite

rivière, à six milles environ dans le sud du fort. Ce fut vers ce point (|ue

Jasper Ilobson dirigea sa première expédition. Autrefois, le duvet de

castor valait juqu'à quatre cents francs le kilogramme, au temps où la cha-

pellerie l'employait communément. Mais si l'utilisation de ce duvet a dimi-

nué dans une certaine proportion, les peaux, cependant, conservent encore

un prix élevé, parce que celte race de rongeurs, impitoyablement traquée,

tend à disparaître.

Les chasseurs se rendirent sur la rivière, à l'endroit indiqué. Là, le lieu-

tenant fit admirer à Mrs. Pauliua Barnett les ingénieuses dispositions prises

par ces animaux pour aménager convenablement leur cité sous-marinc. Il

y avait là une centaine de castors, qui occupaient par couples des terriers

creusés dans le voisinage de l'affluent. Mais, déjà, ils avaient commencé la

construction de leur village d'hiver, et ils y travaillaient assidûment.

En travers de ce ruisseau, aux caur rapides et assez profondes pour

ne point geler dans ses couches inférieures, même pendant les hivers les

plus rigoureux, les castors avaient construif une digue un peu arquée en

anionl; celte digue était un solide assemblage de p'aux plantés verticale-

ment, entrelacés de branches flexibles et d'aibrcs ébranchés, qui s'y

oppuyaienl transversalement; le tout était lié, maçonné, cimenté avec de

la terre argileuse, que les pieds du rongeur avaient g&chée d'abord
;
puis,

sa queue aidant, — une queue large et presque ovale, aplatie horizonta-

lement et recouverte de poils écailleux, — celle argile, disposée en pelolo.

avait revêtu toute la charpente de la digue.

« Celte digue, madame, dit Jasper Hobson, a eu pour but de donner à la

rivière un niveau constant, et elle a permis aux ingénieurs de la tribu

d'é!ablir en amont ces cabanes de forme ronde dont vous apercevez lo

sommet. Ce sont de solides constructions que ces huttes ; leurs parois de

bois et d'argile mesurent deux pieds d'épaisseur, et elles n'oifrent d'autre

^•.'m
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Les chasseurs durent s'avancer (p. lî;j.

accès à l'inlérieur que par une étroite porte silure sous l'eau, ce qui

oblige chaque habitant à plonger, quend il veut sortir de chez lui ou y

rentrer, mais ce qui assure par là même la sécurité de la famille. Si vous

démolissiez, une de ces huttes, vous la trouveriez composée de deux étages,

un étage inférieur, qui sert de magasin et dans lequel sont entassées les pro-

visions d'hiver, telles que branches, écorces, racines, et un étage supérieur,

que l'eau n'atteint pas et dans lequel le propriétaire vit uvec sa petite

maiscnnée.

— Mais je n'aperçois aucun de ces industrieux animaux? dit Mi . . Paulina

liarnctt. Est-ce que la construction du villago :erait déjà abandonnée?

'4y».
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I

c Et à moi! i> rfponilil un étranger... (p. \'ii'.

— Non, madame, répondit le lieutenant Tlohson, mais, en ce moment,

les ouvriers fc reposent ou ils dorment. Ces animaux ne travaillent que la

nuit, et c'est dans leurs terriers que nous allons les surprendie. »

Et, en effet, la capture de ces rongeurs ne présenta aucune difficulté.

Une centaine furent saisis dans l'espace d'une heure, et, parmi eux, une

vingtaine d'une grande valeur comircrci^.le, dont la fourrure ét;iit absolu-

ment noire. Les autres présentaient un pelage soyeux, long, luisant, mais

d'une nuance rouge môlée de marron, et sous ce pelage un duvet tin, serré

et gris d'argent. Les chasseurs revinrer.t au fort, très-satisfaits du résult;it

de leur chasse. Les peaux de caslors furent emmagasinées et enregistrées

17



,«^'

130 LE PAYS DE<î FOURRURES.

sous la dénomination de < parchen^ins » ou de jeunes castors, suivant leur

prix. •:^ : ^.v-^':#»'" -V-' •^-
-:''f''^'-

Pendant tout le mois de septembre et jusqu'à la mi-cclobre, à peu près,

ces expéditions se poursuivirent et produisirent des résu, als favorables.

Des l)laireaux furent prii», mais en petite quantité. On les recherchait pour

leur peau, qui sert à la garniture des colliers de chevaux de trait, et pour

leurs poils, dont on fait des brosses et des pinceaux. Ces carv iv{ t'es — qui

ne sont véritablement que de petits ours (1) — appârt» .' ."c; > l'espèce

des blaireaux-carcajous, qui sont particuliers à l'Amériq » u

D'autres échantillons de la tribu des rongeurs, et presque :. assi indus-

trieux que le castor, comptèrent pour un très-haut chiffre dans kr magasins

de la factorerie. C'étaient des rats musqués, longs de plus d'un pied, queue

déduite, et dont la fourrure est assez estimée. On les prit au terîier, et

sans peine, car ils pullulaient avec cette abondance spéciale à leur espèce.

Quelques animaux de la famille des félins, les lynx, exigèrent l'emploi

des armes à feu. Ces animaux souples, agiles, à pelage roux-clair et tacheté

de mouchetures noii àtres, redoutables, même aux renne», sont des sortes

de loups-cerviers qui se défendent bravement. Mais ni Marbre, ni Sabine

n'en étaient à leurs premiers lynx, et ils tuèrent une soixantaine de ces

animaux.

Qneljues wolvérènes, assez beaux de fourrures, furent abattus aussi

dauj les mêmes conditiops. "'

Les hermines se montièrent rarement. Ces animaux, qui font pa: 'i ;

la tribu des maîtres, comme '.es putois, r.e portaient pas encore leu i)<
'

robe d'hiver, qui est entièrement blanche, sauf un point noir au bout

de Ir. queue. Leur pelage était encore rouv en dessus, et d'un gris jau-

nâtre en dessous. Jasper Ilobson avait donc recommandé à ses compa-

gnons de les épargner momentanément. Il fallait attendre et les laisser

« mûrir », pour employer l'expression du chasseur Sabine, c'est-à-dire

blanchir sous la froiduie de l'hiver. - -^

Quant aux putois, dont la chasse est fcrt désagréable, à cnuse de

l'odeur fétide que ces aniimiux répandent et qui ' , valu le nom qu'ils

portent, on en prit un assez grand nombre, soit en lo- traquant .s les

trous d'urhre qui leur servent.de terriers, soit en les abattante, j rs ce

fusil, ([uand ils se glissaient entre les branches.

Los martres, proprement dites, furent l'objet d'une chasse toute spéciale.

On sait combien la peau de ces carnivores cr^- "jL-timée, quoique à un degré

m

(I) Lcii lilain aux «ont tellement voisins du gcure < ursus», iiie Limié les coniidérait comme une siniple

ti^Hi de ce genre.

•* ^-
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inférieur à la zibeline, dont la riche fourrure est noir&tre en hiver. Cette

zibelii'^'e ne fréq<tente que les régions septentrionales de l'Europe et de

l'Asie jusqu'au Kamtchatka, et ce sont les Sibériens qui lui font la chasse

la plus active. Mais sur le littoral américain de la mer arctique se rencon-

traient d'autres martres, dont les peaux ont néanmoins une très-grande

valeur, telles que le vison et le pékan, autrement dit « martre du Canada »

.

Ces martres et ces visons, pendant le mois de septembre, ne fournirent

à. la factorerie qu'ui) petit nombre de fourrures. Ce sont des animaux

très-vifs, très-agiles, ju corps long et souple, qui leur a valu la dénomina-

tion de a vermifor-iies » . El, en effet, ils pouvent s'allonger comme un ver

et conséquemment se fauûler par les plus étroites ouvertures. On comprend

donc qu'ils puissent échapper aisément aux poursuites des chasseurs.

Aussi, pendant la saison d'hiver, les prend-on plus facilement au moyen

de trappes. Marbre et Sabine n'attendaient que le moment favorable pour

de transformer en trappeurs, et ils comptaient bien, '^u'au retour du prin-

temps, ni les visons, ni les martres n^ manqueraieui dans les magasins de

la Compagnie.

Pour achever l'énumérationdes pelleteries dont le fort Espérance s'enri-

chit pendant ces expéditions, il convient de parler des renards bleus et des

renards argentés, qui sont considérés, sur les marchés de Russie et d'An-

gleterre, comme les plus précieux animaux à fouirures.

Au-dessus de tous se place le renard bleu, connu zoologiquement sous

le nom d'isatis. Ce joli animal es^ noir de museau, cendré ou blond-foncé de

poil, et nullement bleu, comme on pourrait le croire. Son pelage, très-lo»,^,

tiè3-épuis, très hioelleux, est admirable, et possède toutes les qualités qui

coaslituent la beauté d'une fourrure : douceur, solidité, longueur du poil,

épaisseur et couleur. Le renard bleu es' incontestablement le roi des

animaux à fourrures. Aussi, s\ peau vaut elle six fois le prix de toute autre

peau, et un manteau, appartenant à l'f mpereur de Russie, fait tout entier

avec des peaux du oou de renard bleu, qui sont les plus belles, fut-il estimé,

à l'exposition de Londres en 1831 , trois mille quatre cents livres sterling (i).

Quelques-uns de ces renards avaient paru aux environs du cap Balhurst,

mais les chasseurs n'avaient pu s'en emparer, car ces carnivores sont rusés,

agiles, difGciles à prendre. Mais on réussit à tuer une douzaine de renards

argentés, dont le pelage, d'un noir magnifique, est pointillé de blanc.

Quoique la poau de ces derniers ne vaille pas celle des reni rds bleus, c'est

encore une riche dépouille, qui trouve un haut prix sur les marchés de

l'Angleterre et de la Russie. .

'1) 85,000 francs

- 'Mt. -
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L'un de ces renards argentés était un animal superbe, dont la taille

surpassait un peu celle du renard commun. Il avait les oreilles, les épaules,

la queue d'un noir de fumée, mais la fine extrémité de son appendice cau-

dale et le haut de ses sourcils étaient blancs.

"S circonstances particulières dans lesquelles ce renard fut tué méritent

iC rapportées avec détail, car elles justifièrent certaines appréhensions

ou lieutenant Ilobson, ainsi que certaines précautions défensives qu'il avait

cru devoir prendre.

Le 24 septembre, dans la matinée, deux traîneaux avaient amené

Mrs. Paulina Barnett, le lieutenant, le sergent Long, Marbre et Sabine à la

baie des Morses. Des traces de renard avaient été reconnues, la veille, par

quelques hommes du détachement, au milieu de roches, entre lesquelles

poussaient de maigres arbrisseaux, et certains indices indiscutables avaient

trahi leur passage. Les chasseurs s'occupèrent de retrouver une piste qui

leur promettait une dépouille du plus haut prix, et, en effet, les re-

cherches ne. furent point vaines. Deux heures après leur arrivée, un assez

beau rcïiard argenté gisait sans vie sur le sol.

Deux ou trois autres de ces carnivores furent encore entrevus. Les chas-

seurs se divisèrent alors. Tandis que Marbre et Sabine se lançaient sur les

traces d'un renard, le lieutenant, Mrs. Paulina Barnett et le sergent Long

essayèrent de couper la retraite à un autre, bel animal qui cherchait à se

dissimuler derrière les roches. <f - .Vi-

II fallut naturellement ruser avec ce renard qui, se laissant à peine voir,

n'exposai* aucune partie de son individu au choc d'une balle.

Pendant une demi-heure, cette poursuite continua sans amener de

rcàultat. Cependant, l'animal était cerné sur trois c6tés, et la mer lui fer-

mait le quatrième. 11 comprit bientôt les désavantages de sa situation, et

il résolut d'en sortir par un ])ond prodigieux, qui ne laissait d'autre

chance au chasseur que de le tirer au vol.

Il s'élança donc, fran'ihissant une roche ; mais Jasper llobson le guettait,

et au moment où l'animal passait comme une ombre, il le salua d'une balle.

Au même inslanl, un autre coup de feu éclatait, et le renard, mortel-

lement frappé, tombait à terre.

« Ilurrah ! hurrah ! s'écria Jasper Hobson. Il est à moi 1

— Et à moi ! » répondit un étranger, qui posa le pied sur le renard ù

l'instant où le lieutenant y portait la main.

Jasper Hobson, stupéfait, recula. Il avait cru que la seconde balle était

partie du fusil du sergent, et il se trouvait en préssnce d'un chasseur in-

connu, dont le fusil fumait encore. '
^

• Les deux rivaux se regardèrent.

-*,
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f,y Mrs. Paulina Barnett et son compagnon arrivaient alors et étaient bientôt

rejoints par Marbre et Sabine, tandis qu'une douzaine d'hommes, tournant

la falaise, s'approchaient de l'étranger, qui s'inclina poliment devant la

voyageuse.

C'était un homme de haute taille, offrant le type parfait de ces « voya-

geurs canadiens » dont Jasper Ilobson redoutait si particulièrement la

concurrence. Ce chasseur portait encore ce costume traditionnel dont le

romancier américain Washington Irving a fait exactement la description :

couverture disposée en forme de capote, chemise de coton à raies, larges

culottes de drap, guêtres de cuir, mocassins de peau de daim^ ceinture de

laine bigarrée supportant le couteau, le sac à tabac, la pipe et quelques

ustensiles de campement, en un mot, un habillement moitié civilisé,

moitié sauvage. Quatre de ses compagnons étaient vêtus comme lui, nais

moins élégamment. Les huit autres qui lui servaient d'escorte étaient des

Indiens Chippeways.

Jasper Ilobson ne s'y méprit point. Il avait devant lui un Français, ou

tout au moins un descendant des Français du Canada, et peut-être un

agent des compagnies américaines chargé de surveiller l'établissement de

la nouvelle factorerie.

« Ce renard m'appartient, monsieur, dit le lieutenant Ilobson, après

quelques moments de silence , pendant lequel son adversaire et lui

s'étaient regardés dai le blanc des yeux.

— Il vous appartient si vous l'avez tué, répondit l'inconnu en bon an-

glais, mais avec un léger accent étranger.

— Vous vous trompez, monsieur, répondit assez vivement Jasper

Ilobson, cet animal m'appartient, même au cas où votre balle l'aurait tué

et non la mienne ! »

Un sourire dédaigneux accueillit celle réponse, grosse de toutes les pré-

tentions que la Compagnie s'attribuait sur les territoires de la baie d'Hud-

son, de l'Atlantique au Pacifique.

a Ainsi, monsieur, reprit l'inconnu, en s'appuyant avec grâce sur son

fusil , vous regardez la Compagnie de la baie d'Iludson comme étant

maltresse absolue de tout ce domaine du nord de l'Amérique?

— Sans aucun doute, répondit le lieutenant Hobson, et si vous, monsieur,

comme je le suppose, vous appartenez à une association américaine...

— A la Compagnie des pelletiers de Saint-Louis, dit le chasseur en s'in-

clinant. »

— Je crois, continua le lieutenant, que vous ocriez fort empêché de

montrer l'acte qui lui accorde un privilège sur une partie quelconque di

Cb territoire.

\ •'
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— Actes! privilèges! fit dédaigneusement le Canadien, ce sont là des

mots de la vieille Europe qui résonnent mal en Amérique.

—.Aussi ii'ètes-vous point en Amérique, mais sur le sol même de IWn-

glelerre ! réponiit Jasper Hobson avec fierté.

— Monsieur le lieutenant, répondit le chasseur en s'animant un peu,

ce n'est point le moment d'engager une discussion à ce sujet. Nous con-

uaisscns quelles sont les prétentions de l'Angleterre en général et de la

Compagnie de la baie d'Hudson en particulier au sujet des territoires de

chasses; mais je crois que, tôt ou tard, les événements modifieront cet étai

de choses, et que l'Amérique sera américaine depuis le détroit de Ma-

gellan jusqu'au pôle Nord.

— Je ne le crois pas, monsieur, répondit sèchement Jasper Hobson.

— Quoi qu'il en soit, monsieur, reprit le Canadien, je vous proposerai

de laisser de côlé la question internationale. Quelles que soient les préten*

lions de la Compagnie, il est bien évident que dans les portions les p'us

élevées du continent, et principalement sur le littoral, le territoire appar-

tient à qui l'occupe. Vous avez fondé une factorerie au cap Bathurst, eh

Lieu, nous ne chasserons pas sur vos terres, et, de votre côlé, .vous res-

pecterez les nôtres, quand les pelletiers de Saint-Louis auront créé quel-

que fort, en un autre point, sur les limites septentrionales de l'Amérique.»

Le front du lieutenant se rida. Jacper Hobson savait bien que, dans

un avenir peu é'oigné, la Compagnie de la baie d'Hudson rencontrerait de

redoutables rivaux jusqu'au littoral, que ses prétentions à posséder tous

les territoires du Norlh-Amérique ne seraient pas respectées, et qu'un

échange de coups de fusil ,se ferait entre les concurrents. Mais il comprit

aussi, lui, que ce n'était point le moment de discuter une question de

privilèges, et il vit sans déplaisir que le chasseur, très -poli d'ailleurs,

transportait le débat sur un autre terrain.

« Quant à l'affaire qui nous divise, dit le voyageur canadien, elle est

de médiocre importance, monsieur, et je pense que nous devons la tran-

cher en chasseurs. Votre fusil et le mien ont un calibre différent, et nos

balles seront aisément reconnaissables. Que ce renard appartienne donc à

celui de nous deux qui l'aura véritablement tué ! »

La proposition était juste. La question de propriété touchant l'animal

abattu pouvait être ainsi résolue avec certitude.

Le cadavre du renard fut examiné. Il avait reçu les deux balles des

deux chasseurs, l'une au flanC| l'autre au coeur. Cette dernière était la balle

du Canadien. - "•:'.,

« Cet animal est à vous, monsieur, » dit Jasper Hobson, dissimulant mal

son dépit de voir cette magnifique dépouille passer à des mains étrangères.

'4-ji..wrt,> ''::%«•
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Le voyageur prit le renard, et, au moment où l'on pouvait croire qu'il

allait le charger sur soi.> épaule et l'emporter, s'avançant vers Mrs. Pau-

lina Barnett :

« Les dames aiment les belles fourrures, lui dit-;!. Peut-être, si elles

savaient au prix de quelles fatigues et souvent de quels dangers on les

obtient, peut-être en seraient-elles moins friandes. Mais enfin elles les

aiment. Permettez-moi donc, madame, de vous offrir celle-ci en souvenir

de notre rencontre. »

Mrs. Paulina Barnett hésitait à accepter, mais le chasseur canadien

avait offert cette magnifique fourrure avec tant de grâce et de ai bon

cœur, qu'un refus eût été blessant pour lui.

La voyageuse accepta et remercia l'étranger.

Aussitôt celui-ci s'inclina devant Mrs. Paulina Barnett; puis il salua les

Anglais, et, ses compagnons le suivant, il disparut bientôt entre Ica . ..«.hes

du littoral.

Le lieutenant et les siens reprirent la route du fort Espérance. Mais

Jasper Flobson s'en alla tout pensif. La situation du nouvel établissement

fondé par ses soins était maintenant connue d'une compagnie rivale, et

cette rencontre du voyageur canadien lui laissait entrevoir de grosses

difficultés pour l'avenir.

CHAPITRE XVn.

L APPROCHE DE I. UIVEB.

On était au 21 septembre. Le soleil passait alors dans l'équinoxe d'au-

tomne, c'est-à-dire que le jour et la nuit avaient une durée égale pour

le monde entier, et qu'à partir de ce moment, les nuits allaient être plus

longues que les jours. Ces retours successifs de l'ombre et de la luouère

avaient été accueillis avec satisfaction par les habitants du fort. Ils n'en

dormaient que mieux pendant les heures sombres. L'œil, en effet, se dé-

lasse et se refait dans les ténèbres, surtout lorsque quelques mois d'un

soleil perpétuel l'ont obstinément fatigué.

Pendant l'équinoxe, on sait que les marées sont ordinairement très-fortes,

car lorsque le soleil et la lune se trouvent en conjonction, leur double in-

fluence s'ajoute et accroît ainsi l'intensité du phénomène. C'était donc le cas

d'observer avec soin la maiée qui allait se produire sur le littoral du

M^
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Les dames aiment les belles fourrures (p. 135).

cap Bathurst. Jasper Ilobson, quelques jours avanf, avait établi des points

de repère, une sorte de marégraphe, afin d'évaluer exactement le dépla-

cement vertical des eaux en!re la basse et la haute mer. Or, cette fois

encore, il constata, quoi qu'il en eût, et malgré tout ce avaient pu rap-

porter les observateurs, que l'influence solaire et lunaire se faisait à peine

sentir dans cette portion de la mer Glaciale. La marée y était à peu près

nulle, — ce qui contredisait les rapports des navigateurs. 4,

« il y a là quelque chose qui n'est pas naturel! » se dit le lieutenant.

Et véritablement, il ne savait que penser; mais d'autres soins le récla-

mèrent, et il ne cherclia pas plus longtemps à s'expliquer cette particularité.

^
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Un pays nouveau naissait (p. 13'J].

Le 29 septembre, l'élat de l'atmosphère se modifia sensiblement. Le

thermomètre tomba à quarante et un degrés Fahrenheit (5° centig. au-

dessus de zéro). Le ciel était couvert de brumes qui ne tardèrent pas à

se résoudre en pluie. La mauvaise saison arrivait.

Mrs. Joliffe, avant que la neige couvrit le sol, s'occupa de ses se-

mailles. On pouvait espérer que les graines vivaces d'oseille et de co-

chléarias, abritées sous les couches neigeuses, résisteraient à l'âpreté du

climat et lèveraient au printemps. Un terrain de plusieurs acres, caché

derrière la falaise du cap, avait été préparé d'ivance, et il fut ensemencé

pendant les derniers jours de septembre. i8
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Jasper Ilobson ne voulut pas attendre l'arrivée des grands froids pour

fuira rovètir à ses compagnons leurs habits d'hiver. Aussi, tous ne tardè-

rent-ils pas À élre convenablement vêtus, portant de la laine sur tout le

corps, des capotes de peau de daim, des pantalons de cuir do phocpie, des

l)onnets de fourrure et des bottes imperméables. On peut dire que l'on fit

("'gaiement la toilette des chambres. Les murs de bois furent tapissés de

pelleteries, afin d'empêcher, par certains abaissements de la lempérature,

les couches de glace de se former à leur surface. Maître Raâ établit, vers ce

lemps-14, les condensateurs destinés à recueillir la vapeur d'eau suspendue

dans l'air, et qui durent être vidés deux fois par semaine. Quant au feu du

poêle, il fut léf^lé suivant les variations de la température extérieure, de

manière t\ maintenir le thermomètre des chambres d cinquante degrés

Fahrenheit (10» cenlig. au-dessus de zéro). D'ailleurs, la maison allait être

bientôt recouverte d'une épaisse couche de neige, qui empêcherait toute

déperdition de la chaleur interne. Par ces divers moyens, on espérait com-

battre victorieusement ces deux redoutables ennemis des hiverneurs, le

froid et l'humidité.

Le 2 octobre, la colonne thermométricjue s'étant encore abaissée , les

premières neiges envahirent tout le territoire du cap Bathurst. La brise

était molle, et ne forma pciint un de ces tourbillons si communs dans les

régions polaire!>, auxquels les Anglais ont donné le nom de « drifts ». Un
vaste tapis blanc, uniformément disposé, confondit bientôt dans une même
blancheur le cap, l'enceinte du fort et la longue lisière du littoral. Seules,

les eaux du lue et de la mer, qui n'étaient pas encore prises, contrastèrent

par leur teinte grisâtre, terne et sale. Cependant, à l'horizon du nord, on

apercevait les premiers icebergs qui se profilaient sur le ciel brumeux. Ce

n'était pus encore la banquise, mais la nature amassait les matériaux que

le froid allait bientôt cimenter pour former cette impénétrable barrière.

D'ailleurs, « la jeune glace » ne tarda pas à solidifier les surfaces li-

quides de la mer et du lac. Le lagon se prit le premier. De larges taches

d'un blanc gris apparurent çi\ et là, indice d'une gelée prochaine que

favorisait le calme de l'atmosphère. Et en effet, le thermomètre s'étant

maintenu pendant une nuit à quinze degrés Fahrenheit au-dessus de zéro

(9° centig. au-dessous de glace), le lac présenta le lendemain une surface

unie qui eût satisfait les plus difficiles patineurs de la Serpentine (1). Puis,

a l'horizon, le ciel revêtit une couleur particulière que les baleiniers dé-

signent sous le nom de «blink», qui était produite par la réverbération des

champs de glace. La mer gela bientôt sur un espace immense, un vaste ice-

im- (1) Pclile rivière de Hjde-Parli, à Londres. W''
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field se forma peu à peu par l'agrégation des glaçons ëpiirs et se souda au

littoral. Mais cet iceficld océanique, ce n'était plus le miroir uni du lac.

L'agitation des flots avait altéré sa pureté. Çà et là ondulaient de longues

pièces solidiPiées, imparfaitement réunies par leurs bords, quelques-unes

de ces glaces flottantes connues sous la dénomination de « drift-ices », et,

en maint endroit, des protubérances, des cxtumcscenccs souvent très-

accusées, produites par lu pression, et que les baleiniers appellent des

« hummocks ». ; ..->:

En quelques jours, l'aspect du cap Bathursl et de ses environs fui

entièrement changé. Mrs. PaulinaBarnetl, dans un perpétuel ravissement,
^j^

assistait à ce spectacle nouveau pour elle 1 De quelles souffrances, de

quelles fatigues son àme de voyageuse n'eùt-elle pas payé la contempla-

tion de telles choses ! Rien de sublime comme cet envahissement de la

saison hivernale,de cette prise de possession des nagions hypcrboréennes par

le froid de l'hiver I Aucundespoinisde vue, aucun des sites que Mrs. Pau-

lina Bainett avait observés jusqu'alors, n'était reconnai>sable. La contrée

se métamorphosait. Un pays nouveau naissait, pour ainsi dire, devant ses

regards, pays empreint d'une tristesse grandiose. Les détails disparais-

saient, et la neige ne laissait plus au paysage que ses grandes lignes, à peine

estompées dans les brumes. C'était un décor qui succédait à un autre décor,

avec une rapidité féerique. Plus de mer, là où naguère s'éttndait le vaste

Océan. Plus de sol aux couleurs variées, mais un tapis éblouissant. Plus de

foièts d'essences diverses, mais un fouillis de silhouettes grimaçâmes, pou-

drées par les frimas. Plus de soleil radieux, mais un disque pâli, se traînant '

à travers le brouillard, traçant un arc rétréci pendant quelques heures à

peine. Enfin, plus d'horizon de mer, nettement profilé sur le oiel, mais une

interminable chaîne d'icebergs, capricieusement ébréché o nant cette

banquise infranchissable que la nature a dressée entre le pôle et ses auda-

cieux chercheurs !

Que de conversations, que d'observations, ces changements de cette con-

trée arctique provoquèrent! Thomas Black fut lé seul peut-être qui reslàt

insensible aux sublimes beautés de ce spectacle ! Mais que pouvait-on

attendre d'un astronome aussi absorbé, et qui jusqu'ici ne comptait vérita-

blement pas dans le personnel de la petite colonie. Ce savant exclusif ne

vivait que dans la contemplation des phénomènes célestes, il ne se promenait

que sur les routes azurées du flrman:ent, il ne s'élançait d'une étoile que

pour aller à une autre ! Et précisément voilà que son ciel se bouchait, que

li3s constellations se dérobaient à sa vue, qu'un voile brumeux, impéné-

trable, s'étendait entre le zénith et lui. Il était furieux! Mais Jasper Ilobson

le consola en lui promettant avant peu de belles nuits froides, très-propices

^^ê. -m.
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aux observations astronomiques, îles aurores boréales, des halos, des para-

sélènes et autres phénomènes des contrées polaires, dignes de provoquer

son admiration.

Cependant, la lempéruture était supportable. Il ne faisait pas de vent,

et c'est le vent surtout qui rend les pimîies du froid plus aiguCs. On con-

tinua donc les chasses pendant quelques jours. Do nouvelles fourrures s'en-

tassèrent dans les magasins de la factorerie, do nouvelles provisions ali-

mentaires remplirent ses offices. Les perdrix, les ptarmigans, fuyant vers

des régions plus tempérées, passaient en grand nombre, et fournirent une

viande fraîche et saine. Les lièvres polaires pullulaient, et déjà ils por-

taient leur robe hivernale. Une centaine de ces rongeurs, ^out la passée

se reconnaissait aisément sur la neige, grossirent bie es réserves

d'î fort. Il y eut aussi de grands vols de cygnes-sii l'une des

belles espèces de l'Amérique du Nord. Les chasseurs en tuèrent quelques

couples. C'étaient de magnifiques oiseaux, longs de quatre à cinq pieds,

blancs de plumage, mais cuivrés à la tête et à la partie supérieure du cou.

Ils allaient chercher, sous une zone plus hospitalière, les plantes aquatiques

et les insectes nécessaires à leur alimentation, volant avec une rapidité

extrême, car l'air et l'eau sont leurs véritables éléments. D'autres cygnes,

dits « cygnes-trompettes», dont le cri ressemble à un appel de clairon,

furent aperçus aussi, émigrant par troupes nombreuses. Ils étaient blancs

comme les siffleurs, ayant ù peu près leur taille, mais noirs de pieds et do

bec. Ni Marbre, ni Sabine ne furent assez heureux pour abattre quelques»

uns de ces trompettes, mais ils les saluèrent d'un « au revoir » très-signi-

ficatif. Ces oiseaux devaient revenir, en effet, avec les premières brises du

printemps, et c'est précisément à cette époque qu'ils se font prendre avec

plus de facilité. Leur peau, leur plume, leur duvet les fout particulièremebt

rechercher des chasseurs et des Indiens, et, en de certaines années favora-

bles,c'est par dizaines de mille que les factoreries expédient sur les marchés

de l'ancien continent ces cygnes, qui se vendent une demi-guinée la pièce.

Pendant les excursions, qui ne duraient plus que quelques heures et que

le mauvais temps interrompait souvent, des bandes de loups furent fré-

quemment rencontrées. Il n'était pas nécessaire d'aller loin, car ces eni-

maux, plus audacieux quand la faim les aiguillonne, se rapprochaient déjà

de la facloreric. Ils ont le nez très-fin, et les émanations de la cuisine les

attiraient. Pendant la nuit, on les enteudait hurler d'une façon sinistre. Ces

carnassiers, peu dangereux individuellement, pouvaient le devenir par

leur nombre. Aussi, les chasseurs ne s'aventuraient-ils que bien armés eu

dehors de l'enceinte du fort. ">

En outre, les ours se montraient plus agressifs. Pas un jour ne se passait

Vet.
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sans que plusieurs de ces animaux fussent signalés. La nuit venue, iU

s'avançaient jusqu'au pied môme do l'enceinte. Quelques-uns furent bles-

sés à coups de fusil et s'éloignèrent, tachant la neige de leur sang. M lis, à

la date du 10 octobre, aucun n'avait encore abandonné sa chaude et pré-

cieuse fourrure aux mains des chasseurs. Du reste, Jasper Ilobson no permet-

tait point à ses hommes d'attaquer ces formidables hôtes. Avec elles, il valait

mieux rester sur ladéfensi ve, etpeut-élro le moment approchait-il où, poussés

par la faim, ces carnivc
.
s tenteraient quelque attaque contre le fort Espé-

rance. On verrait alors à se défendre et à s'approvisionner tout à. ' fois.

Pendantquelques jours, le temps demeura sec et froid. La nr-'^p^nrésen-

laitune surface dure, trés-favorable à ' marche. Aussi fit-on qu-Ujucs ex-

cursions sur le littoral et au sud du foil . Le lieutenant Ilobson désirait savoir

si, les agents des pelletiers de Saint-Louis ayant quitté le territoire, on re-

trouverait aux environs quelques traces de leur passage, mais les recherches

furetit vaines. Il était ^upposable que les Américoins avaient di\ redescendre

vers quelque établissement plus méridional, afin d'y passer les mois d'hiver.

Ces quelques beaux jours ne durèrent pas, et, pendant la première

semaine de novembre, le vent ayant sauté au sud, bien que la tempéra-

ture se fût adoucie, la neige tomba en grande abondance. Elle couvrit

bientôt le sol sur une hauteur de plusieurs pieds. Il fallut chaque jour

déblayor les abords de la maison, et ménager une allée qui conduisait à la

poterne, à l'étable des rennes et au chenil. Les excursions devinrent plus

rares, et il fallut employer les raquettes ou chaussures à neige

.

En effet, quand la couche neigeuse est durcie par le froid, elle sui^porle

sans céder le poids d'un homme et laisse au pied un appui solide. La

marche ordinaire n'est donc pas entravée. Mais quand cette neige est

molle, il serait impossible à un marcheur de faire un pas sans y enfoncer

jusqu'au genou. C'est dans ces circonstances que les Indiens font usage des

raquettes. »
"^

Le lieulenantriobson et ses compagnons étaient habitués à se servir de ces

«snow-shocs », et ?ur la neige friable ils couraient avec la rapidité d'un pa-

tineur sur la glace. Mrs. Paulina Barnelt s'était déjà accoutumée à ce genre

de chaussures, et bientôt elle put rivaliser de vitesse avec ses compagnons. De

longues promenades furent faites aussi bien sur le lac glacé que sur le litto-

ral. On put môme s'avancer pendant plusieurs milles à la surface solide de

l'Océan, car la glace mesurait alors une épaisseur de plusieurs pieds. Mais

ce fut une excursion fatigante, car l'icefield élait raboteux
;
partout des

glaçons superposés» des hummooks qu'il fallait tourner
;
plus loin, la

chaîne d'icebergs, ou plutôt la banquise présentant un infranchissable

obstacle, car sa crête s'élevait à une hauteur de cinq cents pieds 1 Ces ice-

w

m *»-:f

^mm

^*i'M

-.1^'.

^^m».



•^flpflpp"

h-'

'^•**'

\, /;èm

*i'i

Wi LE PAYS DES FOÎJRRURES.

bergs, piitoresquement entassés, étaient magnifiques. Ici, on eût dit les

ruines blancliies d'une ville, avec ces mobt.ments, ses colonnes, ses cour-

tines abattues; là, une contrée volcanique, au sol convulsionné, untmtas-

seinent de glaçons, formant des chaînes de montagnes avec leur ligr.e de

faite, leurs contreforts, leurs vallées,— toute une Suisse ùe glace ! Quiîlques

oiseaux retardataires, des pétrels, des guillemols, des puffins, animaient

encore cette solitude et jetaient des cris perçants. De grands ours blancs

apparaissaient entre les hummocksetse confondaient dans ler.r blancheur

éblouissante. En vérité, les impressions, les émotions nr, .manquèrent pai à

la voyageuse ! Sa fidèle Madge, qui l'accompagnait, les partageait avec elle !

Qu'elles étaient loin, toutes deux, des zones tropicFxies de l'Inde ou de l'A as-

tralie !

PI ask;urs excursions furent faites surcetocûan glacé, dont l'épaisse croûte

eût s'ipporté sans s'effondrer des parcs d'artillerie ou même des mouaments.

Mais bientôt ces promenades devinrent si pénibles qu'il fallu t.absolument les

suspendre, Eneifet, latempératars s'abaissait sensiblement, ît le moindre

travail, le moindre effort produisait chez chaque individu un essouffltjieat

qui le paralysai t. Les yeux étaitnl aussi attaqués pari mtense blancheUi- d*5f;

neiges, etil était impossible desupporter longtemps ce) le vive réverbération,

tjui provoque de nombreux cas de cécité chez les Esqu maux. Enfin, par un

singulier phénomène àiL à la réfraction des rayons lumineux, les distances,

les profondeurs, les épaisseurs n'apparaissaient plus telles qu'elles étaient,

^'étaient cinq ou six pieds à franchir entre deux glaçons, quand l'œ! .l'en

mesurait qu'un ouj deux. Delà, par suite do cette illusion d'opticjuts, dts

chutes très-nombreuses A douloureuses fort souvent.

Le 14 octobre, le thermomètre accusa troi^, degrés Fahrenheit au dessous

do zéro (16° centig. au-dessous de glace). Rude température à supporter,

d'autant plus que la bise était forte. L'air semblait fait d'aiguilles. Il y avait

dangCi. j^rieux pour quiconque restait en dehors de la maison, d'être «froât

bitten», c'est-à-dire gelé instantanément, s'il ne parvenait à rJ.tabiir la cir-

culation du sang, dans la partie attaquée, au moyen de frictions de neige.

Plusieurs des hôtns du fort se laissèrent prendre de congélation subite, entre

autres Garry, Belcher, Hope ; ma's, frictionnés à temps, ils échappèrent au

danger.

Dans ces conditions, on le comprend, tout travail manuel devînt impos-

sible. A cet te époqne, d''Aiileurs, les journées dlaient extrêmement courtes. Le

soleil ne restait au-dessus de l'horizon que pendant quelques heures. Un long

crépuscule lui succédait. Le véritable hivernage, c'est-à-dire la séquestra-

tion, allait commencer. Déjà les derniprs oiseaux polaires avaient fui le lit-

loral as ombri , Il ne restuit plus que quelques couples de ces faucons-jpefdrix
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mouchetés, auxquels les Inditins donnent précisément le nom d' «biver-

neurs «, parce qu'ils s'attardent dans les régions glacées jusqu'au commen-

cement de la nuit polaire, et bientôt ils allaient eux-mêmes disparnllre.

Le lieutenant Ilobson hâta donc l'achèvement des travaux, c'est-à-dire

des trappes et pièges qui devaient être tendus pour l'hiver aux environs du

cap Bathurst.

Ces trappes consistaient uniquement en lourds madriers, supportés sur

un 4 formé de trois morceaux de bois, disposés dans un équilibre instable, et

dont le moindre attouchement provoquait la chute. C'était, sur une grande

échelle, la trappe mémo que les oiseleurs tendent dans les champn. L'ex-

trémité du morceau de bois horizontal était amorcée au moyen de débris de

venaison, et tout animal de moyenne taille, renard ou martre, qui y por-

tait la patte, ne pouvait manquer d'être écrasé. Telles sont les trappes

que les fameux chasseurs, dont Cooper a si poétiquement raconté la vie

aventureuse, tendent pendant l'hiver, et sur un espace qui comprend sou-

vent plusieurs milles. Une trentaine de ces pièges furent établis autour du

fort Espérance, et ils durent être visités à des intervalles de temps assez

rapprochés.

Ce fut le 12 novembre que la petite colonie s'accrut d'un nouveau mem-
bre. Mrs. Mac Nap accoucha d'un gros garçon bien constitué, dont le

maître charpentier se montra extrêmement lier. Mrs. Paulina Bainelt fut

marraine du bébé, qu'on nomma Michel-Espérance. La cérémonie du

bapîème s'accomplit avec une certaine solennité, et ce jour-là fut jour de

lùte à la factorerie, en l'honneur du petit être qui venait de naître au delà

ilu soixarte-dixième deg^é de latitude septentrionale !

Quelques jours après, le 20 novembre, le soleil se cachait au-dessous de

l'horizon et ne devait plus reparaître av" * deux mois. La nuit polaire

avait commcTcé!

CHAPITRE XVIIL

LA NUIT POLAIRE.

Cette longue nuit débuta par une violente tempête. Le froid était peut-être

un peu moins vif, maïs l'humidité de l'atmosphère fut extrême. Malgré toutes

les précautions prises, cette humidité pénétrait dans la maison, et,chaquc n^a-

t>D,les condensateurs que l'on vidait renfermaient plusieurs livres de glace.

' A- „ " ! fc.-' .
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Ce joui'-là lut uii jour de fêle (p. IW).

Au dehors, les drifis passaient en tourbillonnant comme des trombes.

La neige ne tombait plus verticalement, mais presque borizonlalement.

Jasper Ilobsou dut interdire d'ouvrir la porte, car il se produisait un tel

envahissement, que le couloir eût été comblé en un instant. Les hiverneurs

n'étaient plus que des prisonniers.

Les volets des fenêtres avaient été hermétiquement rabattus. Les lampes

étaient donc contiruiellement allumées pend nt les heures de cette longue

nuit que l'on ne consacrait pis au sommeil.

Mais si l'obscurité régnait au dehors, le bruit de la tempête avait rem-

placé le majestueux silence des hautes latitudes. Le veni, qui s'engageait

n
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Mrs Paulina Barnell faisait la lecture (p. 147).

entre la maison et la falaise, n'était plus qu'un long mugissement. L'iiabi-

tation, qu'il pienait d'écharpe, tremblait sur ses pilotis. Sans la solitlitc do

sa construction, elle n'eût certainement pas résisté. Très-heureusement, la

neige, en s'amoncelant autour de ses murs, amortissait le coup des rafales.

Mac Nap ne craignait que pour les cheminées:, dont le tuyau extérieur, en

chaux briquetée, pouvait cédera la pression du vent. Elles résistèrent cepen-

ilnnt, mais on dut fréquemment en dégager l'orifice, obstrué par la neige.

Au milieu des hifflements de la tourmente, on entendait parfois des fracas

rxlraordinaires, dont Mrs. Paulina Barnett ne pouvait se rendre compte.

C'étaient des chutes d'icebergs qui se produisaient au large. Les échos

19
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répercutaient ces bruits, semblables à âes roulements de tonnerre. Des

crépitations incessantes accompagnaient la riislocation de quelques parties

de l'icefield, écrasées par oes chutes de montagnes. Il fallait avoir l'&me

singulièrement aguerrie aux violences de ces âpres climats pour ne point

éprouver une impression sinistre. Le lieutenant Hobson et ses compagnons y
étaient faits, Mrs. Paulina Barnett et Magde s'y habituèrent peu à peu. Elles

n'étaient point, d'ailleurs, sans avoir éprouvé, pendant leurs voyages, quel-

que attaque de ces vents terribles qui font jusqu'à quarante lieues à l'heure et

déplacent des canons de vingt-quatre! Mais ici, à ce cap Bathurst, le phé-

nomène s'accomplissait avec les circonstances aggravantes de nuit et de

nei,2;e. Ce vent, s'il ne démolissait pas, il enterrait, il ensevelissait, et il était

probable que douze heures après le début de la tempête, la maison, le chenil,

le hangar, Tenceinte, auraient disparu sous une égale épaisseur de neige.

Pendant cet emprisonnement, la vie intérieure s'était organisé.' Tous

CCS bi'aves gens s'entendaient parfaitement entre eux, et cette existence

commune, dans m si étroit espace, n'entraîna ni gène ni récrimination.

N'étaient-ils pas, d'ailleurs, accoutumés à vivre dans ces conditions, au

fort Entreprise comme au fort Reliance? Mrs. Paulina Barnett ne s'étonna

donc pas de les trouver d'aussi facile composition.

Le travail, d'une part, la lecture et les jeux, de l'autre, occupaient tous

lis instants. Le travail, c'était la confection de» vêtements, leur raccommo-

dage, l'entretien des armes, la fabrication des chaussures, la mise à jour

du journal quotidien tenu parle lieutenant Hobson, qui notait les moindres

événements de l'hi rnage, tels que le temps, la température, la direc-

tion des vents, l'ai» fion des météores si fréquents dans les régions

polaires, etc.; c'était aussi l'entretien de la maison, le balayage/^es cham-

bres, la vis>te journalière des pelleteries emmagasinées, que l'humidité

aurait pu altérer; c'était enco 'e la surveillance des feux et du tirage des

f oèles, et celte chafse incessante faite aux molécules humides qui se glis-

saient dans les coins. Chacun avait sa part dans ces travaux, suivant les

prescriplionc d'un règlement allché dans la grande salle. Sans être occupés

outre mesure, les hôtes du fort n'étaient jamais sans rien faire. Pendant ce

temps, Thomas Black vissait et d( -sait ses instruments, revotait ses calculs

astronomiques; presque toujours enfermé dans sa cabine, il maugréait

contre la tempête qui lui défend tit toute observation nocturne. Quai^taux

trois femmes mariées, Mrs. Mac Nap s'occupait de son baby, qui venait ;\

mervcil'e, tandis que Mrs. Joliffe, aidée de Mrs. Raë et talomii^e par Je

« tatillon » de caporal, présidait aux opérations culinaires.

Les distractions se prenaient en commun, à certaines heures, et le

dimanche pendant toute la journée, C'était, avant tout, la lecture. La
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Bible et quelques livres de voyage composaient uniquement la bibliothèque

du fort, mais ce menu suffisait à ces braves gens. Le plus ordinairemenS

Mrs. Paulina Barnett faisait la lecture, et ses auditeurs éprouvaient vérita-

blement un grand plaisir à l'entendre. Les histoires bibliques comme les

récits de voyage prenaient un charme tout particulier, lorsque sa voix péné-

trante, convaincue, lisait quelque chapitre de? livres saints. Les imaginaires

personnages, les héros légendaires s'animaient et vivaient alors d'une vie

surprenante 1 Aussi était-ce un contentement général, lorsque l'aimable

femme prenait son livre à l'heure accoutumée. Elle était, d'ailleurs, l'âme

de ce petit monde, s'instruisant et instruisantes autres, donnant un avis et

demandant un conseil, prête partout et toujours à rendre service. Kilo

réunissait en elle toutes les grâces d'une femme, toutes ses bontés jointes à

l'énergie morale d'un homme : double qualité, double valeur aux yeux de

ces rudes soldats qui en raffolaient et eussent donné leur vie pour elle. Il faut

dire que Mrs.Paulina Barnett partageait l'existence commune, qu'elle ne se

confinait point dans sa cabine, qu'elle travaillait au milieu de ses compa-

gnons d'hivernage, et qu'enfin, par ses interrogations, par ses demandes,

elle provoquait chacun à se mêler à la conversation. Rien ne chômait donc

au fort Espérance, ni les mains, ni les langues. On travaillait, on causait, et,

il faut ajouter, on se portait bien. De là une bonne humeur qui entretenait

la bonne santé et triomphait des ennuis de cette longue séquestration.

Cependant, la tempête ne diminuait pas. Depuis trois jours, les hivcr-

neurs étaient confinés dans la maison, et le chasse-neige se déchaînait tou-

jours avec la même intensité. Jasper Ilobson s'impatientait. Il devenait

urgent de renouveler l'atmosphère intérieure, trop chargée d'acide car-

bonique, et déjà les lampes pâlissaient dans ce milieu mdsain. On voulut

alors mettre en jeu les pompes à air ; mais Its tuyaux étaient naturelle-

ment engorgés de glace, et elles ne fonctionnèrent pas, n'étant destinées à

agir que dans le cas où la maison n'eût pas été ensevelie sous de telles masses

(le neige. Il fallut donc aviser. Le lieutenant prit conseil du sergent Long,

et il fut décidé, le 23 novembre, qu'une des fenêtres percée sur la façade

antérieure, à l'extrémité du couloir, '.cmit ouverte, le vent donnant avec

moins de violence de ce côté.

Ce ne fut point une petite affaire. Les battants furent facilement rabattus

à l'intérieur, mais le volet, pressé par les blocs durcis, résista à tous hs

efforts. On fut obligé de le démonter de ses gonds. Puis, la couche do

neige fut attaquée à coups de pic et de pelle. Elle mesurait au mtnm' (^ x

pieds d'épaisseur. Il fallut donc creuser une sorte de tranchée qui aouna

liienlôt accès à l'air extérieur.

Jasper Ilobson, le sergent, quelques soldats, Mrs. Paulina Barnett ello-
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même s'aventurèrent aussitôt à travers cette tranchée, non sans peine, car

le vent s'y engouffrait avec une fougue extraordinaire.

Quel aspect que celui du cap Bathurst et de la plaine environnante ! Il

était alors midi, et c'est à peine si quelques lueurs crépusculaires nuan-

çaient l'horizon du sud. Le froid n'était pas aussi vif qu'on l'eût pu croire,

et le thermomètre n'indiqua que quinze degrt's Fahrenheit au-dessus de

zéro (9o centig. au-dessous de glace). Mais le chasse-neige se déchaînait tou-

jours avec une incomparable violence, et le lieutenant, ses compagnons,

la voyageuse auraient été immanquablement renversés, si la couche nei-

geuse, dans laquelle ils étaient entrés jusqu'à mi-corps, ne les eût mainte-

nus contre la poussée du vent. Ils ne pouvaient parler, ils ne pouvaient

regarder sous i'averse de flocons qui les aveuglait. En moins d'une demi-

heure, ils eussent été enlisés. Tout était blanc autour d'eux, l'enceinte était

comblée , le toit de la maison et ses murs se confondaient dans un égal en-

fouissement, et sans deux tourbillons de fumée bleiiàire qui se tordaient

dans l'air, un étranger n'aurait pu soupçonner en cet endroit l'existence

d'une maison habitée.

Dans ces conditions, la « promenade » fut très-courte. Mais la voyageuse

avait jeté un coup d'œil rapide sur cette scène désolée. Elle avait entrevu cet

horizon polaire, battu par les neiges, et la sublime horreur de cette tempête

arcliqup. Elle rentra donc, emportant avec elle un impérissable souvenir.

L'air de la maison avait été renouvelé en quelques instants et les mau-

vaises vapeurs se dissipèrent sous l'action d'un courant atmosphérique pur

et revivifiant. Le lieutenant et ses compagnons se hâtèrent à leur tour o'y

chercher un rtfuge. La fenôtie fut refermée, mais, depuis lors, chaque jour

on eut soin d'en déblayer l'ouverture, dans l'intérêt même de la ventilation.

La semaine entière s'écoula ainsi. Très-heureusement, les rennes et les

chiens avaient une nourriture abondante, et il ne fut pas nécessaire de les

visiter. Pendant huit jours, les hiverneurs se virent ainsi séquestres. C'était

long pour des hommes habitués au grand air, des soldats, des chasseurs.

Aussi avouera-t-on que peu à peu la lecture y perdit quelque charme, et

que le « cribbage » (1) finit par sembler monotone. On se couchait avec

l'espoir d'entendre, au réveil, les derniers mugissements de la rafale,

mais en vain. La neige s'amoncelait toujours sur les vitres de la fenêtre, le

vent tourbillonnait, les icebergs se fracassaient avec un roulement de ton-

nerre, la fumée se ' ' atfait dans les chambres, provoquant des toux inces-

santes, et non-seulement la fem[>ôfe ne finissait pas, mais elle ne paraissait

pas devoir finir!

(1) Jeu de cartes trôs-usiti! cd Amôrii|uc
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Enfin, le 28 novembre, le baromètre anéroïde, placé dans la grande

salle, annonça une modification prochaine dans l'état atmosphérique. Il

remonta d'une manière sensible. En même temps, le thermomètre, placé

extérieurement, tombait presque subitpment à moins de quatre degrés au-

dessous de zéro (10° centig. au-dessous de glace). C'étaient là des symp-

tômes auxquels on ne pouvait se tromper. Et en effet, le 29 novembre, les

habitnnts du forl Espérance purent reconnaître, au calme du dehors, que

la tempête avait cessé.

Chacun alors de sortir au plus vite ! L'emprisonnement avait assez duré.

La porle n'était pas praticable, on dut passer par la fenêtre et Ia déblayer

des derniers amas de neige. Mais, celte fois, il ne s'agissait plus de percer

une couche molle. Le froid intense avait solidifié toute la masse, et il fallut

l'attaquer à coups de pic.

Ce fut l'ouvrage d'une demi-heure, et bientôt tous les hiverneurs, à

l'exception de Mrs. Mac Nap, qui ne se levait pas encore, arpentaient la

cour intérieure.

Le froid était extrêmement vif, mais le vent étant entièrement tombé, il

fut supporfabl'* f'ependant, au sortir d'une chaude demeure, chacun dut

prendre qu précautions pour affronter une différence de température

de cinquante-quatre degrés environ (30° centig.).

Il était huit heures du matin. Des conslellutions d'une admirable pureté

resplendissaient depuis le zénith, où brillait la polaire, jusqu'aux dernières

limites de l'horizon. L'œil eût cru les compter par millions, bien que le

nombre des étoiles visibles à l'œil nu iv dépasse pas cinq mille sur toute

la sphère céleste. Thomas Black j'échappait en interjections admiratives. '

Il applaudissait ce firmament tout constellé, que pas une vapeur, pas une

brume ne voilait. Jamais plus beau ciel ne s'était offert aux regards d'un

astronome.

Pendant que Thomas Black s'extasiait, indifférent aux choses de la terre,

ses compagnons se portaient jusqu'à la limite de l'enceinte fortifiée. La

couche de neige avait la dureté du roc, mais elle était fort glissante, et il

y eut quelques chutes sans conséquences.

Il va sans dire que la cour était entièrement comblée. Le toit seul de la

maison excédait la masse blanche qui présentait une horizontalité parfaite,

car le vent avait promené son rude niveau à sa surface. De la palissade, il

ne restait que le sommet pointu des pieux, et, dans cet état, elle n'eut pas

arrêté le moins souple des rongeurs ! Mais qu'y faire? On ne pouvait songer

à déblayer dix pieds de neiQ-e durcie sur un si large espace. Tout au plus

essayerait-on de dégager la partie antérieure df l'enceinte, de manière à

former un fossé dont la contrescarpe protégerait encore la palissade. Mais
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1 hiver ne faisait que commeacer, et on devait craindre qu'une nouvelle tem-

pête ne comblât ce fossé en quelques heures.

Pendant que le lieutenant examinait les ouvrages qui ne pouvaient plus

.# défendre la maison principale, tant qu'un rayon de soleil n'aurait pas

* fondu celte croûte neigeuse, Mrs. Joliffe s'écria :

« Et nos chiens 1 et nos rennes! » •" "•' ''.>;4k.iV"

.

Et, en effet, il fallait se préoccuper de l'état de ces animaux. La « dog-

house » et l'étable , moins élevés que la maison , devaient être entière-

ment ensevelis, et il était possible que l'air y eût manqué. On se précipita

donc, qui vers le chenil, qui vers le hangar des rennes, mais toute crainte

fut immédiatement dissipée. La muraille de glace qui reliait l'angle r.ord

de la maison & la falaise avait protégé en partie les deux construct ois,

autour desquelles la hauteur de la couche de neige ne dépassait pas

quatre pieds. Les «jours» ménagés dans les parois n'étaient donc point

obstrués. On trouva les animaux en bonne santé, et la porte ayant été ou-

verte, les chiens s'échappèrent en jetant de longs aboiements de satisfaction.

Cependant, le froid commençait à piquer vivement, et après une prome-

nade d'une heure, chacun songea au poôle bienfaisant qui ronflait dans la

grande salle. Il n'y avait rien à faire au dehors en ce moment. liCs trappes,

enfouies sous dix pieds de neige, ne pouvaient être visitées. On rentra donc.

La fenêtre fut fermée, et chacun prit sa place à table, car l'heure du dîner

était arrivée.

On pense bien que, dans la conversation, il fut question de ce froid subit,

'^^ qui avait si rapidement solidifié l'épaisse couche des neiges. C'était une

circonstance regrettable, qui compromettait, jusqu'à un certain point, la

sécurité du fort, ^ç,: j^,

« Mais, monsieur Hobson, demanda Mrs. Paulina Barnelt, ne pouvons-

nous compter sur quelques jours de dégel qui réduiront en eau toute

cette glace?

— Non, madame, répondit le lieutenant, un dégel à cette époque de

l'année n'est pas probable ! Je crois plutôt que l'intensité du froid s'ac-

croîtra encore, et il est fâcheux que nous n'ayor*» pu enlever cette neige,

^p, quand eile était molle.

r'^i — Quoi ! vous pensez que la température subiia un abaissement plus

considérable?

— Sans aucun doute, madame. Quatre degrés au-dessous de zéro (1)

(20° centigr. au-dessous de glaee), qu'est cela pour une latitude aus-i

élevée? , . ,

(I) Il s'agit du zéro Kulireiilieil.
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Pau-— Mais que serait-ce donc si nous étions au pôle ? demanda Mrs.

lina Barnett.
i>> *V%S^'

— Le pôle, madame, n'est pas, très-probablement, Te point le plus froid

du globe, puisque la plupart des navigateurs s'accordent pour y placer la

mer libre. Il semble même que, par suite de certaines dispositions géogra-

phiques et hydrographiques, l'endroit où la moyenne de la température est

la plus basse est situé sur le quatre-vingt-quinzième méridien et par

soixante-dix-huit degrés de latitude, c'est-à-dire sur les côtes de la Géorgie

septentrionale. Là, cette moyenne serait seulement de deux degrés au-des-

sous de zéro (19° centigr. au-dessous de glace) pour l'année entière. Aussi

ce point est il connu sous le nom de « pôle du froid ».

— Mais, monsieur Hobson, répondit Mrs. Paulina Birnett,nous sommes

à plus de huit degrés en latitude de ce point redoutable.

— Aussi, répondit Jasper Hobson, je compte bien que nous ne serons pas

éprouvés au cap Bathurst comme nous le serions dans la Géorgie .' eplen-

trionale ! Mais si je vous parle du pôle du froid, c'est pour vous dire qu'il ne

faut point le confondre avec le pôle proprement dit, quand il s'agit de l'abais-

sement de la température. Remarquons, d'ailleurs, que de grands froids ont

été éprouvés sur d'autres points du globe. Seulement, ils ne duraient

pas.

— Et en quels points, monsieur Hobson? demanda Mrs. Paulina Barnett.

Je vous assure qu'en ce moment cette question du froid m'intéresse parti-

culièrement.

— Autant qu'il m'en souvient, répondit lie Ueutenant Hobson, les

voyageurs arctiques ont constaté qu'à l'Ile Melville, la température s'était

abaissée jusqu'à soixante et un degrés au-dessous de zéro, et jusqu'à

soixante-cinq degrés au port Félix.

— Cette lie Melville et ce port Félix ne sont-ils pas plus élevés en

latitude que le cap Bathurat?

— Sans doute, madame, mais dans une certaine limite, la latitude

ne prouve rien. Il suffit du concours de diverses circonstances atmosphé-

riques pour amener des froids considérables. Et si j'ai bonne mémoire,

eo 1845... Sergent Long, à cette époque, n'étiez-vous pas au fort Re-

liance?

— Oui, nfon lieutenant, répondit le sergent Long.

— Eh bien, cette année-là, est-ce qu'en janvier nous n'avons pas

constaté un froid extraordinaire ? '.k^if.'e^';^:^:' y-y?-'y:'
/

— En effet, répondit le sergent, et je me rappelle fort bien que le ther-

momètre marqua soixante-dix degrés au-dessous de zéro (80'',7 centigr. au-

dessous de zéro).

>É

^^

:m-



^m
^w 'tgr

im LE PAYS DES FOUUUURES.

iv

Les chiens s'écliappèrcnt en Jetant des aboiements (p. 150).

— Quoi! s'écria Mrs. Paulina Barnett, soixante-dix degrés, au fort

Reliance, sur le grand lac de l'Esclave?

— Oui, madame, répondit le lieutenant, et par soixante-cinq degrés de
latitude seulement, un parallèle qui n'est que celui de Christiania ou de
Saint-Pétersbourg !

— Alors, monsieur Ilobson, il faut s'attendre à tout!

— Oui, madame, atout, en vérité, quand on hiverne dans les contrées

arctiques ! »

- Pendant les journées des 29 et 30 novembre, l'intensité du froid ne
diminua pas, et il fallut chauffer les poêles à grand feu, car l'humidité so

#
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Ce ne lut pas sans peine que la b(lc l\it extraite (p. 15G].

fùl certainement changée en glace dans tous les coins de la maison. Mais

le cond)ustible était abondant et on ne l'épargna pas. La moyenne de

cinquante-deux degrés (10" centigr. au-dessus de zéro) fut maintenue au

dedans en dépit des menaces du dehors.

Malgré l'abaissement de la température, Thomas Black, tenté par ce ciel

si pur, voulut faire des observations d'étoiles. Il espérait dédoubler quel-

ques-uns de ces astres magnifiques qui rayonnaient au zénith. Mais il dut

renoncer à toute observation. Ses instruments lui « brûlaient » les mains.

Iirùler est le seul mot qui puisse rendre l'impression produite par un corps

métallique soumis à un tel froid. Physiquement, d'ailleurs, le phénomène

20
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est identique. Quo la chaleur soit violemment introduite dans la chair par

un cor()S brillant, ou qu'elle en soit violemment rotiréo par un corps glacé,

l'impression estla même. Et le digne savant l'éprouva si bien, quoiqu'il en

eût, ([ue la peau de ses doigts resta collée à sa lunette. Aussi suspendit- il

ses observations.

Mais le ciel Iddédommngea en lui donnont, vers cette époque, le «pec-

tncle indescriptible de ses plus beaux météores: un parasélèno d'abord, une

aurore boréale ensuite.

Le parasél^ne ou halo lunaire formait sur le ciel un cercle blanc, bordé

d'une teinte rouge pÀle, autour de la lune. Cet exergue lumineux, du

à la réfraction des rayons lunaires à travers les petits cristaux prismalique-

de glace, qui flottaient dans l'atmosphère, présentait un diamètre do qua-

rante-cinq degrés environ. L'astre des nuils brillait du plus vif édut -lu

centre de cette couronne, qui ressemblait aux arcs laiteux et diapba es dts

arcs-en-ciel lunaires.

Quinze heures après, une magnifique aurore boréale, décrivant un arc

de plus de cent degrés géographiques, se déploya au-dessus de l'horizon

('u nord. Le sommet de l'arc se trouvait placé sensiblement dans li; méri-

dien magnétique, et, par une bizarrerie quelquefois observée en de moins

hautes latitudes, le météore était paré de toutes les couieurs du prisme,

entre lesquelles le ronge s'accusait plus nettement. En de certains endroits

dû ciel, les constellations semblaient être noyées dans le sang. De cette

agglomération brumeuse disposée à l'horizon et qui formait le noyau du

météore, s'irradiaient.des effluves ardentes, dont quelques-unes dépas-

saient le zénith et faisaient pâlir la lumière de la lune submergée dans ces

ondes électriques. Ces rayons tremblotaient comme si quelque courant

d'air eût agité leurs molécules. Aucune description ne saurait rendre la

sublime magniflccnce de celte « gloire », qui rayonnait dans toute sa

splendeur au pôle boréal du monde. Puis, après une demi-heure d'un in-

comparable éclat, sans qu'il se fût resserré ni concentré, sans un amoin-

drissement môme partiel de sa lumière, le superbe météore s'éteignit

soudain, comme si quelque main invisible eût subitement taii les sources

électriques qui le vivifiaient.

Il n'était que temps pour Thomas Black. Cinq minutes encore, etl'aslro-

n(,me eiU été gelé sur place !
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CHAPITRE XIX.

UNE VISITE DE VOISINAGE.

Le 2 décembre, l'intensité du froid avait diminué. Ces phénomènes de

|)arasél6nes étaient un symptôme auquel un météorologiste n'aurait pu se

méprendre. Ils constataient la présonco d'une certaine quantité de vapeur

d'eau dans l'atmosphère, et, en effet, le iiaromètre baissa légèrement, en

môme temps que la colonne thermomélrique se relevait à quinze degrés

Fahrenheit (9"centigr. a\i-dessous de zéro).

Bien que ce froid eût encore paru rigoureux en toute région de la zone

tempérée, des hiverneurs de profession le supportaient aisément. D'ailleurs,

l'atmosphère était calme. Le lieutenant Ilobson, ayant observé que les

couches supérieures de neige glacée s'étaient ramoUiesi, ordonna de déblayor

les abords extérieurs de l'enceinte. Mac Nap et ses hommes entreprirent

cette besogne avec courage, et en quelques jours elle fut menée à bonne

fin. En même temps, on mit à découvert les trappes enfouies, et elles

furent tendues de nouveau. De nombreuses empreintes prouvaient que le

gibier à fourrure se massait aux environs du cap, et, la terre lui refusant

loute nourriture, il devait aisément se laisser prendre à l'amorce des pièges.

D'après les conseils du chasseur Marbre, on construisit aussi un traque-

nard à rennes, suivant la méthode des Esquimaux. C'était une fosse large

en tous sens d'une dizaine de pieds et creuse d'une douzaine. Une planche

formant bascule, et pouvant se relever par son propre poids, la recouvrait

de manière à la dissimuler entièrement. L'animal, attiré par les lurbes

et branches déposées à l'extrémité de la planche, était inévitableminl pré-

cipité dans la fosse, dont il ne pouvait plus sortir. On comprend que, par

ce système de bascule, le traquenard se retendait automatiquement, et

(ju'un renne pris, d'autres pouvaient s'y prendre à leur tour. Marbre

n'éprouva d'autre difficulté, en établissant son traquenard, qu'à percer un

sol très-dur; mais il fut as-ez surpris — et Jasper Hobson ne le fut pas

moins — quand la pioche, après avoir traversé quatre à cinq pieds de terre

cl de sable, rencontra en dessous une couche de ueigc, dure comme du roc,

et qui paraissait être très-épaisse.

« 11 faut, dit le lieutenant Hobson, après avoir observé cette disposition

géologique, il faut que cette partie du littoral ait été soumise, il y a bien

•...^•ji
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des années, à un froid excessif et pendant un laps de temps très-long; puis,

les s; jles, la terre, aur'-ntpeu à peu recouvert la masse glacée, vraisem-

blablement étendue sur un lit de granit.

— En effet, mcn lieutenant, répondit le chasseur, mais cela ne rendra pas

notre traquenard plus mauvais. Au contraire même, le? rennes, une fois em-

prisonnés, trouveror,t une paroi glissante sur laquelle ils n'auront aucune

prise. »

Marbre avait raison, et l'événement justifia ses prévisions.

Lr S décembre, Sabine et lui étan* allés visiter la fosse, entendirent de

sourds grognements qui s'en échappaient. Ils s'ai'rélèrent.

« Ce n'est point le brai.iement du renne, dit Marbre, et je ncmmerais

Lien la bète qui s'est fait prendre à noLe traqueuai'd !

— Un ours! répondit Sabine.

— Oui, fit Marbre, dont les yeux brillèrent de satisfaction.

— Eh bien, répliqua Sabine, nous ne perdrons ^-^ au change. Le beefc-

teak d'ours vaut le beefsSeak de renne, et on a la fourrure en plus. Allons ! »

Les deux chasseurs étaient armés. Us coulèrent une balle dans leur fusil

déjà chargé A plcmb, et s'avancèrent vers le traquenard. La bascula s'était

remise en place, mais l'amorce avait disparu, ayant été pro'oablement

entraînée au fond de )"* fosse.

Marbre et Sabino, ariivés près de l'ouverture, regardèrent jusqu'au fond

du trou, après avoir déplacé la bascule. Le^ grognements redoublèrent.

C'étaient, en effet, ceux d'un ours. Dans un i >in de la fosse éhit blottie une

masse gigantesque, un véritable poque? de fourrure blauche, à peine visible

ddijs l'Dmbre, au milieu de l.?qinlle brillaient deux yeux élincelants. Les

parois c'e la fosse étaient profond ment labourées à coups do griffe, et cer-

fainemert, si les murs piTstsent été faits de terre, l'ours aurait pu se frayer

un chemin au de' r;?. Mais sur cette glace glissante, ses pattes n'avai.nt

pas eu prise, et si sa prison s'était élargie sous ses coups, du moins n'avait-

il pu la quitter.

Dans ces conditions, la cf.pture de 1 animal n'offrait aucune difficulté.

Deux balles, ajustées avec précision vers le fond do la fosse, eurent raison

du vigoureux animal, et le plus gros de la besogne fut de l'en tirer. Les

deux chasseui's revinr:.Tt "u fort Espérance pour y chercher du renfort. Jne

dizaine de leurs coiipagn.-ns, munis de cordes, les suivirent jusqu'au tra-

q-'cnard, et ce ne l'ut pas sans peine que la bote fut extraite de la fosse.

C'était un ours gigantesque, haut de six pieds, pesant au moins si.ï cents

livres, et dont la vigueur devait être proùigieuse. Il appartenait au sous-

gonre des ours blancs par son crâne aplati, son corps allongé, ses ongles

courts et peu recourbés, son nmsouu fin et son pelage entièrexent llnnc.

'^^'
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Ouant aux parties comestibles de l'individu, elles furent soigneusement

rapportées à Mrs. Joliffe, et figurèrent avantageusement comme plat de

résistance au dîner du jour.

Dans la semaine qui suivit, les trappes fonctionnèrent assez heureuse-

ment. On prit une vingtaine de martres, alors dans toute h. ':eauté de leur

vêtement d'hiver, mais seulement deux ou trois renards. Ces sagaces ani-

maux devinaient le piège qui leur était tendu, et le plus souvent, creusant

le sol près de la trappe, ils parvenaient à s'emparer de l'appât et à se débarras-

ser ensuite de la trappe rabattue sur eux. Résultat qui mettait Sabine hors de

lui, le chasseur déclarant un tel subterfi'ge « indigne d'un renard honnête».

Vers le 10 décembre, le vent ayant passé dans le sud-ouest, la neige se

reprit à tomber, mais non pas par flocons épais. C'était une neige fine, en

somme pei: abondante, mais elle se glaçait aussitôt, car vu; froid vif se

faisait sentir, el comme la brise était forte, on le supportait difficilement.

Il fallut donc se caserner de nouveau et reprendre les travaux de l'intérieur.

Pur précaution. Jasper Hobson distribua à tout son monde des pastilles do

chaux et du jus de citron, l'emploi de ces antiscorbutiques étant réclamé par

la persistance de ce froid humide. Du reste, aucun symptôme de scorbut ne

s'était encore manifesté parmi les habitants du fort Espérance. Grâce aux

précautions hygiénique^ prises, la santé générale n'avait point été altérée.

La nuit polaire étu't ]~»ofonde alors. Le solstice d'hiver approchait,

époque à laquelle l'astre du jour se trouve à son maximum d'abaissement

au-dessous de l'horizon pour l'hémisphère boréal. Au crépuscule de mi-

nuit, le bord méridional des longues plaines blanches se teintait à peine

de nuances moins sombres. Une réelle impression de tristesse se déga-

geait de ce territoire polaire, que les ténèbres enveloppaient de toutes parts.

Quelques jours se passèrent dans la maison commune. Jasper Ilobson

était plus rassuré contre l'attaque des bêtes fauves, depuis que les abords de

l'enceinte avaient été déblayés, — fort heureusement, car on entendait de

sinistres grognements sur la nature desquels an ne pouvait se méprendre.

Quant à la visite de chasseurs indiens ou canadiens, cU'j n'était pas ù.

craindre à cette époque.

Cependant, un incident se produisit, ce qu'on pourrait appeler un

épisode dans ce long hivernage, et qui prouvait que, même au cœur de

l'hiver, ces solitudes n'étaient pas entièrement dépeuplées. Des êtres hu-

mairs parcouraient encore ce littoral, chassant les morses et campant sous

la neige. Ils appartenaient à la race « des mangeuvs de poissons crus » (1),

qui sont répandus sur le continent du Norlh-Ai.iérique, depuis la mer de

•^!

(1i Traduclion exacte du mot esquimau.
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Biffin jusqu'au détroit de Behring, et dont le lac de l'Esclave semble former

la limite mcridionele.

Un matin du 14 décembre, ou plutôt à neuf heures avant midi, le ser-

gent Long, revenant d'une excursion sur le littoral, termina son rapport au

lieutenant, en disant que si ses yeux ne l'avaient point trompé, une tribu

de nomades devait être campée à quatre milles du fort, près d'un petit cap

qui se projetait on cet endroit.

« Quels sont ces nomades ? demanda Jasper Ilobson. '

,

— Ce sont des hommes ou des morses, répondit le sergent Long. Pas de

milieu ! »

On aurait bien étonné le brave sergent en lui apprenant que certains

naturalistes ont précisément admis « ce milieu » que lui, Long, ne recon-

naissait pas. Et, en effet, quolques savants ont plus ou moins [:laisamment

regardé les Esquimaux comme « une espèce intermédiaire entre l'homme

et le veau-marin »

.

Aussitôt le lieutenant Hobson, Mrs. Paulina Barnett, Madge et quelques

'.atres, d'aller constater la présence de ces visiteurs. Bien vêtus, bien enca-

P' -iionnés, se tenant en garde contre 'os gelées subites, armés de fusils et

de haches, chaussés de bottes fourrées auxquelles la neige glacée prétait un

point d'appui solide, ils sortirent par la poterne et suivirent le littoral,

dont les glaçons encombraient la rivière.

La lune, dans son dernier quartier, jetait de vagues lueurs sur l'icefield,

à travers les brumes du ciel. Après une marche d'une heure, le lieutenant

dut croire que son sergent s'était trompé, ou tout au moins qu'il n'avait vu

que des morses, lesquels avaient sans doute regagné leur élément par ces

trous qu'ils tiennent constamment praticables au milieu des champs de glace.

M;iis le sergent Long, montrant un touibillrn grisâtre qui sortait d'une

extumescence conique, sorte de hutte, élevée sur l'icefield, se contenta de

répondre tranquillement :

« Voilà donc une fimée de morses! »

En ce momenl, des êtres vivants sortirent de la hutte, se traînant sur la

neige. C'étaient des Esquimaux, mais s'ils éta.ent hommes ou femmes,

c'est ce qu'un Esquimau seul eût pu dire, tant ieur accoulremeut permet-

tait de les confondre.

En vérité, et sans approuver en quoi que ce soit l'opinion des naturalistes

îitée plus haut, on eût dit des phoques, de véritables amphibies, velus, poilu'.

Ils étaient au nombre de six, quatre grands et deux petits, larges d'épaules

Jour leur taille médiocre, le nez épaté, les yeux abrités sous d'énormes pau-

pii^'es, la bouche grande, la lèvre épaisse, les cheveux noirs, longs, rudes, la

l'ace dépourvue de barbe. Pour vêtements, nue tunique ronde en peau do

"^
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morse, un capuchon, des bottes, des mitaines de même nature Ces êtres, à de-

mi sauvages, s'étaient approchés des Européens et les regardaient en s^ilence.

u Personne do vous ne sait l'esquimau?» demanda Jasper Ilobson & ses

compagnons.

Personne ne connaissait cet idiome; mais aussitôt, une voix se fit

entendre, qui souhaitait la bienvenue en anglais : .*»

a Welcome ! welcome ! »

C'était un Esquimau, ou plutôt, comme on ne tarda pas à l'apprendre,

une Esquimaude, qui, «'avançant vers Mrs. Paulina Barnett, lui fit un

Siilut de la main.

La voyageuse, su.'prise, répondit par quelques motsqie l'indigène parut

coniprendre facilement, et une invitation fut faite à h famille de suivre

les Européens jusqu'au fort.

Les Esquimaux semblèrent se consulter du regard, puis, après quelques

instants d'hésitation, ils accompagnèrent le lieuteijAnt Ilobson, marchant

en groupe serré.

Arrivée à l'enceinte, la femme indigène, voyant cette maison dont elle

ne soupçonnait pas l'existence, s'écria : ,.!i s ,. r .,

« House t house 1 snow-house ? »

Elle demandait si c'était une maison de neige, et pouvait le croire, car

l'habitation se perdait alors dans toute cette masse blanche qui couvrait le

sol. On lui fit comprendre qu'il s'agissait d'une muison de bois. L'Esqui-

maude dit alors quelques mots A ses compagnons, qui firent un signe

approbatif. Tous passèrent alors par la poterne, et, un instant après, ils.^*;

étaient introduits dans la salle principale.

Là, leurs capuchons furent retirés, et l'on put reconnaître les sexes. Il y
avait deux hommes de quarante à cinquante ans, au teint jaune-rougeàtre,

aux dents aiguCs, aux pommettes saillantes, ce qui leur donnait une vague

ressemblance avec des carnivores ; deux femmes encore jeunes, dont les

cheveux nattés étaient ornés de dents et de griffes d'ours polaires ; enfin,

deux enfants de cinq à six ans, pauvres petits êtres à mine éveillée, qui

regardaient en ouvrant de grpndsyeux.

« On doit vraisemblablemdnt suppo5er que des Esquimaux ont toujours

faim, dit Jasper Hobson Je pense donc qu'un morceau de venaison ne

déplaira pas à nos hôtes. »

Sur l'ordre du lieutenant Hobson, le caporal Joliffe apporta quelques

morceaux de renne, sur lesquels ces pauvres gens se jetèrent avec une

lorte d'avidité bestiale. Seule, la jeune Esquimaude qui s'était exprimée en

anglais montra une certaine réserve, regardant, fans les quitter des yeux,

Mrs. Paulina Barnett et les autres femmes de la factorerie. Puis, apercevant

•^^*.
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Des Cires vivants sortirent de la huile (p. 158).

le petit baby que Mrs. Mac Ps'ap tenait sur ses bras, elle se leva, courut à

lui et, lui parlant d'une voix douce, se mit à le caresser le plus gentiment

du monde.

Cette jeune indigène semblait être, sinon supérieure, du moins plus

civilisée que les autres, et cela parut surtout quand, ayant été prise d'un

léger accès de toux, elle mit sa main devant sa bouche, d'après les règles

les plus élémentaires de la civilité.

Ce détail n'échappa à personne. Mrs. Paulina Barnett, causant avec

l'Esquimaude et employant les mots anglais les plus usités, apprit en quel-

ques phrases que cette jeune indigène avait servi pendant un an chez le gou-

verneur

quitté Jt

f'eux lie

et mère
(

'wurne,

'' l'ouest!

' i'jue ru|

fie troiu

spcouèrej

'a constJ
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Après s'être restaurés... (p. 16"2).

vcrnturdanoisd'Uppernawikjdont la femme »5lait Anglaise. Puis elle avait

quitté le Groenland poursuivre sa famille sur les territoires de chasse. Les

deu.x hommes étaient ses deux frères; l'autre femme, mariée à l'un d'eux

et mère des deux enfants, était sa belle-sœur. Ils revenaient tous de l'Ile 51el-

l)ourne, située, dans l'est, sur le littoral de l'Améri(]uo anglaise, regagnant

i"> l'ouest la pointe Barrow, l'un des caps de la Géorgie occidentale de l' A mé-

rique russe, où vivait leur tribu, et c'était )in sujet d'étonnement pour eux

de trouver une factorerie installée au cap llalliuist. Les deux Esquimaux

sficouèrent môme la ttMe en voyant cet établissement. Désapprouvaient-ils

la construction d'un foit sur ce point du littoral? ïrouvuient-ils l'endroit

21
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mal choisi ? Malgré toute sa patience, le lieutenant Ilobson ne parvint point

à les faire s'expliquer à ce sujet, ou du moins il ne comprit pas leurs ré-

ponses.

Quant à la jeune Esquimaude, elle se nommait Kalumah, et elle parut

prendre en grande amitié Mrs, Paulina Barnett. Cependant la pauvre

créature, toute sociable qu'elle était, ne regrettait point la position qu'elle

avait autrefois chez le gouverneur d'Uppernawik, et elle se montrait très-

attachée à sa famille.

Après s'être restaurés, après avoir partagé une demi-pinte de brandevin

dont les petits eurent leur part, les Esquimaux prirent congé de leurs

hôles, mais, avant de parlir, la jeune indigne invita la voyageuse à

visiter leur hutte de neige. Mrs. Paulina Barnett promit de s'y rendre

le 1er demain, si le temps le permettait.

Le lendemain, en effet, accompagnée deMadge,dulieutenantIIobson etde

quelques soldats armés, — non contre ces pauvres gens, mais pour le cas

où les ourJ eussent rôdé sur le littoral, — Mrs. Paulina Barnett se trans-

porta au cap Esquimau, nom qui fut donné à la pointe près de laquelle

se dressait le campement indigène.
vft4 H . -€<^ /' ,ï

Kalumah accourut au-devr .it de son amie de la veille et lui montra la

hutte d'un air satisfait. C'était un gros cône de neige, percé d'une étroite

ouverture à son sommet qui donnait issue à la fumée d'un foyer intérieur,

et dans lequel ces Esquimaux avaient creusé leur demeure passagère.

Ces c( snow-houses », qu'ils établissent avec une extrême rapidité, se

nomment « igloo » dans la langue du pays. Elles sont merveilleusement

appropriées au climat, et leurs habitants y supportent, même sans feu et

sans trop souffrir, des froids de quarante degrés au-dessous de zéro. Pen-

dant l'été, les Esquimaux campent sous des tentes de peaux de rennes et

de phoques, qui portent le nom de « tupic ».

Pénétrer dans celte bulle n'était point une opération facile. Elle n'avait

qu'une entrée au ras du sol, et il fallait se glisser par une sorte de couloir

long de trois i\ quatre pieds, car les parois de neige mesuraient au moins

cette épaisseur. Mais une voyageuse de pi^fession , une lauréate de la

Société royale, ne pouvait hésiter, et Mrs. Paulina Barnett n'hésita pas.

Suivie de Madge, elle s'enfourna bravement dans l'étroit boyau à la suite

delà jeune indigène. Quant au lieutenant Ilobsbn et à ses hommes, ils se

dispensèrent de cette visite.

Et Mrs, Paulina Barnett comprit bientôtque le plus difficile n'était pas de

pénétrer dans cette hutte de neige, mais d'y rester. L'atmosphère, échauffée

par un foyer sur lequel brûlaient des os do morses, infectée par l'huile

fétide d'une lampe, imprégnée des émanations de vêtements gras et de la

.#..!»;"
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chair d'amphibie qui forme la nourriture principale des Esquimaux, cette

atmosphère était écœurante. Madge ne put y tenir et sortit presque aussitôt.

Mrs, Paulina Barnett montra un courage surhumain pour ne point chagriner

Ja jeune indigène et prolongea sa visite pendant cinq grandes minutes, —
cinq siècles! Les deux enfants et leur mèro étaient là. Quant aux deux

hommes, la chasse aux morses les avait entraînés à quatre ou cinq milles

de leur campement.

Mrs, Paulina Ilarnett, une fois sortie de la hutte, aspira avec ivcsse

l'air froid du dehors, qui ramena les couleurs sur sa figure un peu

pâlie.

« Eh bien, madame? lui* demanda le lieutenant, que dites-vous des

maisons esquimaudes ?

— L'aératioE laisse à désirer!» répondit simplement Mrs. Pau-

lina Barnett.

Pendant huit jour?, cette intéressante famille indigène demeura campée

en cet endroit. Sur vingt-quatre heures, les deux Esquimaux en passaient

douze à la chasse aux morses. Ils allaient, avec une patience que les hut-

tiers pourront seuls comprendre, guetter les amphibies sur le bord de ces

trous par lesquels ils venaient respirer à la surface de l'icefield. Le morse

apparaissait-il, une corde à nœud coulant lui était jetée autour des pecto-

rales, et, non sans peine, les deux indigènes le hissaient sur-le-champ et le

tuaient à coups de hache. Véritablement, c'était plulôt une pêche qu'une

chasse. Puis le grand régal consistait à. boire ce sang chaud des amphibies

dont les Esquimaux s'enivrent avec volupté.

Chaque jour, Kalumah, malgré la basse température, se rendait au fort

Espérance. Elle prenait un extrême plaisir à parcourir les difTérentes

chambres de la maison, regardant coudre, suivant tous les détails des

manipulalions culinaires de Mrs. Joliffe. Elle demandait le nom anglais

de chaque chose et causait pendant des heures entières avec Mrs. Paulina

Barnett, si le mot « causer t peut s'employer quand il s'agit d'un échange

de mots longtemps cherchés de part et d'autre. Quand la voyageuse faisait

la lecture à voix haute, Kalumah l'écoutait avec une extrême attention,

bien qu'elle ne la comprit certainement point.

Kalumah chantait aussi,d'une voix assez douce, des chansons d'un rhythme

singulier, chansons froides, glacialts, mélancoliques et d'une coupe étrange.

-Mis. Paulina Barnett eut la patience de traduire une de ces «sagas» groCn-

landaises, curieux échantillon de la poésie hyperboréenne, auquel un air

triste, ent 'ecoupé de pause", procédant par intervalles bizarres, prêtait

une indéfinissable couleur. Voici, d'ailleurs, un spécimen de cette poésie,

copié sur l'album même de la voyageuse.

V»;:m
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CHANSON GROENLANDAISE.
"?Vv'

Le ciel est noir,

El le soleil se traîna

A peine!

De désespoir

Ma pauvre âme incertaine

Est pleine!

La blonde enrant se rit de mes tendres chansons,

Et sur son cœur l'hiver promène ses glanons I

Ange rêvé,

Ton amour qui fait vivre

M'enivre,

Et j'ai bravé

Pour te voir, pour te suivre

Le givre. "m,

Hélas ! sous mes baisers et leur douce chaleur,

Je n'ai pu dissiper les neiges de ton cœur I

'4'

Ah ! que domain

A Ion âme convienne

La mienne,

Et que ma main

Amoureusement tienne

La tienne !

Le soleil brillera là-haut dans notre ciel.

Et de ton cœur l'amour forcera le dégel!

, ., ï<î''

Le 20 désenibre, la famille esquimaude vint au fort Espérance prendre

congé de ses habitants. Kalumah s'était attachée à la voyageuse, qui l'eût

volontiers conservée près d'elle ; mais la jeune indigène ne voulait pas

abandonner les siens. D'ailleurs, elle promit de revenir pendant l'été pro-

chain au fort Espérance.

Ses adieux furent touchants. Elle remit à Mrs. Paulina Ba.nett une petite

bague de cuivre, et reçut en échange un collier de jais dont elle se para aus-

sitôt. Jasper Hobson ne laissa point partir ces pauvres gens sans une bonne

provision de vivres qui fut chargée sur leur traîneau, et, après quelques

paroles de reconnaissance prononcées par Kalumah, l'intéressante famille,

se dirigeant vers l'ouest, disparut au milieu des épaisses brumes du

littoral. ' '
. ,
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ou LE MERCURE GELE.

une petite

para aus-

une bonne

quelques

ite famille,

ruaies du

Le temps sec et le calme de l'atmosphère favorisèrent les chasseurs pen-

dant quelque jours encore. Toutefois, ils ne s'éloignaient pas du fort.

L'abondance du gibier leur permettait, d'ailleurs, d'opérer dans un rayon

restreint. Le lieutenant Ilobson nepouvaitdonc que se féliciter d'avoir fondé

son établissement sur ce point du continent. Les trappes prirent un grand

nombre d'animaux à fourrures de toutes sortes. Sabine et Marbre tuèrent

une certaine quantité de lièvres polaires. Une vingtaine de lo'jps aifamés

furent abattus à coups de fusil. Ces carnassiers se montraient fort agressifs,

et, réunis par bandes autour du fort, pendant la nuit si longue, ils rem-

plissaient l'air de leurs rauques aboiements. Du côté de l'icefleld, entre les

hummocks, passaient fréquemment de grands ours, dont l'approche était

surveillée avec le plus grand soin.

Le 2S décembre, il fallut de nouveau abandonner tout projet d'excur-

sion. Le vent sauta au nord et le froid reprit avec une extrême vivacité.

On ne pouvait rester en plein air sans risquer d'être instantanément « frost

bitlen». Le thermomètre Fahrenheit descendit à dix-huit degrés au-dessous

de zéro (
28° centigr. au-dessous de glace). La brise sifflait comme une

volée de mitraille. Avant de s'emprisonner. Jasper Hobson eut soin de four-

nir aux animaux une nourriture assez abondante pour les sustenter pen-

dant quelques semaines.

Le 25 décembre était le jour de NoCl, celte fôle du foyer domestique, si

chère aux Anglais. Elle fut célébrée avec un zèle tout religieux. Les

hiverneurs remercièrent la Providence de les avoir protégés jusqu'alors ;

puis le stravaillcurs, ayant chômé pendantcejour sacré du « Christmas »,

se retrouvèrent tous réunis devant un splendide festin, dans lequel figurait

UR gigantesque pudding.

Le soir venu, ua punch flamba sur la grande table, au milieu des

verres. Les lampes furent éteintes, et la salle, illuminée par la flamme

livide du brandevin, prit un aspect fantastique. Toutes ces bonnes figures

de soldats s'animèrent, à ses reflets tremblotants, d'une animation que lo

brûlant liquide allait encore accroître.

Puis la flamme se modéra, elle s'éparpilla autour du gâteau national

en petites langues bleuâtres et s'évanouit.

'^ '-.y^
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Phénomène inattendu ! Rien que les lampes n'eussent pas encore été

lallumëes, cependant la salle ne redevint pas ohsciirc. Une vive lumière y

pénétrait par sa fenêtre, lumière rougcâlre que l'culat des lampes avait

empêché de voir jusqu'alors.

Tons les convives se levèrent extrêmement surpris et s'interrogèrent du

regard.

« Un incendie ! » s'écrièrent quelques-uns.

Mais, il moins que la maison n'eût elle-même brûlé, aucun incendie ne

pouvait éclater dans le voisina" du cap liathurstl

Le lieutenant se précipita vi la fenêtre, et il reconnut aussitôt la cause

do cette réverbération. C'était une éruption.

En effet, par delà les falaises de l'ouest, au delà de la baie des Morses,

l'horizon était en feu. On ne pouvait apercevoir le sommet des collines

ignivomes, situées à trente milles du e.ip Bathurst, mais la gerbe de

flamme, s'épanouissant à une prodigieuse hauteur, couvrait tout le ter-

ritoire de ses fauves reflets.

« C'est encore plus beau qu'une aurore boréale! » s'écria Mrs. Paulina

Barnett.

Thomas Black protesta contre cette affirmation. Un phénomène terrestre

plus beau qu'un météore! Mais au lieu de discuter cette thèse, malgré le

froid intense, malgré la bise aiguë, chacun quitta la salle et alla contempler

l'admirable spectacle de celte gerbe étincelante qui se développait sur le

fond noir du ciel.

Si Jasper Ilohson, ses compagnes, ses compagnons n'avaient eu les

oreilles et la bouche emmaillottées dans d'épaisses fourrures, ils auraient

pu entendre les bruits sourds de l'éruption, qui se propageaient à travers

l'atmosphère. Ils auraient pu se communiquer les impressions que ce

sublime spectacle faisait naître en eux. Mais, ainsi encapuchonnés, il ne

leurétail permis ni de parler, ni d'entendre. Ils durent se contenter de voir,

mais quelle scène imposante pour leurs yeux! quel souvenir pour leur es-

prit! Entre l'obscurité profonde du firmament et la blancheur de l'immense

tapis de neige, l'épanouissement de^ flammes volcaniques produisait des

effets de lumière qu'aucune plume, qu'aucun pinceau ne saurait rendre I

L'intense réverbération s'étendait jusqu'au delà du zénith, éteignant gra-

duellement toutes les étoiles. Le sol blanc revêtait des teintes d'or. Les

hummocks de l'icefield, et, en arr* ire-plan, les énormes icebergs réfléchis-

saient les lueurs diverses comme autant de miroirs ardents. Ces faisceaux

lumineux venaient se briser ou se réfracter à tous ces angles, et les plans,

diversement inclinés, les renvoyaient avec un éclat plus vif et une teinte

nouvelle. Choc de rayons véritablement magique ! On eût dit l'immense

'"««-"•wr**
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«Uicor lie glaces 4*uno féerie, dresst^ tout exprès pour celte fête de la

lumière !

Mais le froid excessif obligea bientôt les spectateurs & rentrer dans leur

chaude habitation, el plus d'un nez faillit payer cher oc plaisir que les yeux

venaient dr prendre à son détriment par une pareille température.

Pondant les jours qui suivirent, l'intensité du froid redoubla. On put

croire que le thcrmoniinre à mercure ne suffirait pas à en marquer les

degrés (t"!, et qu'il faudrait employer un thermomètre à alcool. Dans la

nuit du 28 au 29 décembre, la colonne s'aiiaissa à trente-deux degrés

au-dessous de zéro (37° centig. au-dessous de glace).

Les poêli . furent bourrés dt ;.ombuslible, mais la température intérieure

ne put être maintenue au-dessus de 20degrés (7° ccnlig. au-dessous de zéro).

On souffrait du fioid jusque dans les chambres, et, sur un rayon de dix pieds

autour du poêle, la chaleur s'annihilait complet) .nent. Aussi, la meil-

leure place appartenait-elle au petit enfant, que berçaient ceax qui

s'approchaient tour à tour du foyer. Défense absolue fut faite d'ouvrir

porte ou fenêtre, car la vapeur, concentrée dans les salles, se fut immédia-

tement changée en neige. Déjà dans le couloir la respiration des hommes

produisait un phénomène identir ;e. On entendait de toutes parts des

détonations sèches, qui surprirent les personnes inaccoutumées aux phéno-

mènes de ces climats. C'étaient les troncs d'arbres, formant les parois do

la maison, qui craquaient sous l'action du froid. La provision de liqueurs,

brandevin et gin, déposée dans le grenier, dut être descendue dans la salle

commune; déjà l'alcool était coagulé, et tout l'esprit se concentrait au fond

des bouteilles sous la forme d'un noyau. La bière, fabriquée avec les

bourgeons de sapins, faisait,' en gelant, érlater les barils. Tous les corps

solides, comme pétrifiés, résistaient à la pcnélration de la chaleur. Le bois

brûlait difficdement, et Jasper Ilobson dut sacrifier une certaine quantité

d'huile de morse pour en activer la combustion. Très-heureusement, les

cheminées tiraient bien et empêchaient toute émanation désagréable à

l'intérieur. Mais extérieurement, \r fort Espérance devait se trahir au loin

par l'odeur acre et fétide de ses fv. lées et méritait d'être rangé parmi les

établissements insalubres.

Un symptôme à remarquer, c'était l'extrême soif dont chacun était dé-

voré par ce froid intense. Mais, pour se rafraîchir, il fallait constamment

dégeler les liquides auprès du feu, car, sous la forme de glace, ils eussent

été impropres à désaltérer. Un autre symptôme contre lequel le lieutenant

(1) A 12° centig. au-dessous de ziîro, le mercure gèle dans la cuvcltedu tlicrtnomèlre, et in est oLligé

d'employer des appareils à alcol pur, qui ne se solidifie que sous un froid excessif.

:*^*'
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C'est encore plus beau qu'une aurore boréale! (p. 100).

Ilobson engngeait ses compagnons à réagir, c'était une somnolence opiniâtre,

que quelques-uns ne parvenaient pas à vaincre. Mrs. Paulina Barnett, tou-

jours vaillante, par ses conseils, sa conversation , son va-et-vier t, réagissait à la

fois pour son propre compte et encourageait tout son monde. Souvent elle

lisait quelque livre devoyage ou chantait (juelque vieux rcfrai n d'Angleterre,

et tous le répétaient en choeur avec elle . Ces chants ré veillaitnt, bon gré mal

gré, les endormis, qui bientôt faisaient chorus à leur tour. Les longues jour-

nées s'écoulaient ainsi dans une séqucstf^ation complète, et Jasper Ilobson,

consultant à travers les vitres le therniCinélra placé extérieurement, consta-

taitque le froid s'accroissait sans cesse. Le 31 décembre, le mercure étaiten-

.
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Les ours occupaient le toit (p. 1 7 ().

tièrement gelé dans la cuvette de l'instrument . Il y avait donc plus de qua-

rante-quatre degrés au-dessous de zéro (42° cenlig. au-dessous de glace).

Le lendemain, 1" janvier 1860, le lieutenant Jasper Ilobson présent»

ses cpmpliments de nouvelle année à Mrs. l'aulina Uarnett, et la félicita du

courage et de la bonne humeur avec lesq'iels elle supportait les misères de

l'hivernage. Mêmes compliments à IVurt se de l'astronome, qui, lui, ne

voyait qu'une chose dans ce changement au millésime de 18,')9 pour celui

de 1860, c'est qu'il entrait dans l'année de sa fameuse éclipse solaire ! Des

souhaits furent échangés <»ntre tous 1rs membres de cette petite colonie, si

unis entre eux, et dont la santé, grâce au ciel, continuait d'être excellente.
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Si quelques symptômes de scorbut s'étaient montrés, ils' avaient proaipte-

ment cédé à l'einpioi opportun du linie-juice et des pastilles de chaux.

Mais il ne fallait pas se réjouir trop vile ! La mauvaise saison devait du-

rer trois mois encore. Sans doute, le soleil ne tarderait pas à reparaître

au-dessus de l'hovizon, mais rien ne prouvait que le froid t;M atteint

son maximum d'intensité, et, pénérahment.sous toutes les zones boréales,

c'est dans le mois de février que s'tbservent les plus extrêmes abais-

sements de température. En tout cas, la rigueur de l'atmcFphère no

diminua pas pendant les premiers jours de l'année nouvelle, et, le

S janvier, le thermomèlre A al;ooî, placé à l'extérieur de la lenitre du

couloir, arcust» soixante- six degrés au-dessous de zéro (32° centig.

an-dessous de glace). Encore quelques degrés, et les minima de tem-

pérature relevés au fort Reliance, en 1835, seraient atteints et peut-être

dépassés !

Cette persistance d'un froid aussi violent inquiétait de plus en plus

Jasper Hobson. Il craignait qnd les animaux à fourrures ne fussent obligés

de chercher au sud un climat moins rigoureux, -.e qui » ût contrarié ses

projets de chasse au printemps nouveau. En outre, il entendait, à travers

les couches souterraines, certains roulements sourds qui se rattucliaient

évidemment à l'éruption volcanique. L'horizon occidental était toujours

embrasé des feux de la terre, et certainement un formidable travail pluto-

i.ieu s accomplissait dans les entradies du globe.. Ce voisinage d'un vclcan

en activité ne pouvait-il être dangereux pour îa nouvelle factorerie? C'est

à quoi songeait le lieutenant, quand il surprenait quelques-uns de ces

grondements intérieuri. Mais es appréhensions, très-vagues d'ailleurs, il

les gardo pour lui.

Comme on le pense bien, par un tel froid, personne ne songeait à quit-

ter la maison. Les chiens et les rennes étaient abondamment pourvus, et

ces animaux, habitués d'ailleurs à de longs jeûnes pendant la saison d'hiver,

ne réclamaient point les services de leurs maîtres. Il n'exihtait donc aucun

motif pour s'exposer aux rigueurs de l'atmosphère. C'éiait assez déjà de

subir au dedans une température que la combustion du bois et de l'huile

parvenait à peine à rendre supportable. Malgré toutes les précautions

prises, l'humidité se glissait dans les salles inaérées, et déposait sur les

poutres de brillantes couches de glace qui s'épaississaient chaque jour. Les

condensateurs étaient engorgés, et mé:ne l'un d'eux éclata sous la pression

de l'eau solidifiée.

Dans c.e.i cînditions, le lieutenant Kobson ne songeait point à ménager

le combustible. Il le prodiguait môme, atin do relever cette température,

qui, dès que les feux du poêle et du fourneau baissaient taat soit peu, tom-

,*

m:
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baitquelqupfois à quinze degrés Fahrenheit (9» centig. au-dessous déglace).

Aussi des hommes de quart, se relayant d'heure en heure, avaionl-ils

ordre de surveiller et d'entre:.^- ir les feux.

« Le bois nous manquera bientôt., dit un jour le sergent Long au lieu«

tenant

,

— Nous manquer ! s'écria Jasper Ilobson.

— Je veux dire, reprit le sergent, que l'approvisionnement de la maison

s'épuise et qu'il faudra, avant peu, nous ravitailler au magasin. Or,je'e sais

par exptriwnce, s'exposer à l'air avec un froid pareil, c'est risquer sa vie.

— Oak! répondit le lieutenant, c't-st une faute que nous avons commise,

d'avoir construit un bûcher non contigu à la maison et sans communica-

tion directe avec elle. Je m'en aperçois un peu tard. J'aurais dû ne pas

oublier que nous allions hiverner au delà du soixante-dixième paralltMe !

Mais enfin, ce qui est fait est fait. — Dites-moi, Long, quelle quantité de

bois reste-l-il dans la maison?

— De quoi alimenter le poêle et le fourneau pendant deux ou trois jours

au plus, répondit le sergent.

— Espérons que d'ici là, reprit .Tasper Ilobson, la rigueur de la tempé-

rature aura quelque peu diminué et qu'on pourra sans danger traverser la

cour du fort.

— J'en doute, mon lieutenant,' répliqua le sergent Long en .secouant la

tète. L'atmosphère est pure, les étoiles sont bi-illanles, le vent se maintient

au nord, et je ne serais pas étonné que ce froid durât quinze jonr; encore,

jusqu'à la lune nouvelle.

— Eh bien ! mon brave Long, reprit 1' lieutenant Hobson, nous ne

nous laisserons certainement pas mourir uc froid, et le jour où il faudra

s'exposer...

— On s'exposera, mon lieutenant, » répondit le sergent Long.

Jasper Hobson serra la main 'lu sergeut, dont le dévouement lui

était bien connu. ,
'.

:,

On pourrait croire que Jasper Hobson et le serfrent Long exagéraient,

qaand ils regardaient comme pouvant causer la mort la sul)ite impression

d'un td froid sur l'organisme . Mais, habitués aux violences d^s climats po-

laires, ils avaient pour eux une longue expérience. Ils avaient vu, dam
des circonstances identiques, des hommes robustes tomber évanouis sur la

gl&ce, dès qu'ils s'exposaient au dehors. La respiration leur manquait,

et on les relevait asphyxiés. Ces faits, si incroyables qu'ils paraissent,

se sont reproduits maintes fois pendant certains hivernege ». Lors de leur

voyage sur les rives de la baie d'Iîudson, en 1746, William Moor et^Smilh

oat cité plusieurs accidents de ce genre, et ils ont perdu quelques-uns do

^- "»¥«'''". "•' ,f

*'



^P^FP^WP

m LE PAYS DES FOURRURES.

leur» compagnons, foudroyés par le froid. Il est incontestable que c'est

s'exposer à une mort subite que d'affronter une température dont la colonne

mercurielle ne peut même plus mesurer l'intensité !

Telle était la situation assez inquiétante des habitants du fort Espérance,

quand un incident vint encore ''aggraver.

i-i'.

CHAPITRE XXI.

LES GRANDS OURS POLAIRES.

La seule des quatre fenêtres qui permit de voir la cour du fort était

celle qui s'ouvrait au fond du couloir d'entrée, fenêtre tlcat les volets exté-

rieurs n'avaient pas été rabattus. Mais pour que le regard pùl traverser les

vitres, alors doublées d'une épaisse couflhe de glace, il fallait préalablement

les laver à l'eau bouillante. Ce travail, d'après les ordres du lieutenant,

se faisait plusieurs fois par jour, et, en même temps que les enviions du

cap Bathurst, on observait soigneusement l'état du ciel et le thermomètre

à alcool placé extérieurement.

Or, le G janvier, vers onze heures du matin, le soldat Kellet, chargé do

l'observation, appela soudain le sergent et lui montra oortuines masses qui

Ht: mouvaient confi «ément dans l'ombre.

Le sergent Long, s'étant approché de la fenêtre, dit simplement :

« Ce sont des ours I »

En effet, une demi-douzaine de ces animaaii étaient parvenus à franchir

l'enceinte palissadée, et, attirés par les émanations du la fumée, ils s'avan-

fprient ver«> la maison

.

Jasper ilobson, dès qu'il lut averti de la présence de cei redoutables

carnassiers, donna l'ordre de barricader à l'intérieur la fenêtre du couloir.

C'était la seul- issue qui fiit praticable, et, celte ouvcture une fois bouchée,

il semblait impossible que les ours parvinssent i\ pénétrer dans la maison.

La fenêtr , fut donc close au moyen de fortes barres que le charpentier Mac

Nap assujettit solidement, après avoir ménagé, toutefois, une étroite ..ouver-

ture, qui permettait d'observer au dehors les manœuvres de ces incommodes

visiteurs.

«Et maintenant, dit le maître charpentier, ces messieurs «'onlruroul pas

aaris notre permission. Nous avons don^ tout le temps de tenir un consei

«îe guerre.
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— Eh bien, monsieur Hobson, dit Mrs. Paulina Barnett, rien n'aura

manqué à notre hivernage ! Après le froid, les ours.

— Non pas « après», madame, répondit le lieutenant Hobson, mais, ce

qui est plus grave, « pendant » le froid, et un froid qui nous empêche de

nous hasarder au dehors! Je ne sais donc pas comment nous pourrons nous

débarrasser de ces malfaisantes bêtes.

— Mais elles perdront patience, je suppose, répondit la voyageuse, et

elles s'en iront comme elles sont venues ! »

Jasper Hobson secoua la tète, en homme peu convaincu.

« Vous ne connaissez pas ces animaux, madame, répondit-i!. Ce rigou-

reux hiver les a affamés, et ils ne quitteront point la place, à moins qu'on

ne les y force !

— Etes-vous donc inquiet, monsieur Hobson? demanda Mrs, Paulina

Banriftt.

— Oui et non, répondit le lieutenant. Ces ours, je sais bien qu'ils n'en-

treront pas dans la maison -, mais nous, je ne sais pas comment nous en

sortirons, si cela devient nécessaire ! » .î :V ..
^'

Cette réponse faite, Jasper Hobson retourna près delà fenêtre. Pendant

ce temps, Mrs. Paulina Barnett, Madge et les autres femmes, réunies

autour du sergent, écoutaient ce brave soldat, qui traitait celte « question

des ours » en homme d'expérience. Maintes fois, le sergent Long avait eu

affaire à ces carnassiers, dont la rencontre est fréquente, môme sur les

territoires du sud, mais c'' luit dans des conditions où l'on pouvait les atta-

quer avec succès. Ici, les assiégés étaient bloqués, et le froid les empêchait

de tenter aucune sortie.

Pendant toute la journée, on surveilla attentivement les allées et venues

des ours. De temps en temps, l'un de ces animaux venait poser sa gros.se tête

près de la vitre, et on entendait un sourd grognement de colère. Le lieute-

nant Hobson et le sergent Long tinrent conseil, et ils décidèrent que si les

ours n'abandonnaient pas la place, on pratiquerait quelques meurU-ières

dans les murs delà maison, afin de les chasser iV coups de fusil. Mais il fut

décidé aussi qu'on attendrait un jour ou deux nvant d'employer ce r.ioyen

d'attaqi^o, car Jaspsi Hobson ne «e souciait pas d'établir une communica-

tion quelconque enlr»' lu t^-rnp^iature extérieure et la température intérieure

de la chambre, si Lasse déjà. L'huile de morse, que l'on introduisaii dans

les poêles, était solidifiée en gl&^ns tellement dars, qu'il fallait l>nscr ers

f Inçons à coups de hache.

La journée s'acheva s ms auir* inclif^^f. 1j?9 ours allaient, Vf.naieiit,

faisant le tour de la maison, mus ne tentant ao"»»»* «ttt.q)ift direclc. Los

soldats veillèrent toute la r;uit, et, vers (^(ia4«« heureidu A.iatin, on put
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"M

croire que les assaillants avaient quitté la cour. En tout cas, ils ne se mon-

traient plus.

Mais vers sept heures, Marbre étant monté dans le grenier, afin d'en

rapporter quelques provisions, redescendit aussitôt, disant que les ours

marchaient sur le toit de la maison.

Jasper llobson, le sergent, MacNap, deux ou trois autres de leurs corn"

pagnons saisissant des armes, s'élancèrent sur l'échelle du couHr qui

communiquait avec le grenier au moyen d'une trappe. Mais dans ce grenier,

l'intensité du froid était telle, qu'après quelques minutes, le lieutenant

HpL )n et ses compagnons ne pouvaient même plus tenir à la main le

canon de leurs fusils. L'air humide, rejeté par leur respiration^ retombait

en neige autour d'eux.

Marbre ne s'était point trompé. Les ours ' occupaient le toit de la

maison. On les entendait courir et grogner. Parfois leurs ongles,

traversant la couche de glace, s'inscrustaient dans les lattes ue la

toiture, et on pouvait craindre qu'ils fussei't assez vigoureux pour les

arracher.

Le lieutenant et ses hommes, bientôt gagnés par l'éfourdissement que

provoquait ce froid insoutenable, redescendirent. Jasper Hobson fit con>

naître la situation

.

« Les ours, dit-il, sont en ce moment sur le toit. C'est une circonstance

fâcheuse. Cependant, nous n'avons rien encore à redouter pour nous-

mêmes, car ces animaux ne pourront pénétrer dans les chambres. Mais il

est à craindre qu'ils ne forcent l'entrée au grenier et ne dévorent les ibur-

rures qui y sont déposées. Or, ces fourrures apparuennent à la Compagnie,

et notre devoir est de les conserver intactes. Je vous demande donc, mes

am's, de m'aider à les n'ettre en lieu sûr. »

Aussitôt, tous les compagnons du lieutenant s'échelonnèrent dans la

salle, dans la cuisiae, dans le couloli-, sur l'échelle. Deux ou trois, se re-

layant, — car ils n'auraient pu faire un travail soutenu, — affrontèrent

la température du gr-^nier, et, en une heure, les pelleteries étaient emma-

gasinées dans la grande ^alle.

Pendant cette opération, les ours continuaient leur manœuvre et cher-

chaient à soulever les chevrons de la toiture. En quelques points, on pou-

vait voir les lattes fléchir sous leur poids. Maître MacNap ne laissait pas

d'être inquiet. En construisant ce toit, il n'avait pu prévoir une telle sur-

charge, et il craignait qu'il ue vint à céder.

Cette journée se passa, cependant, sans que les assaillants eussent fait

irruption dans le grenier. Mais un ennemi non noins redoutable s'intro-

duisait peu à peu dans les chambres ! Le feu baissait dans les poêles. La

^^ »^
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réserve de combustible était pi'esque épuisée. Avant douze heures, le

dernier morceau de bois serait dévoré et le poêle éteint.

Ce serait la n.ort, la laort par le froid, la plus terrible de foutes les

morts 1 Déjà ces pauvres gens, serrés les uns contre les autres, entourant *

ce poile qui se refroidissait, sentaient leur propre chaleur les abandonner ;

aussi. Ma'2: ils ne se plaignaient pas. Les femmes elles-mêmes supportaient

héroïquement ces tortures. Mrs. Mac Nap pressait convulsivement son petit ;

enfant sur sa poitrine glacée. Quelques-uns des soldats dormaient ou plutôt

languissaient dans une sombre torpeur, qui ne pouvait être du sommeil.

A trois heures du matin, Jasper Hobion consulta le thermomètre à mercure

suspendu intérieuren">nt au mur de la grande salle, à moins de dix pieds ;

du poêle.

Il marquait quatfe degrés Fahrenheit »,u-dessodS de zéro (20° centig.

au-dessous de glace) !
.. r 4^,^^^...

Le lieutenant passft sa main sur son front, il regarda ses compagnons,

qui formaient un groupe compacte et silencieux, et il demeura pendant

quelques instants immobile. La Vapeur à demi condensée de sp. respiration

l'entourait d'un nuage blanch&tre.

En ce moment, une main se posa sur son épaule. Il tressaillit et se re-

tourna. Mrs. Paulina Barnett était devant lui.

« II faut faire quelque chose, lieutenant Ilobson, lui dit l'énergique

femme, nous ne pouvons mourir ainsi sans nous défendre !

— Oui, madame, répondit le lieutenant, sentant se réveilier en lui

l'énergie morale, il faut faire quelque chose 1 »

Le lieutenant appela le sergent Long, Mac Nap et RaC le forgeron,

c'est-à-dire les hommes les plus courageux de sa troupe. Accompagnés de j

Mrs. Paulina Barnett, ils se rendirent près de la fenêtre, et là, par la vit: ?

qu'ils lavèrent à l'eau bouillante, lis consultèrent le thermomètre ext ^rieu'

« Soixante-douze degrés (40° centig. au-dessous de zéro) ! s'écria Jaaper

Hobson. Mes am's, nous n'avons plus que deux partis à prendre : ou risquer

notre via pour renouveler la provision de combustible, ou brûler peu à peu

les bancs, les lits, les cloisons, tout ce qui, dans cette maison, peut alimenCer

nos poêles ! Mais c'est un expédient suprême, car le froid peut durer, et

lien ne fait présager un changement de temps.

— Risquons-nons! » répondit I3 sergent Long.

Ce fut au?si l'opinion de &eù deux camarades. Aucune autre parole ne fut

prononcée, et chacun se mit en mesure d'agir.

Voici ce qui fut convenu, et quelles précautions on dut prendre pour sau-

vegarder, autant que possible, la vie de ceux qui allaient se dévouer au salut

commun.

4
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'i^Li *'" Pai'l'ia Darnctt serra la main du l»raYB Long (p. US).

Le hangar, dans lequel le bois tMail renfermé, s'ëlevail à cinquante pas

environ sur la gauche et en arrière de la maison principale. On décida

que l'iiu des hommes essayerait, en courant, de gagner ce magasin. Il

devîiit emporter une longue corde roulée autour de lui et en traîner uie

autre, dont l'extrémité resterait entre les mains de ses compagnons. Une

fois arrivé dans le hangar, il jetterait sur un des traîneaux remisés en cet

endroit une charge de combustible
;

puis,- fixant l'une des cordes à. l'avant

du traîneau, ce qui permettrait de le haler jusqu'à la maison, attochanl

l'autre A l'airiére, ce qui permettrait de le ramener au hangar, il établirait

uinsi un va-et-vient entre le hangar et la maison, ce qui permettrait de
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.'».

Mrs Pautioa saisissant alors un des pistolets. . . (p. 170).

icnonveler sans trop de danger ia provision de bois. Une secousse, impri-

mée à l'une ou l'autre corde, indiquerait que le traîneau était, ou chargé

dans le hangar, ou déchargé dans ia maison.

Ce plan était sagement imaginé, nii'.is doux circonstances pouvaient le

luire échouer : d'une part, il était jiossil^le que !a porte du magasin au

Imis, obstruée par la glace, fût très-difficile à ouvrir; de l'autre, on pou-

vait craindre que les ours, abandonnant la toiture, ne vinssent s'interposer

L'nlre la maison et le magasin. C'étaient deux chances à courir.

Le sergent Long, MacNap et Raë offrirent tous les trois de se risquer.

Mais le sergent fit observer que ses deux camarades élaiert mariés, et il

*3
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insista pour accomplir personnellement celte tâche. Quant au lieute-

nant, qui voulait tenter l'aventure :

« Monsieur Jasper, lui dit Mrs. Paulina Barnett, vous êtes notre chef,

vous êtes utile à tous, et vous n'avez pas le droit de vous exposer. Laissez

faire le sergent. »

Jasper Ilobson comprit les devoirs que lui imposait sa situation de chef,

et, étant appelé à décider entre ses trois compagnons, ii se prononça pour

le sergent. Mrs. Paulina Barnett serra la main du brave Long.

Les autres habitants du fort, endormis ou assoupis, ignoraient la tenta-

tive qui allait être faite.

Deux longues cordes furent préparées. L'une, le sergent l'enroula au-

tour de son corps, par-dessus de chaudes fourrures dont il se revêtit, et

dont il avait pour une valeur de plus de mille livres sterling sur le dos.

L'autre, il l'attacha à sa ceinture, à laquelle il suspendit wn briquet et un

revflver chargé. Puis, au moment de partir, il avala un demi-verre de

brandevin, — ce qu'il appelait « boire un bon coup de combustible ».

Jasper Ilobson, Long, IlaO et Mac Nap sortirent alors de la salle com-

mune. Ils passèrent dans la cuisine, dont le fourneau s'éteignait, et ils arri-

vèrent dans le couloir. De là, RaC monta jusqu'à la trappe du grenier, et

s'assura que les ours occupaient toujours le toit de la maison. C'était donc

le moment d'agir.

La première porte du couloir fut ouverte. Jasper Ilobson et ses compa-

gnons, malgré leurs épaisses fourrures, se sentirent gelés jusqu'à la moelle

des os. L.% soconJe porte, qui donnait directement sur la cour, s'ouvrit alors

devant eux. ()!< reculèrent un instant, suffoqués. Instantanément, la vapeur

huMÏde, tenue en suspension dans le couloir, se condensa, et une neige fine

Mi couvrit les murs et le plancher.

Le temps, au dehors, était extiaordinairemenl sec. Les étoiles resplen-

dissaient avec un éclat extraordinaire. Le sergent Long, sans tarder un

instant, s'élança au milieu de l'obscurité, entraînant dans sa course l'ex-

trémité de la corde dont ses comliagnoils conservaient l'autre bout. La porte

extérieure fut alors repoussée contre le chambranle, ut Jasper Ilobson, Mac

Nap et l\a(i rentrèrent dans le couloir, dont ils fermèrent herméliquemeni

la seconde porte. Puis ils .ttendirent. Si Long n'était pas revenu après

quelques niinules, on devait supposer qile son entrc^tisu avuil l/iimlt )>

qu'installé danslehtngar, il formait le premier train di* bolH. MnU A\% inl

nulos uu plus devaient suffire à cette opération, si toulcfuis In poil" du

magasin n'avait pas résisté. Pendant ce temps, IlaO surveillait le grenier et

'es ours, l'ur cette nuit noire, on pouvait espérer que le rapide pasfjge

du sergent leur eût échappé.

:-:tr
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Dix minutes après le départ du sergent, Jasper Ilobson, Mac Nap et Rr.fi

rentièrent dans l'étroit espace compris entre les deux portes du couloir, et

là ils attendirent que le signal de haler la traîneau leur Mt fait.

Cinq minutes s'écoulèr&nt. La corde dont ils tenaient bout ne

remua pas. Que l'on juge de leur anxiété ! Le sergent était pa' li depuis un

quart d'heure, laps de temps plus que suffisant pour le chargement du

traîneau, et aucun avertissemen- n'était donné.

Jasper Ilobson attendit quelques instants encore; puis, raid>^a..iit l'ex-

trémilé de la corde, il fit signe à ses compagnons de haler avec lui. Si le

train de bois n'était pas prêt, le sergent saurait bien arrêter le halage.

La corde fut tirée vigoureusement. Un objet lourd vint en glissant peu a

peu sur le sol. En quelques instants, cet objet, arriva à la porte extérieure...

C'était le corps du sergent, attaché par la ceinture. L'infortuné Long

n'avait pas même pu atteindre le hangar. Il était tombé en roule, foudroyé

par le froid. Son corps, exposé pendant près de vingt minutes à cette tem-

pérature, ne devait plus être qu'un cadavre.

Mac Nap et Raë, poussant un cri de désespoir, transportèrent le curps

dans le couloir ; mais, au moment où le lieutenant voulut reformer la

porte extérieure, il sentit qu'elle était violemment repoussée. En même
temps, un horrible grognement se fit entendre.

« Amoil » s'écria Jasper Ilobson.

Mac Nap et Raô «liaient se précipiter à son secours. Une autre personne

les précéda. Ce fut Mrs. Paulina Uarnett, qui vint joindre ses efforts à ceux

Ju lieutenant pour refermer la porte. Mais la monstrueuse bête, s'y ap-

puyant de tout le poids de son corps, la repoussait peu à peu et allait for-

cer l'entrée du couloir...

Mrs. Paulina Darnelt, saisissant alors un des pistolets passés à la

ceinture de Jasper Ilobson, attendit avec sang-froid l'instant où la tête de

l'ours s'introduisait entre le chambranle et la porte,et elle le déchargea dans

la gueule ouverte de l'animal.

L'ours tomba nv arrière, frappé à, mort sans doute^ et la porte, refer-

mée, put être barricadée solidement.

Aussitôt, le corps du sergent fut apporté dans la grande salle et étendu

|iièg du poêle. Mais les derniers charbons s'éteignaient alors! Comment le

l'animer, c'j n)(illieureux? Comment rappeler eu lui cette vie dont tout

'Mii|itàine semblait disparu?

Il J'irai, moi ! j'irai ! s'écria le forgeron Ra<!, j'irai chercher ce bois, ou. ..

— Oui, Rae ! dit une voix près de lui, et nous irons ensemble !»

C'était sa courageuse femme qui parlait ainsi.

« Non, mes amis, non! s'écria Jasper Ilobson. Vous n'échapperiez ni

.•rji^;»'- ^
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nu fioiil ni aux ours. Brillons tout ce cji<i peut être brûlé ici, et ensuite, que

Dieu nous sauve »

V Et alors, tous ces malheureux, à demi gelés, se relevèrent, la hache à la

main, comme des fous. Les bnncs, les tables, les cloisons, tout fut démoli,

brisé, réduit en morceaux, et le poè'.c- de la grande salle, le fourneau de îa

cuisine ronflèrent bientôt sous une flamme ardente, que quelques gouttes

d'huile de morse activaient encore !

Lu température intérieuro remonta d'une douzaine de degrés. Les soins

les plus empressés furent p: odigués au sergent. On le frotta de brandevin

chaud, et peu à peu la circulation du sang se rélablit en lui. Les taches

])lanchâlrts, dont certaines parties de son corps étaient couvertes, commen-

cèrent à disparaître. Mais l'infortuné avait cruellement souffeil, et

plusieurs heures s'écoulèrent avant qu'il pût articuler une pa.-ole. On le

coucha dans un lit brûlant, et Mrs.Pauiina Barnetl et Madge le veillèrent

jusqu'au lendemain.

Cependant Jasper Ilobson, Mac Nap et Rae cherchaient nn moyen de

sauver la situation, si effroyablement compromise alors. Il était évident que,

dans deux jours au plus, ce nouveau combustible, emprunté à. la maison

môme, manquerait aussi. Que deviendrait alors tout ce monde, si ce froid

exlri^me persévérait? La lune était nouvelle depuis quarante-huit heures, et

.

sa réapparition n'avait provoqué aucun changement de temps. Le vent du

nord couvrait le pays de son souffle glacé. Le baromètre restait au « beau

sec», et, de ce sol qui ne formait plus qu'un immense iceficld, aucune vapeur

ne se dégageait. On pouvait donc craindre que le froid ne fût pas près de

cesser ! Mais alors, quel parti prendre? Devait-on renouveler la tentative de

retourner au bûcher, tentative que l'éveil donné aux ours rendait plus péiil-

leuso encore? Etait-il possible de combattre ces animaux en plein air? Non.

C'eût été un acte de folie, qui aurait eu pour conséquence la perte de tous.

Toutefois, la température des chambres était redevenue plu*; supporta-

ble. Ce matin-là, Mrs. Johfie servit un déjeuner composé de viandes

chaudes et de thé. Les grogs brûlants ne furent pas épargnés, et le brave

sergent Long put en prendre sa part. Ce feu bienfaisant des poêles, qui

relevait la température, ranimait en même temps le moral de ces pauvres

gens. Ils n'attendaient plus que les ordres de Jasper Hobson pour attaquer

les ours. Mais le lieutenant, ne trouvant pas la partie égale, ne voulut pas

risquer son monde. La journée semblait donc devoir s'écouler sans inci-

dent, quand, vers trois heures après midi, un grand bruit se fit entendre

dans les combles de la maison.

« Les voiiû ! » s'écrièrent de«.\ ou trois soldats, s'armant A la hâte de

haches et de [ustolels.

M
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11 éluit évident qa<Mes uiirs, après avoir arraché un des chevrons de la

toiture, avaient forcé l'entrée du grenier.

« Que personne ne quitte sa place ! dit le lieutenant d'une voix culuie.

Raô, la trappe I » > ,

Le forgeron sY'lança vers le couloir, gravit l'échelle et assujeUit la trappe

solidement.

On entendait un bruit épouvantable au-dossiis du plafond, qui semblait

fléchir sous le poids des ours. C'étaient des grognements, des coups de

patte, des coups de grille formidables!

Cette invasion changeait-elle la situation? Le mal élait-il aggravé ou

non î Jasper llobson et quelques-uns de ses compagnons se consultèrent

à ce sujet. La plupart pensaient que leur situation s'était amélion i les-

ouïs se trouvaient tous réunis dans ce grenier, — ce qui paraiss:»-.: pro-

bable, — peut-être était-il possible de les attaquer dans cet étroit espace^

sans avoir à craindre que le froid n'asphyxitVt les combattants ou ne leur

arrachât les armes de la main. Certes, une attaque corps à corps avec ce»

carnassiers était extrêmement périlleuse; mais enfin, il n'y avait plus im-

possii)ilité physique à la tenter.

Restait donc il décider si l'on irait ou non combattre les assaillants dans

le poste quMls occupaient, opération difficile et d'autant plus dangereuse^

que, par l'étroite trappe, les soldats ne pouvaient pénétrer qu'un à un dans

le grenier.

On comprend donc que Jasper llobson hésitât à commencer l'attaque.

Toute réflexion faite, et de l'avis du serjfit et autres dont la bravoure

était indiscutable, il résolut d'attendre. Peut-être un incident se produi-

rait-il qui accroîtrait les chances? Il était presque impossible que les ouri

pussentdéplacer les poutres du plafond, bien autrement solides que le»

chevrons do la toiture. Donc, impossibilité pour eux de descendre dan»

les chambres du rez-de-chaussée.

• iltendit. La journée s'acheva. Pendant la nuit, personne ne put dor-

mir, l&iit ces enrogés firent de tapa.ge !

Le lendemain, vers neuf heures, un nouvel incident vint compliquer la

s,::ia'v a et obliger le lie'itenant Hobson à agir.

On sait quolestuyauxdes cheminces di> p.-^éleetdu foarneaudelacuisine

traversaient le grenier dans toute sa hauteur. Ces tuyaux, construits en bri-

ques de chaux et imparfaitement cimentés, pouvaient difficilement résistera

une pression latérale. Or, ilarrivaque les ours, soit en s'altaquant directe-

ment à cette maçonnerie, soit en s'y appuyant pour profiter de la chaleur

<les foyers, la démolirent peu à peu. On entendit des morceaux de briques

tomber à l'intérieur, et bientôt les poêles et le fourneau ne tirèrent plus.

t;

'^''

•ïV
«J'





^,Av^

>

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

UilM 125

u 1^ 12.2
lU
a

lA |2.0

ni
125

II
1.4 11.6

'̂/,

J^
'>>^:)

/.

o/

/À

Photographie

Scienœs
Corporation

23 weST MAIN STMIT
WEBSTER, N.Y. MSCO

(716) 873-4503

;\

%^^ '^^

^



^
^

^



Jvli" 'W * ':

li
188 LE PAYS DES FOURRURES.

<ir

C'était un irréparable malheur, qui, certainement, eût iléses';/éré des

gens moins énergiques. Il se compliqua encore. En effet, en même temps

que les feux baissaient, une fumée noire, acre, nauséabonde, produit de

la conibuiition du bois et de l'huile, se répandit dans toute la maison. Les

tuyaux étaient crevés au-dessous du plafond. En quelques minutes, cette

fumée fut si épaisse, que la lumière des lampes disparut. Jasper Ilobson se

trouvait donc dans la nécessité de quitter la maison sous peine d'être

asphyxié dans celte atmosphère irrespirable 1 Et quitter la maison, c'était

périr [ar le Iroid. , * ;> ,; :::-.--k-

Quelques cris de femmes se firent entendre.

« Mes amis, s'écria le lieutenant, en s'emparant d'une hache, aux ours!

aux ours ! »

i^
C'était le seul parti à prendre ! Il fallait exterminer ces redoutables ani-

maux. Tous, sansexceplion, se précipitèrent vers le couloir; ils s'élancèrent

sur l'échelle, Jasper Ilobson en tète. La trappe fut soulevée. Des coups de feu

éclatèrent au milieudes noirs touijiillonsde fumée. Il y eut des cris mêlés àdes

hurlements, du sang répandu. On se battait au milieu de la plus profonde

obscurité...

Mais, en ce moment, quelques grondements terribles se firent entendre.

De violentes secousses agitèrent le sol. La maison s'inclina comme si elle eût

été arrachée de ses pilotis. Les poutres des murs se disjoignirent, et, par

ces ouvertures. Jasper Ilobson et ses compagnons stupéfaits purent voir les

ours, épouvantés comme eux, s'enfuir en hurlant au milieu des ténèbres ]

CHAPITRE XXIL

PENDANT CINQ MOIS.

Un violent tremblement do terre venait d'ébranler cette portion du con-

finent américain. De telles secousses devaient certainement être fréquentes

dans ce sol volcanique 1 La connexité qui existe entre ce phénomène et les

phénomènes éruplifs était une fois de plus démontrée.

Jasper Ilobson comprit ce qui s'était passé. Il attendit avec une inquié-

tude poignante. Une fracture du sol pouvait engloutir ses comiKignons et

lui . Mais une seu.'e secousse se produisit, qui fui plutôt iiu contre-coup qu'un

coup direct. Elle fit iiicliner la maison du cùté du lacet en disjoignit les

pai-ois. i'uis, le lol reprit sa stabilité et son immobilité.



PENDANT CINQ MOIS. im

Il fallait songer au plus pressé. La maison, quoique <l»'jt'téc,<*tni( encore

habitable.On boucha rapidement les ouvertures produites par la disjonction

dos poutres. Les tuyaux des cheminées furent aussitôt réparés tant bien

que mal.

Les blessures que quelques-uns des soldats avaient reçues pendant leur

lutte avec les ours étaient heureusement légères et n'exigèrent qu'un

simple pansement.

Ces pauvres gens possèrent, dans ces conditions, deux jours pénibles,

brûlant le bois des lits, la planche des cloisons. Pendant ce laps de temps,

Mac Nap et ses hommes firent intérieurement les réparations les plus ur-

gentes. Les pilotis, solidement encastrés dans le sol, n'avaient point cédé,

et l'ensendile tenait bon. Mais il était évident que le tremblement de terre

avait provoqué une dénivellation étrange de la surface du littoral, et que

des changements s'étaient produits sur cette portion de ce territoire. Jasper

llobson avait hâte de connaître ces résultats, qui, jusqu'A un certain point,

pouvaient compromettre la sécurité de la factorerie. Mais l'impitoyable

froid déCendait à quiconque de se hasarder au dehors.

Cependant, certains symplâmes furent remarqués, qui indiquaient un

changement de temps assez prochain. A travers la vitre, on pouvait ob-

server une diminution d'éclat des constellations. Le i 1 janvier, le baromètre

baissa de quelques lignes. Des vapeurs se formaient dans l'air, et leur con-

densation devai* relever la température.

En effet, le 12 janvier, le vent sauta au sud-ouest, occompagné d'une

neige intermittente. Le thermomètre extérieur remonta presque subite-

ment à quinze degrés au-dessus de zéro (9° cenlig. au-dessous de glace).

Pour ces hiverneurs, si cruellement éprouvés, c'était une température de

printemps.

Ce jour-li\, à onze heures du matin, tout le mon le fut dehors. On eût

dit une bande de captifs rendus inopinément à la Idierté. Mais défense

absolue fui faite de quitter l'enceinte du fort, dons la crainte des mauvaises

rencontres.

A celte époque de l'année, le soleil n'avait pas encore reparu, mais il

s'opprcchait assez de l'horizon pour donner un long crépuscule. Les objets

se montraient distinctement dans un rayon di deux milles. Le premier

regard de Jasper llobson fut dope pour ce territoire que 'e tremblement de

terre avait sans doute modifié.

En effet, divers changements s'étaient produits. F^e promontoire qui ter-

minait le cap Dathurst était en partie découronné, et de larges morceau.r

de la falaise avaient été précipités du côlé du rivage. Il semblait aussi que

toute la masse du cap s'était inclinée verâ le lac, déplaçant ainsi le plateau
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Il y eut des cris m^liSs à des liurlemenU (p. 182).

sur lequel reposait l'habitation. D'une façon générale, tout le sol s'était

abaissé vers l'ouest et relevé vers l'est. Ce dénivellement devait entraîner

celte conséquence {^rave, que les eaux du lac et de la Paulina-river, dès que

le dégel les aurait rendues libres, se déplaceraient borizontulement suivant

le nouveau plan, et il était probable qu'une portion du territoire de l'ouest

serait inondée. Le ruisseau, sans doute, se creuserait un autre lit, ce qui

compromettrait le port naturel formé à son embouchure. Les collines de

la rive orientale semblaient s'être considérablement abaissées. Mais quant

aux falaises de l'ouest, on ne pouvait en juger, vu leur éloignement. Fin

somme, l'importante modification provoquée par le tremblement de terre
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Voyci à quui reiscmble notre maisoal (p. 186),

consistait en ceci : c'est que, sur un espace de quatre iV cinq milles au

moins, l'horizontalité du sol était détruite, et que sa pente s'accusait eu

descendant de l'est à l'ouest.

(( Eh bien, monsieur Ilobson, dit en riant la voyageuse, vous aviez eu

l'amabilité de donner mr s noms au port et à la rivière, et voilà qu'il n'y a

phis ni Paulina-river, ni port Uarnett ! Il faut avouer que je n'ui pas de

eliance.

— Eu effet, madame, répondit le lieutenant, mais si la rivière est partie,

le lac est resté, lui, et, si vous le permettez, nous l'appellerons désormais

le lac Barnett. J'aime à croire qu'il vous sera fidèle ! »

u
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Mr. et Mrs. JoliiTe, aussitôt sortis de la maison, s'étaient rendus, l'un au

chenil, l'autre i\ l'étoblc des rennes. Les chiei>s n'avaient point trop souf-

fert de leur longue séquestration, et ils s'élancèrent en gambadant dans In

cour intérieure. Un renno était mort depuis peu de jours. Quant aux

autres, quoique un peu amaigris, ils semblaient être dans un bon état de

conservation.

« Eh bien, madame, dit le lieutenant à Mrs. Paulina Barnett, qui accom-

pagnait Jasper Ilobson, nous voilà tirés d'affaire, et mieux que nous ne

pouvions l'espérer !

— Je n'ai jamais désespéré^ monsieur Ilobson, répondit la voyageuse.

Des hommes tels que vos compagnons et vous ne so laisseraient pas vaincre

par les misères d'un hivernage !

— Madame, depuis que je vis dans les contrées polaires^ reprit le lieu-

tenant Ilobson, je n'ai jamais éprouvé un pareil froid, et pour tout dire,

s'il eût persévéré quelques jours encore, je crois que nous étions véritable-

ment perdus.

— Alors ce tremblement de terre est venu à propos pour chasser ces mau-

dits ours, dit la voyageuse, et peut-être a-t-il contribué à modifier cette exces-

sive température?

— Gela est possible, madame, très-possible en vérité, répondit le lieu-

tenant. Tous ces phénomènes naturels se tiennent ot s'influencent l'un

l'autre. Mais, je vous l'avoue, la composition volcanique de ce sol m'in-

quiète. Je regrette, pour notre établissement, le voisinage de ce volcan en

activité. Si ses laves ne peuvent l'atteindre, il provoque du moins des

secousses qui le compromettent! Voyez à quoi ressemble maintenant

notre maison !

— Vous la ferez réparer, monsieur Ilobson, dès que la belle saison sera

venue, répondit Mrs. Paulina Barnett, et vous pi-oCterez de l'expérience

pour l'étayer plus solidement.

— Sans doute, madame; mais telle qu'elle est à présent e\ pendant quel-

ques mois encore, je crains qu'elle ne vous paraisse plus assez confortable!

— A moi, monsieur Ilobson, répondit en riant Mrs. Paulina Barnett, A

moi, une voyageuse! Je me figurerai que j'habite la cabine d'un bâti-

ment qui donne la bande, et, du moment que votre maison ne tangue ni ne

roule, je n'ai rien & craindre du mal de mer!

— Bien, madame, bien, répondit Jasper Ilobson, je n'en suis plus à

apprécier votre caractère ! Il est connu de tous I Par votre énergie morale,

par votre humeur charmante, vous avez contribué à nous soutenir pendant

ces dures épreuves, mes compagnons et moi, et je vous en remercie en leur

nom et au mieu I
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— Je vous assure, monsieur Ilobson, que vous exagérez. .

.

— Non, non, et ce que je vous dis là, tous sont prêts à vous le redire...

Mais permellez-moi de vous faire une question. Vous savez qu'au mois de

juin prochain, le capitaine Craventy doit nous expédier un convoi do ravi-

taillement, qui, à son retour, emportera nos provisions de foururres au

fort Rcliance. Il est probable que notre ami Thomas Black, après avoir

observé son éclipse, retournera en juillet avec ce détachement. Me per-

mettez-vous devons demander, madame, si votre intention est de l'accom-

pagner'

— Est-ce que vous me renvoyez, monsieur Hobscn? demanda en sou-

riant la voyageuse.

— Oh! madame 1...

— Eh bien, «mon lieutenant », répondit Mrs. Paulina IWnett en ten-

dant la main à Jasper Ilobson, je vous demanderai la permission de passer

encore un hiver au fort Espérance. L'année prochaine, il est probable que

quelque navire de la Compagnie viendra mouiller au cap Bathurst, et

j'en profiterai, car je ne serai pas f&chée, après être venue par la voie de

terre, de m'en aller par le détroit de Behring. »

Le lieutenant fut enchanté de cette détermination de sa compagne. Il

l'avait jugée et appréciée. Une grande sympathie l'unissait à rette vaillante

femme, qui le tenait, elle, pour un homme bon et brave. Véritablement,

l'un et l'autre n'eussent pas vu venir sans regrets l'heure de la séparation.

Qui sait, d'ailleurs, si le Ciel ne leur réservait pas encore de terribles

épreuves, pendant lesquelles leur double iailuenc» devrait s'unir pour le

salut commun? •-

Le 20 janvier, le soleil reparut pour la première fois et termina la nuit

polaire. Il ne demeura que quelques instants au-dessus de l'horizon^ et fut

salué par les joyeux hurrahs des hiverneurs. A compter de cette date, la

durée du jour alla toujours croissant.

Pendant le mois de Tévrier et jusqu'au 15 mars, il y eut encore des suc-

cessions très-brusques de beau et de mauvais temps. Les beaux temps furent

Irès-froids ; les mauvais, très-neigeux. Pendant ceux-là, le froid empê-

chait les chasseurs de sortir, et pendant c«iux-ci, c'étaient les tempêtes de

neige qui les obligeaient à rester à la maison. Il n'y eut donc que par les

temps moyens que certains travaux purent être exécutés au dehors, mais

aucune longue excursion ne fut tentée. D'ailleurs, à quoi bon s'éloigner du

fort, puisque les trappes fonctionnaient avec succès. Pendant cette fin d'hiver,

de? martres, des renards, des hermines, des wolvérènes et autres précieux

animaux se firent prendre en grand nombre, et les trappeurs ne chômèrent

pas, tout en restant aux environs du cap Bathurst. Une seule excursion.

f-
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faite en mars à. la baie des Morses, fit reconnaître que le tremblement de

tcire avait beaucoup modifié la forme des falaises qui s'étaient singuliè-

rement abaissées. Au delà, les montagnes ignivoines, couronnées d'une

légère vupeur, semblaient momentanément apaisées.

Vers le 20 mars, les chasseurs signalèrent les premiers cygnes, qui émi-

graient des territoires méridionaux et s'envolaient vers le nord en poussant

d'aigres sifflements. Quelques a bruants de neige » et des « faucons hiver-

neurs » firent aussi leur apparition. Mais une immense couche blanche

couvrait encore le sol, et le soleil ne pouvait fondre la surface solide de la

mer et du lac.

La déb&cle n'arriva que dans les premiers jours d'avril. La rupture des

glaces s'opérait avec un fracas extraordinaire, comparable parfois à des

décharges d'artillerie. De brusques changements se produisirent dans la

banquise. Plus d'un iceberg, ruiné par les chocs, rongé & sa base, culbuta

avec un bruit terrible par suite du déplacement àf son centre de gravité.

De lii des éboulements qui activaient le bris de l'icefield.

A cette époque, la moyenne de la température était de trente-deux degrés

au-dessus de zéro (0° centigr.). Aussi les premières glaces du rivage ne

tardèrent pas à. se dissoudre, et la banquise, entraînée par les courants

polaires, recula peu à peu dans les brumes de l'horizon. Au IS avril, la

mer était libre, et certainement un navire venu de l'océan Pacifiqtie, par

le détroit de Behring, après avoir longé la côte américaine, aurait pu

atterrir uu cap Bathurst.

En même temps que l'océan Arctique, le lac Barnett se délivra de sa

cuirasse glacée, à la grande satisfaction des milliers de canards et autres

volatiles aquatiques, qui pullulaient sur ses bords. Mais, ainsi que l'avait

prévu le lieutenant Hobson, le périmètre du lac avait été modifié par la

nouvelle pente du sol. La portion du rivage qui s'étendait devant l'enceinte

du fort, et que bornaient à l'est les collines boisées, s'élargit considérable-

ment. Jasper Hobson estima à cent cinquante pas le recul des eaux du lac

sur sa rive orientale. A l'opposé, ces eaux durent se déplacer d'autant vers

l'ouest, et inonder le pays, si quelque barrière naturelle ne les contenait

pas.

En somme, il était fort heureux que la dénivellation du sol se fût faite de

l'est à l'ouest, car si elle se fût produite en sens contraire, la factorie eût été

inévitablement submergée.

Quant à la petite rivière, elle se tarit aussitôt que le dégel eut rétabli

son courant. Cn peut dire que ses eaux remontèrent vers leur source, la

pente s'étact établie en cet endroit du nord au sud.

« Voilàjdit Jasprr Hobson au sergent, une rivière & rayer de la carie des
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continents polaires! Si nous n'avions eu que ce ruisseau pour nous fournir

d'eau potable, nous aurions été fort embarrassés ! Très-heureusement, il

nous reste le lac Bamctt, et j'aime à penser que nos buveurs ne Tépuise-

ront pas.

— En effet, répondit le sergent Long, le lac... Mais ses eaux sont-ellesi

restées douces ? »

Jasper Hobson regarda fixement son sergent, et ses sourcils se contrac-

tèrent. Celle idée ne lui était pas encore venue, qu'une fracture du sol

avait pu établir une communication entre la mer et le lagon ! Malheur

irréparable, qui eût forcément entraîné la ruine et l'abandon de la nou-

velle factorerie.

Le lieutenant et le sergent Long coururent en toute hjite vers le lac!..

.

Les eaux étaient douces !

Dans les premiers jours de mai, le sol, nettoyé de neige en de certains

endroits, commença à reverdir sous l'influence des rayons solaires. Quel-

ques mousses, quelques graminées montrèrent timidement leurs petites

pointes hors de terre. Les graines d'oseille et de chochléarias semées par

Mrs. Jolifle levèrent aussi. La couche de neige les avait protégées contre

ce rude hiver. Mais il fallut les défendre du bec des oiseaux et de la dent

des rongeura. Cette importante besogne fut dévolue au digne caporal, qui

s'en acquitta avec la conscience et le sérieux d'un mannequin accroché

dans un potager !

Les longs jours étaient revenus. Les chasses furent reprises.

Le lieutenant Hobson voulait compléter l'approvisionnement de four-

rures dont les agents du fort Relidnce devaient prendre livraison dans

quelques semaines. Marbre, Sabine et autres chasseurs se mirent en cam-

pagne. Leurs excursions ne furent ni longues ni fatigantes. Jamais ils ne

s'écartèrent de plus de deux milles du cap Ualhurst. Jamais ils n'avaient

rencontré de territoire aussi giboyeux. Ils en étaient à la fois très- surpris

et très-satiifaits. Les martres, les rennes, les lièvres, les caribous, les

renards, les hermines venaient au-devant des coups de fusil.

Une seule observation à faire, au grand regret des hiverncurs qui leur

tenaient rancune, c'est qu'on ne voyait plus d'ours, pas même leurs traces.

On eût dit qu'en fuyant, les assaillants avaient entraîné tous leurs congé-

nères avec eux. Peut-être ce tremblement de terre avait-il plus particuliè-

rement effrayé ces animaux, dont l'organisation est très-fine, et même
a très-nerveuse » , si, toutefois, ce qualificatif peut s'appliquer à un simple

quadrupède !

Le mois de mai fut assez pluvieux. La neige et la pluie alternaient. La

moyenne de la température ne donna que quarante et un degrés au-dessus

M>
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lie zéro (.V centigr. au-dessus de glace). Les brouillards furent fréquents,

et tellement épais parfois, qu'il eàt été imprudent de s'écarter du fort.

Peterscn et Kellel, égarés pendant quarante-huit heures, causèrent les

plus vives inquiétudes A leurs compagnons. Une erreur do direction, qu'ils

ne pouvaient rectifier, les avait entraînés dans le sud, quand ils se croyaient

aux environs de la l>oie des Morses. Ils no revinrent donc qu'exténués

et A demi morts de faim.

Juin arriva, et avec lui le beau temps et parfois une chaleur

véritable. Les hiverneurs avaient quitté leurs vêtements d'hiver. On tra-

\aillait activement à réparer la maison, qu'il s'agissait do reprendre en

fous-œuvre. En même temps. Jasper Ilohson faisait construire un vaste

magasin à l'angle sud de la cour. Le territoire se montrait assez giboyeux

pour justifier l'opportunité de cette construction. L'approvisionnement de

fourrures était considérable, et il devenait nécessaire d'établir un local

spécialement destiné à l'emmagasinage dos pelleteries.

Cependant, Jasper Ilobson attendait de jour en jour le détachement que

devait lui envoyer le capitaine Craventy. Bien des objets manquaient

encore à la nouvelle factorerie. Les munitions étaient à renouveler. Si ce

détachement avait quitté le fort Reliance dè<> les prcmierp jours de mai, il

devait atteindre vers la mi-juin le cap Bathurst. On se souvient que c'était

le point de ralliement convenu entre le capitaine et sou lieutenant. Or,

comme Ja<;per Ilobson avait précisément établi le nouveau fort au cap

même, les agents envoyés à sa rencontre ne pouvaient manquer de l'y

trouver.

Donc, à partir du IS juin, le lieutenant fit surveiller les environs du

cap. Le pavillon britannique avait été arboré au sommet de la falaise et

devait s'apercevoir de loin II était présumable, d'ailleurs, que le convoi

do ravitaillement suivrait à peu près l'itinéraire du lieutenant, et longerait

le littoral depuis le golfe du Couronnement jusqu'au cap Bathurst. C'était

la voie la plus sûre, sinon la plus courte, ti une époque de l'année où la

mer, libre de glaces, délimitait nettement le rivage et permettait d'en

suivre le contour.

Cependant, le mois de juin s'acheva sans que le convoi eût apparu.

Jasper Ilobson ressentit quelques inquiétudes, surtout quand les brouil-

lards vinrent envelopper de nouveau le territoire. Il craignait pour les

agents aventurés sur ce désert, et auxquels ces brumes persistantes pou-

\ aient opposer de sérieux obstacles.

Jasper Ilobson s'entretint souvent avec Mrs. Paulina Barnett, le sergent,

Mac Nap, Raé, de cet état de choses. L'astronome Thomas Black ne cachait

foint ses appréhensions, car, l'éclipsé une fois observée, il comptait bien

'#
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d'en retourner avec le détachement. Or, si le détachement ne venait pax,

il se voyait réservé à un second hivernage, perspective qui lui souriait peu.

Ce brave sav.int, sa lAcho accomplie, ne demandait qu'à s'en aller. Il

faisait donc part de ses craintes uu lieutenant Uobson, qui ne savait, en

vérité, que lui répondre.

Au 4 juillet, rien encore. Quelques hommes, envoyés en reconnoissance

à trois milles sur la côte, dans le sud-est, n'avaient découver,t aucune

trace.

Il fallut admettre alors, ou que les agents du fort Rclianco n'étaient point

partis, ou qu'ils s'étaient égarés en route. Malheureusement, cette dernière

hypothèse devenait la plus probable. Jasper Ilohson connaissait le capi-

taine Gravenly, et il ne mettait point en doute que le convoi n'eût quitté

le fot t Reliance à l'époque convenue. ^ >
•

On conçoit donc combien ses inquiétudes devinrent vives ! La belle

maison s'écoulait. Encore deux mois, et l'hiver arctique, c'est-à-dire les

âpres brises, les tourbillons de neige, les nuits locr-es, s'abattrait sur

celte portion du continent.

Le lier'^nant Ilobson n'était point homme A rester dans une telle incer-

titude! Il fallait prendre un puiii, et voici celui auquel il s'arrèla après

avoir consulté ses compagnons. Il va sans dire que l'astronome l'appuyait

de toutes ses forces.

On était au 5 juillet. Dans quatorze jours, — le 18 juillet, — l'éclipsé

solaire devait se produire. Dès le lendemain, Thomas Black pouvait quitter

le fort Espérance. Il fut donc décidé que si, d'ici là, les agents attendus

n'étaient point arrivés, un convoi, composé de quelques hommes et de

quatre ou cinq traîneaux, quitterait la factorerie pour se rendre au lac do

l'Esclave. Ce convoi emporterait une partie des fourrures les plus précieuses,

et , en six semaines au plus , c'est-à-dire vers la On du mois d'août

,

pendant que la saison le permettait encove, il pouvait atteindre le fort

Reliance.

Ce point décidé, Thomas Black redevint l'homme absorbé qu'il était,

n'attendant plus que le moment où la lune, exactement interposée entre

l'astre radieux et « lui », éclipserait totalement le disque du soleil I

B

4t?

f



w
i

f^

M-

IU« LE PAYS DES FOURRIIRES

La rupture des glaces s'opérait... (p. 188).

CHAPITRE XXUI.

I.'ÉCLirSE DU 18 JUILLET 1860,

Cependant les brumes ne se dissipaient pas. Le soleil n'iipporaissait

qu'à travers un opaque rideau de vapeurs, ce qui ue laissait pas de tour-

menter l'astronome au sujet de son éclipse. Souvent v a ', le brouillard

oiajSu
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Les caui ('taieiil douces (;i. IHl) .

ùtait si intense, que, de la cour du fort, on ne pouvait pas apercevoir le som-

met du cap.

Le lieutenant Ilubson se sentait de plus en plus inquiet. Il ne doutait pas

que le convoi envoyé du fort Reliancene se fût égaré dans ce désert. Et

puis, de vagues appréhensions, de tristes pressentiments agitaient son es-

prit. Cet homme énergique n'envisageait pas l'avenir sans une certaine

anxiété. Pourquoi? Il n'aurait pu le dire. Toul, cependant, semblait lui

réussir. Malgré les rigueurs de l'hivernage, sa petite colonie jouissait d'une

%nté excellente. Aucun désaccord n'existait entre ses compagnons, et ces

l)raves gens s'acquittaient de leur tâche avec zèle. Le territoire était

85
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giboyeux. La récolte de fourrures avait été belle, et la Compagnie ne pou-

vait qu'être enchantée des résultats obtenus par son agent. En admettant

même que le fort Espérance ne fût pas ravitaillé^ le pays offrait assez de

ressources pour que l'on pût envisager sans trop de crainte la perspective

d'un second hivernage. Pourquoi donc la confiance manquait-elle au

lieutenant Hobson ?

Plus d'une fois, Mrs. Paulina Barnett et lui s'entretinrent & ce sujet.

La voyageuse cherchait à le rassurer en faisant valoir les raisons déduites

ei-desi^u» . Ce jour-là, se promenant avec lui sur le rivage, elle plaida

avec plus d'insistance la cause du cap Bathurst et de la factorerie, fondée

au prix de tant de peines.

« Oui, marlame, oui, vous avez raison, répondit Jasper Hobson, mais

on ne commande pas à ses pressentiments ! Je ne suis pourtant point un

visionnaire. Vingt fois, dans ma vie de soldat, je me suis trouvé dans des

circonstances critiques, sans m'en être ému un instant. Eh bien, pour la

première fois, l'avenir m'inquiète 1 Si j'avais en face de moi un danger

certain, je ne le craindrais pas. Mais un danger vague, indéterminé, que je

ne fais que pressentir ! . .

.

— Mais quel danger? demanda Mrs. Paulina Barnett, et que redoutez-

vous, les hommes, les animaux ou les éléments?

— Les animaux? en aucune façon, répondit le lieutenant. C'est à eux

de redouter les chasseurs du cap Bathurst. Les hommes? Non. Ces terri-

toires ne sont guère fréquentés que par les Esquimaux, et les Indiens s'y

aventurent rarement. .

.

— Et je vous ferai observer, monsieur Hobson, ajouta Mrs. Paulina

Barnett, que ces Canadiens, dont vous pouviez jusqu'à un certain point

craindre la visite pendant la belle saison, ne sont même pas venus...

— Et je ?.e regrette, madame 1

— Quoi ! vous regrettez ces concurrents dont les dispositions envers Ib

Compagnie sont évidemment hostiles?

— Madame, répondit le lieutenant, je les regrette, et je ne les regrette

pas ! . . . Cela est assez difficile tk expliquer ! Remarquez que le convoi du fort

Reliance devait arriver et qu'il n'est point arrivé. Il en est de même des

agents des Pelletiers de Saint-Louis, qui pouvaient venir et qui ne sont

point venus. Aucun Esquimau , môme , n'a visité cette partie du littoral

pendant cet été. .

.

— Et votre conclusion, monsieur Hobson...? demanda Mrs. Paulina

ikinett.

— C'est qu'on ne vient peut-être pas au cap Bathurst et au fort Espé-

rance (( aussi facilement » qu'on la voudrait, madame I »

•*^
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La voyageuse regarda le lieutenant Ilobson, dont le front était évidem-

ment soucieux, et qui, avec un accent singulier, avaU souligné le mot « faci-

lement I »

« Lieutenant Hobson, lui dit-elle, puisque vous ne eraigncz rien, ni

de la part des animaux, ni de la part des hommes, je dois croire que ce

sont les éléments...

— Madame, répondit Jasper Hobson, je ne sais si j'ai l'esprit frappé,

si mes pressentiments m'aveuglent, mais il me semble que ce pays est

étrange. Si je l'avais mieux connu, je crois que je ne m'y serais pas fixé. Je

vous ai déjà fait observer certaines particularités qui m'ont semblé inexpli-

cables, telles que le manque absolu de pierres sur tout le territoire, et

la coupure si nette du littoral! La formation primitive de ce bout de

continent ne me parait pas claire ! Je sais bien que lo voisinage d'un vol-

can peut produire certains phénomènes. , . Vous rappelez-vous ce que je

vous ai dit au sujet des marées.

— Parfaitement, monsieur Hobson.

— Là où la mer, d'après les observations faites par les explorateurs sur

ces parages, devrait monter de quinze ou vingt pieds, elle ne s'élève que

d'un pied à peine 1

— Sans doute, répondit Mrs. Paulina Barnett, mais vous avez expli-

qué cet effet par la configuration bizarre des terres, le resserrement des

détroits...

— J'ai tenté d'expliquer, et voilà tout! répondit le lieutenant Hobson,

mais avant-hier, j'ai observé un phénomène encore plus invraisemblable,

phénomène que je ne vous expliquerai pas, et je doute que de plus savants

parvinssent à le faire. »

Mrs. Paulina Barnett regarda Jasper Hobson.

« Que s'est-il donc passé ? lui demanda-t-elle.

— Avant-hier, madame, c'était jour de pleine lune, et la marée, d'apr(''s

l'annuaire, devait être très-forte! Eh bien, la mer ne s'est pas même ékvi^e

d'il,, pied comme autrefois! Elle ne s'est pas élevée « du tout ! n

-- Vous avez pu vous tiomper ! fit observer Mrs. Paulina Barnett au

lieu le liant.

— Je ne me suis pas trompé. J'ai observé moi-môme. Avant-hier,

4 juillet, la marée a été nulle, absolument nulle sur le littoral du cap

Batiuirst! • *
,

"'*'-
.

',

.

— Et vous en concluez, monsieur Hobson?... demanda Mrs. Paulina

Birnetl.

— J'en conclus, madame, répondit le lieutenant, ou que les lois de la

lalure sont changées, ou... que ce pays est dans une situation paiticu-

feJ

m
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Hère. . . Ou plulôt, je ne conclus pas. . . je n'explique pas... je ne comprends

pas... et... je suis inquiet! »

Mrs. Paulina Barnett ne pressa pas davantage le lieutenant Hobson.

Evidemment, cette absence totale de marée était inexplicable, extra-natu-

relle, comme le serait l'absence du soleil au méridien à l'heure de midi. A
moins que le tremblement de terre n'eût tellement modifié la conformation

du littoral et des terres arctiques. . . Mais cette hypothèse ne pouvait satis-

faire un sérieux observateur des phénomènes terrestres.

Quant à penser que le lieutenant se fût trompé dans son observation,

ce n'était pas admissible, et ce jour-là même — 6 juillet — Mrs. Paulinn

Barnett et lui constatèrent, au moyen de repères marqués sur le littoral,

que la marée, qui, il y a un an, se déplaçait au moins d'un pied en hau-

teur, était maintenant nulle, tout à fait nulle !

Le secret sur cette observation fut gardd. Le lieutenant HobSon ne vou-

lait pas, et avec raison, jeter une inquiétude quelconque dans l'esprit de

ses compagnons. Mais souvent ils pouvaient le voir, seul, silencieux, immo-

bile, au sommet du cap, observer la mer libre alors, qui se développait

sous ses regards.

Pendant ce mois de juillet, la chasse des animaux à fourrures dut être

suspendue. Les martres, les renards et autres avaient déjà perdu leur poil

d'hiver. On se borna donc à la poursuite du gibier cooieslible, des caribous,

des lièvres poloires et autres, qui, par un caprice au moins bizarre, —
Mrs. Paulina Barnett le remarqua elle-même,— pullulaient littéralement

aux environs du cap Bathurst, bien que les coups de fusil eussent dû peu

à peu les en éloigner.

Au 15 juillet, la situation n'avait pas changé. Aucune nouvelle du fort

Reliance. Le convoi attendu ne paraissait pas. Jasper Hobson résolut de

mettre .son projet à exécution et d'aller au capitaine Craventy, puisque le

capitaine ne venait pas à lui.

Naturellement, le chef de ce petit détachement ne pouvait être que le

sergent Long. Le sergent aurait désiré ne pas se séparer du lieutenant. Il

s'agissait, en effet, d'une absence assez prolongée, car on ne pouvait revenir

au fort Ëspérdnce avant l'été prochain, et L sergent serait forcé de passer

la mauvaise saison au fort Reliance. C'était donc une absence de huit mois

au moins. Mac Nap ou Raé aurait certainement pu remplacer le sergent

Long, mais ces deux braves soldats étaient mariés. D'ailleurs, Mac Nap,

maître charpentier, et RaC, forgeron^ étaient nécessaires à la factorerie, qui

ne pouvait se passer de leurs services.

Telles furent les raisons que fit valoir le lieutenant Hobson et auxquelles

le sergent se rendit « militairement » . Quant aux quatre soldats qui de-
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vaient l'accompagner, ce furent Belcher, Poad, Pelersen et Kellet, qui se

déclarèrent prêts h partir.

Quatre traîneaux et leur attelage de chiens furent disposés pour ce

voyage . Ils devaient porter des vivres et des fourrures, que l'on choisit

parmi les plus précieuses, renards, hermines, martres, cygne?, lynx, rats

masqués, wolvérènes. Quant au départ, il fut fixé au 19 j lillet matin,

le lendemain même de l'éclipsé. Il va sans dire que Thomas Black ancom-

pagneruit le sergent Long, et qu'un des traîneaux servirait au transport

de ses instruments et de sa personne.

Il faut avouer que ce digne savant fut bien malheureux pendant les

jours qui précédèrent le phénomène si impatiemment aUendu par lui. Les

intermittences du beau temps et du mauvais temps, la fréquence des brumes,

l'atmosphère, tantôt chargée de pluie, tantôt humide de brouillards, 'e vent

inconstant, ne se fixant à aucun point de l'hoiizon, l'inquiétaient a bon

droit. Il ne mangeait pas, il ne dormait pas, il ne vivait plus. Si, pendant les

quelques minutes que durerait l'éclipsé, le ciel était couvert de vapeurs, fi

l'astre des nuits et l'astre du jour se dérobaient derrière un voile opaque, m

lui, Thomas Black, envoyé dans ce but, ne pouvait observer ni la couronne

lumineuse, ni les protubérances rougeàtres, quel désappointement ! Tant

de fatigues inutilement supportées, tant de dangers courus en pure perte !

c Venir si loin pour voir la iunel s'exclamait-il d'un ton piteusement

comique, et ne point la voir ! »

Non ! il ne pouvait se faire à cette idée ! Dès que l'obscurité arrivait, le

digne savant montait au sommet du cap et il regardait le ciel. Il n'avait

môme pas la consolation de pouvoir contempler la blonde Phœbé en ce

moment ! La lune allait être nouvelle dans trois jours; elle accompagnait,

par conséquent, le soleil dans sa révolution autour du globe, et disparais-

sait dans son irradiation !

Thomas Black épanchait souvent ses peines dans le cœur de Mrs. Paulina

Barnett. La compatissante femme ne pouvait s'empôcher de le plaindre, et,

un jour, elle le rassura de son mieux, lui assurant que le baromètre avait

une certaine tendance à remonter, lui répétant que l'on était alors dans la

belle saison !

« La belle saison ! s'écria Thomas Black, haussant les épaules. Est-ce

qu'il y a une belle saison dans un pareil pays !

— Mais enfin, monsieur Black, répondit Mrs. Paulina Barnett, en admet-

tant que, par malechance, cette éclipse vous échappe, il s'en produira

d'autres, je suppose ! Celle du 18 juillet n'est sans doute pas la dernière

du siècle !

— Non, madame, répondit l'astronome, non. Après celle-ci, nous aurons

^i

*

V
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encore cinq éclipses totales de soleil jusqu'en 1900 : une première, le 31 dé-

cembre 1861, qui sera totale pour l'océan Atlantique, la Méditerranée et le

désert de Sahara ; une seconde, le 22 décembre 1 870, totale pour les Açores,

l'Espagne méridionale, l'Algérie, la Sicile et la Turquie; une troisième, le

19 août 1887, totale peur le nord -est de l'Allemagne, la Russie méridionale

et l'Asie centrale ; une quatrième, le 9 août 1896, visible pour le Groenland,

la Laponie et la Sibérie, et enfm, en 1900, le 28 mai, une cinquième qui

sera totale pour les Etats-Unis, l'Espagne, l'Algérie et l'Egypte. , ^,^j^,>

— Eh bien, monsieur Black, reprit Mrs. Paulina Barnett, si vous

manquez l'éclipsé du 18 juillet 1860, vous vous consolerez avec celle ou

31 décembre 1861 ! Qu'est-ce que dix-sept mois!

— Pour me consoler, madame, répondit gravement l'astronome, ce ne

serait pas dix-sept mois, mais vingt-six ans que j'aurais à attendre 1
,

— Et pourquoi?

— C'est f] ', de toutes ces éclipses, une seule, celle du 9 août 1896, sera

totale pour les lieux situés en haute latitude, tels que Laponie, Sibérie ou

Groenland !

— Mais quel intérêt avez-vous à faire une observation sous un parallèle

aussi élevé? demanda Mrs. Paulina Barnett.

— Quel intérêt, madame ! s'écria Thomas IJiack, mais un intérêt scien-

tifique de la plus haute importance. Rarement les éclipses ont été observées

dans les régions rapprochées du pôle, où le soleil, peu élevé au-dessus de

l'horizon, présente, en apparence, un disque considérable. Il en est de même

pour la lune, qui vient l'occulter, et il est possible que, dans ces condi-

tions, l'étude de la couronne lumineuse et des protubérances puisse être

plus complète ! Voilà pourquoi, madame, je suis venu opérer au-desbus

du soixante-dixième parallèle! Or, ces conditions ne se reproduiront qu'en

1896 ! M'assurez-vous que je vivrai jusque-là ? »

A cette argumentation, il n'y avait rien à répondre. Thomas Black con-

tinua don 3 d'être fort malheureux, car l'inconstance du temps menaçait

de lui jouer un mauvais tour. ..^- r^'n^-:',^. :':,.;..

.

Le 16 juillot, il fit très-beau. Mais le lendemain, par contre, temps cou-

vert, brumes épaisses. C'était à se désespérer. Thomas Black fut réelle-

ment malade ce jour-là. L'état fiévreux dans lequel il vivait depuis quel-

que temps menaçait de dégénérer en maladie véritable. Mrs. Paulina

Barnett et Jasper Ilobson essayaient vainement de le calmer. Quant au

sergent Long et aux autres, ils ne comprenaient point qu'on se rendit si

malheureux « par amour de la lune » !

Le lendemain, 18 juillet, c'était enfin le grandjour. L'éclipsé totale devait

durer, d'après les calculs des éphémérides, quatre minutes trente-sept se-

»;

\7^ 'iV'
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condes, c'est-à-dire de onze heures quai-ante-trois minutes et quinze se-

condes à onze heures quarante-sept minutes et cinquante-sept secondes du

matin.

« Qu'est-ce que je demande ? s'écriait lamentablement l'astronome en

s'arrachant les cheveux, je demande uniquement qu'un coin du ciel, rien

qu'un petit coin, celui dans lequel s'opérera l'occultation, soit pur de tout

nuage, et pendant combien do temps ? pendant quatre minutes seulement !

Et puis après, qu'il neige, qu'il tonne, que les éléments se déchaînent, je

m'en moque comme un colimaçon d'un chronomètre ! »

Thomas Black avait quelques raisons de désespérer tout à fait. Il sem-

blait probable que l'opération manquerait. Au lever du jour, l'horizon était

couvert de brumes. De gros nuages s'élevaient du sud, précisément sur

cette partie du ciel où l'éclipsé devait se produire. Mais, sans doute, le

dieu des astronomes eut pitié du pauvre Black, car, vers huit heures, une

brise assez vive s'établit dans le nord et nettoya tout l** firmament!

Ah ! quel cri de reconnaissance, quelles exclamatijns de feiiti^nde s'éle-

vèrent de la poitrine du digne savant ! Le ciel était pur, le coleil resplen-

dissait, en attendant que la lune, encore perdue dans son irradiation, l'étev

gnit peuàpeu! '

Aussitôt les instruments de Thomas Black furent portés et installés au

sommet du promontoire. Puis l'astronome les braqua sur l'horizon méri-

dional, et il attendit. Il avait retrouvé toute sa patience accoutumée, tout

le sang-froid nécessaire à son observation. Que pouvait-il craindre, main-

tenant? Rien, si ce n'est que le ciel ne lui tombât sur la tête 1 A neuf

heures,il n'y avaitplus un nuage, pas une vapeur, ni à l'horizon, ni uu zénilh !

Jamais observation astronomique ne s'était présentée dans des conditions

plus favorables 1

Jasper Hobson «t tous ses compagnons, Mrs. Paulina Barnett et toutes

ses compagnes avaient voulu assister à l'opération. La colonie entière se

trouvait réunie sur le cap Balhurst et entourait l'astronome. Le soleil

montait peu à peu, en décrivant un arc trèsa-llongé au-dessus de l'immense

plaine qui s'étendait vers le sud. Personne ne parlait. On attendait avec

une sorte d'anxiété solennelle.

Vers neuf heures et demie, l'occultation commença . Le disque de la

lune mordit sur le disque du soleil. Mais le premier ne devait couvrir

complètement le second qu'entre onze heures quarante-trois minutes quinze

secondes et onze heure? quarante-sept minutes cinquante-sept secondes.

C'était le temps assigné par les éphémérides à l'éclipsé totale, et personne

n'ignore qu'aucune erreur ne peut entacher ces calculs, établis, vérifiés,

contrôlés par les savants de tous les observatoires du monde

.
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Souvent ils pouvaieni lu voir, siul, sllinciiux. . . {f. IU6;.

I

Thomas Black avait apporté dans son bagage d'astronome une certaine

qiiantitéde verres noircis; il les distriliua à ses compagnons, et chacun put

suivre les progrès du phénomène sans se brûler les yeux

.

Le disque brun de la lune s'avançait peu à peu. Déjà les objets terres-

tres prenaient une teinte particulière de jaune orangé. L'atmosphère, au

zénith, ava changé de couleur. A dix heures un quart, la moitié du

disque solaire était obscurcie. Quelques ih -ns, errant en liberté, allaiant

et venaient, montrant une certaine inquiétude et aboyant parfois d'une

façon lamentable. Les canards, immobiles sur les bords du lac, jetaient

leur cri du soir et chercbni-jnt une place favorable pour dormir. Les mères

7^,
'B .

jï..,^..*«<i. V.i, •
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Chacun put suivre les progrès du phénunièoe (p. 3U0).

iippelaient leurs petits, qui se réfugiaient sous leurs ailes. Pour tous ces

animaux, la nuit allait venir, et c'était l'heure du sommeil.

A onze heures, les deux tiers du soleil étaient couverts. Les objets

avaient pris une teinte de rouge vineux. Une demi-obscurité régnait alors,

et elle devait être à peu près complète pendant les quatre mirâtes jue

ilurerait l'occultation totale. Mais déjà quelques planètes, Mfreure,

Vénus, apparaissaient, ainsi que certaines constellations, la Chèvre, SI

l't 'h du Taureau, T d'Orion. Les ténèbres s'accroissaient de minute en

minute.

Iliomas Black, l'œil à l'oculaire de sa lunette, immobile, silencieux,

30
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suivait les progrès du phénomène. Â onze heures quarante-trois, les deux

disques devaient être exactement placés l'un devait l'autre

.

« Onze heures quarante-trois, » dit Jasper Hobson, qui consultait atten-

tivement l'aiguille à secondes de son chronomètre.

Thomas Black, penché sur l'iostrument, ne remuait pas. Une demi-mi-

nute s'écoula...

Thomas Black se releva, l'œil démesurément ouvert. Puis il se replaça

devant l'oculaire pendant une demi-<minute encore, et se relevant une se-

conde fois :

« Mais elle s'en va ! elle s'en va! s'écria-t-il d'une voix étranglée. La

luue, la lune fuit 1 elle disparait I >

En eflet, le disque lunaire glissait sur celui du soleil sans l'avoir mas-

qué tout entier ! Les deux tiers seulement de l'orbe solaire avaient été re-

couverts !

Thomas Black était retombé, stupéfait ! Les tpiatre minutes étaient pas-

sées. La lumière se refaisait peu à peu. La couronne lumineuse ne s'était

pas produite !

« Mais qu'y a-t-il ? demanda Jasper Ilobson.

— Il y a ! s'écria l'astronome, il y a que l'éclipsé n'a pas été complète,

qu'elle n'a pas été totale pour cet endroit du globe I Vous m'entendez ! pas

lo-ta-le!!

— Alors, vos ëphémérides sont fausses l

— Fausses ! allons donc 1 Dites cela & d'autres, monsieur le lieutenant !

— Mais alors.... s'écria Jasper Hobson, dont la physionomie se modifia

subitement.

— Alors, répondit Thomas Black, nous ne sommes pas soush soixante-

dixième parallèle !

— Par exemple I s'écria Mrs. Paulina Bamett.

— Nous le saurons bien t dit l'astronome, dont les yeux respiraient à la

fois la colère et le désappointement. Dans quelques minutes, le soleil va

passer au méridien... Mon sextant, vitel vite! »

Un des soldats courut & la maison et en rapporta l'instrument de-

mandé.

Thomas Black visa l'astre du jour, le laissa passer au méridien, puis

abaissant son sextant, et chiffrant rapidement quelques calculs sur son

carnet :

« Comment était situé le cap Bathurst, demanda-t-il, quand, il y a un

an, à notre arrivée, nous l'avons relevé en latitude ?

— Il était par soixante-dix degrés quarante-quatre minutes et trenta-

sopt secondes ! répondit le lieutenant Hobson.
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— Eh bien, monsieur, il est maintenant par soixante-treize degrés sept

minutes et vingt secondes I Vous voyez bien que nous ne sommes pas sous

le soixante-dixième parallèle ! ...

— Ou plutôt que nous n'y sommes plus ! » murmun». Jasper Ilobson.

Une révélation soudaine s'était faite dans son esprit 1 Tous les phéno-

mènes, inexpliqués jusqu'ici, s'expliquaient alorsl...

; Le territoire du cap Rathurst, depuis l'arrivée du lieutenant Ilobson,

avait « dérivé » de trois degrés dans le nord I
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DEUXIÈME PARTIE.
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CHAPITRE PREMIER.

I;N l'OUT FLOTTANT.

Le fort Espérance, fondé par le lieutenant Jasper Uobson sur les limites

de la mer polaire, avait dérivé 1 Le courageux agent de la Compagnie

méritait-il un reproche quelconque? Non. Tout autre y tût été trompé

comme lui. Aucune prévision humaine ne pouvait le mettre en garde

contre une telle éventualité. Il avait cru b&tir sur le roc et n'avait pas

même b&li sur le sable 1 Cette portion de territoire, formant la presqu'île

Victoria, que les cartes les plus exactes de l'Amérique anglaise rattachaient

au continent américain, s'en était brusquement séparée. Cette presqu'île

n'était, par le fait, qu'un immense glaçon, d'une superficie de cent cin-

quante milles carrés, dont les alluvions succei ;ives avaient fait en appa-

rence un terrain solide, auquel ne manquaient ni la végétation, ni l'humus.

Liée au littaral depuis des milliers de siècles, sans doute le tremblement

de terre du 8 janvier avait rompu ses liens, et la presqu'île s'était faite

lie, mais lie errante et vagabonde que, depuis trois mois, les courants

entraînaient sur l'océan Arctique !
'

Oui I ce n'était qu'un glaçon qui emportait ainsi le fort Espérance et ses

habitants ! Jasper Hobson avait immédiatement compris qu'on ne pouvait

expliquer autrement ce déplacement de la latitude observée. L'isthme,

c'est-à-dire la langue de terre qui réunissait la presqu'île Victoria au

continent, s'était évidemment brisé sous l'effort d'une convulsion souter-

raine, provoquée par l'éruption volcanique, quelques mois auparavant.

Tant que dura l'hiver boréal, tant que la mer demeura solidifiée sous le

froid intense, cette rupture n'amena aucun changement dans la position

:^^
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géographique de la presqu'île. Mais, la dél)&cle venue, quand les glaçons

se fondirent sous les rayons solaires, lorsque la banquise, repoussée au

large, eut reculé derrière les limites de l'horizon, (|uand la mer fut libre

enfin, ce territoire, reposant sur sa base glacée, s'en alla en dérive avec

ses bois, ses falaises, son promontoire, son lagon intérieur, son littoral,

sous l'inQuence de quelque courant inconnu. Depuis plusieurs mois, il

était ainsi entraîné, sans que les hiverneurs, qui, pendant leurs chasses,

ne s'étaient point éloignés du fort Espérance, eussent pu s'en apercevoir.

Aucun point de repère, des brumes épaisses arrêtant le regard à quelques

milles, une immobilité apparente du sol, rien ne pouvait indiquer ni au

lieutenant Ilobson, ni à ses compagnons, que de continentaux ils fussent

devenus insulaires. Il était même remarquable que l'orientation de la

presqu'île n'eût pas changé, nalgré son déplacement, ce qui tenait ^ans

doute à son étendue et à la direction rectiligne du courant qu'elle suivait.

En eiTet, si les points cardinaux se fussent modifiés par rapport au cap

Bathurst, si l'Ile eût tourné sur elle-même, si le soleil et la lune se fussent

levés ou couchés sur un horizon nouveau. Jasper Ilobson, Thomas Black,

Mrs. Paulina Barnett ou tout autre eussent compris ce qui s'était passé.

Mais, par une raison quelcouque, le déplacement s'était accompli jus-

qu'alors suivant un des parallèles du globe, et, quoiqu'il fût rapide, on ne

le sentait pas.

Jasper Hobson, bien qu'il ne dout&t pas du courage, du sang-froid, de

l'énergie morale de ses compagnons, ne voulut cepeu .. iit pas leur faire

connaître la vérité. Il serait toujours temps de leur exposer la nouvelle si-

tuation qui leur était faite, quand on l'aurait étudiée avec soin. Très-heu-

reusement, ces braves gens, soldats ou ouvriers, s'entendaient peu aus

observations astronomiques, ni aux questions de longitude ou de latitude,

et du changement accompli depuis quelques mois dans les coordonnées de

la presqu'île, ils ne pouvaient tirer les conséquences qui préoccupaient

si justement Jasper Hobson.

Le lieutenant, résolu à se taire tant qu'il le pourrait et à cacher une si-

tuation à laquelle il n'y avait présentement aucun remède, rappela toute

son énergie. Par un suprême effort de volonté, qui n'échappa point à

Mrs. Paulina Barnett, il redevint maître de lui-même, et il s'employa à

consoler de son mieux l'infortuné Thomas Black, qui, lui, se lamentait et

s'arrachait les cheveux.

Car l'astronome ne se doutait en aucune façon du phénomène dont il

était victime. N'ayant pas^ comme le lieutenant, ohservé les étrangetés de

ce territoire, il ne pouvait rien comprendre, rien imaginer en dehors de

ce fait si malencontreux, à savoir : que, ce jour-là, à l'heure indiquée, la

'f
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lune n'avait point occulté entièrement le soleil. Mais que devait-il natu-

rellement penser? Que, A la honte des oheervatoires, les épli6méri>!es

étaient fausses, et que cette éclipse tant désirée, son éclipse A lui, ThoniaB

lilack, qu'il était venu chercher si loin et au prix de tant de fatigues, n'avait

jamais dû être « totale » pour cette zone du sphéroïde terrestre, comprise

sur le soixante-dixième parallèle ! Non ! jamais il n'eiU admis cela 1 Jamais!

Aussi son désappointement était-il grand, et il devait l'être. Mais Thomas

Black allait bientôt apprendre la vérité.

Cependant, Jasper Ilobson, laissant croire à ses compagnons que l'inci-

dent de l'écIipse manquée ne pouvait intéresser que l'astronome et ne les

concernait en rien, les avait engagés A. reprendre leurs travaux^ ne qu'ils

allaient faire. Mais, au moment oi'i ils se préparaient h quitter le sommet

du cap Bathurst, afin de rentrer dans la factorerie, le caporal Joliilc, s'ar-

rètant soudain :

« Mon lieutenant, dit-il en s'approchant, la maia au bonnet, pourrais-

je vous faire une simple question ? . ' *

— Sans doute, caporal, répondit Jasper Hobson, qui ne savait trop où

son subordonné voulait en venir. Voyons, parlez ! »

Mais le caporal ne i)arlait pas. Il hésitait. Sa petite femme le poussa du

coude. "

'
"' "% ' v-ifS?--'-' " •" '

•

a Kh bien, mon lieutenant, reprît le caporal, c'està propos de ce soixante-

dixième degré de latitude. Si j'ai bien compris, nous ne sommes pas où

vouscroyi. •4tre...

»

Le lieutenant fronça le sourcil. '**^ .r'i"^>^' ''^'^.'_^

« En effet, répondit-il évasivement... nous nous étions trompés dans nos

calculs. . , notre première observation a été fausse. Mais pourquoi. . . en quoi

cela peut-il vous préoccuper ?

— C'est à cause de la paye, mon lieutenant, répondit le caporal, qui

prit un air très-malin.Vous savez bien, la double paye promise par la Com-
pagnie...»

Jasper Ilobson respira. En effet, ses hommes, on s'en souvient, avaient

droit à une solde plus élevée, s'ils parvenaient à s'établir sur le soixante-

dixième parallèle ou au-dessus. Le caporal Joliffe, toujours intéressé, n'a-

vait vu en tout cela qu'une question d'argent, et il pouvait craindre que

la prime ne fût point encore acquise.

« Rassurez-vous, caporal, répondit Jasper Hobson en souriant, et rassu-

rez aussi vos i.>raves camarades. Notre erreur, qui est vraiment inexpli-

cable, ne vous p*irlera heureusement aucun préjudice. Nous ne sommes
pas au-dessous, mais nu-dessus du soixante-dixième parallèle, et, par

conséquent, vous serez payés double. i,----^. -4

^'^:'
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— Merci, mon lieutenant, dit le caporal, dont le virago rayonna,

merci. Ce n'est pas que l'on tienne à l'argent^ mais c'est ce maudit argent

qui vous tient. »

Sur cette réflexion, le caporal Joliffe et ses compagnons se retireront sans

soupçonner en aucune façon la terrible et étrange modification qui s'était

accomplie dans la nature et la situation de ce territoire.

Le sergent Long se disposait aussi à redescendre vers la factorerie,

quand Jasper Hobson, l'arrêtant, lui dit :

a Restez, sergent Long. »

Le sous-officier fit demi-tour sur ses talons et attendit que le lieutenant

lui adress&t la parole.

Les seules penonnes qui occupaient alors le sommet du promontoire

étaient Mrs. Paulina Barnett, Madge, Thomas Black, le lieutenant et le

sergent.

Depuis rincident de l'éclipsé, la voyageuse n'avait pas prononcé une

parole. Ella interrogeait du regard Jasper Hobson, qui semblait l'éviter.

La visage de la courageuse femme montrait plus de surprise que d'inquié-

tude. Avait-elle compris ? L'éclaircissement s'était-il brusquement fait à

ses yeux comme aux yeux du lieutenant Ilobson? Connaissait-elle la si-

tuation, et son esprit pratique en avait-il déduit les conséquences ? Quoi

qu'il en fût, elle se taisait et demeurait appuyée sur Madge, dont le bras

entourait sa taille.

Quant ÙL l'astronome, il allait et venait. Il ne pouvait tenir en place. Ses

cheveux étaient hérissés. Il gesticulait. Il frappait dans ses mains et les

laissait retomber. Des interjections de désespoir s'échappaient de ses lèvres.

Il montrait le poing au soleil ! Il le regardait en face, au risque de se brû-

ler les yeux I

Enfin, après quelques minutes, son agitation intérieure se calma. Il

sentit qu'il pourrait parler, et, les bras croisés, l'œil enfiammé, la face

colère, le front menaçant, il vint se planter carrément devant le lieute-

nant Hobson.

« A nous deux ! s'écria-t-il, à nous deux, monsieur l'agent de la Com-

pagnie de la baie d'Hudson ! »

Cette appellation, ce ton, cette pose ressemblaient singulièrement à

une provocation. Jasper Hobson ne voulut point s'y arrêter, et il se con-

tenta de regarder le pauvre homme, dont il comprenait bien le d^:sappoin-

tement immense.

« Monsieur Hobson, dit Thomas Black avec l'accent d'une irritation mal

contenue, m'apprendrez-vous ce que cela signifie, s'il vous plait? Est-ce

une mystification provenant de ' otre 'nit î Dans ce cas, monsieur, elle

'Ht'
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Hassuiez-vous, caporal ! (p. 306}.

frapperait plus haut que moi, en tendez-vous, et vous pourriez avoir à

vous en repentir !

— Que voulez-vous dire, monsieur black? demanda tranquillement

Jasper Iloljson

.

— Je veux dire, monsieur, reprit l'astronome, que vous vous étiez en-

gagé à conduire votre détachement sur la limite du soixante-dixième degré

de latitude...

— Ou au delà, répondit Jasper Hobson.

— Au delà, monsieur, s'tcria Thomas Black. Eh ! qu'avais-je à faire

au delà? Pour observer cette éclipse totale de soleil, je ne devais pas

J^»tJ^;S. Uii^^-. -
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U mootnil le poing au soleil (p. ÏO'i).

m'écarter de la liyne d'ombre circulaire que délimitait, en cette partie do

l'Amérique anglaise, le soixante-dixième parallèle, et nous voilà à trois

degrés au-dessus !

— £h bien, monsieur Black, répondit Jasper Ilobson du ton le plus tran-

quille, nous nous sommes trompés, voilà tout.

-- Voilà tout 1 s'écria l'astronome, que le calme du lieutenant exaspé-

rait.

— Je vous ferai d'ailleurs observer, reprit Jasper Hobson, que si je me
suis tromp-*, vous avez partagé mon erreur, vous, monsieur Black, car, à

noire arrivée au cap Balburst, c'est ensemble, vous avec vos instruments,

17
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moi avec les miens, ([iic nous avons relevé sa situation en latitude.

Vous ne pouvez donc me rendre responsable d'une erreur d'observation

que vous avez commise pour votre part ! » \_

A cette réponse, Thomas lilack fut aplati, et, malgré sa profonde irri-

tation, ne sut que répliquer. Pas d'excuse admissible ! S'il y avait eu faute,

ilélait coupable, l-ii aussi. Et, dans l'Europe savante, à l'observatoire de

Greenwich.que pensera:t-on d'un astronome assez maladroit pour se trom-

per dans une observation de latitude ? Un Thomas Black commettre une

erreur de trois degrés en prenant la hauteur du soleil, et en quelles

circonstances? Quand la détermination exacte d'un parallèle devait le

mettre à même d'observer une éclipse totale, dans des conditions qui ne

devaient plus se reproduire avant longtemps ! Thomas Black était un sa-

vant déshonoré !

« Mais comment, s'écria-t-il en s'arrachant encore une fois les cheveux,

comment ai-je pu me tromper ainsi ? Mais je ne saiâ donc plus manier un

sextant ! Je ne sais donc plus calculer un angle ! Je suis donc aveugle I

S'il en est ainsi, je n'ai plus qu j, me précipiter du haut de ce promontoire,

la tête la première !...

— Monsieur Black, dit alors Jasper Hobson d'une voix grave, ne

vous accusez pas, vous n'avez commis aucune erreur d'observation, vous

n'avez aucun reproche à vous faire !

— Alors, vous seul...

— Je ne suis pas plus coupable que vous, monsieur Black. Veuillez m'é-

couter, je vous en prie, vous aussi, madame, ajoata-t-il en se ntournanl

vers Mrs. Paulina Barnett, vous aussi, Madge, vous aussi, sergent Long. Je

ne vous demandt qu'une chose, le secret le plus absolu sur ce que je vais

vous apprendre. Il est inutile d'effrayer, de désespérer peut-être nos com-

pagnons d'hivernage. »

Mrs. Paulina Barnett, sa compagne, le sergent, Thomas Black, s'étaient

rapprochés du lieutenant. Ils ne répondirent pas, mais il y eut comme un

consentement tacite à garder le secret sur la révélation qui allait leur être

faite.

« Mes amis, dit Jasper Ilobson, quand, il y a un an, arrivés en ce point

de l'Amérique anglaise, nous avons relevé la position du cap Bathurst, ce

cap se trouvait situé exactement sur le soixante-dixième parallèle, et si

maintenant il se trouve &u delà du soixante-douzième degré de latitude,

c'ei)t-à-dire à trois degrés plus au nord, c'est qu'il a dérivé.

— Dérivé ! s'écria Thomas Black. A d'autres, monsieur I Dapuis quand

tu» cap dérive-t-il î

— Cela est pourtant ainsi, monsieur Black, repond-t gravement le lieu-
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tenant Hobson. Toute cette presqu'île Victoria n'est plus qu'une lie de

glace. Le tremblement de terre l'a détachée du lilloral américain, et main-

tenant un des grands courants arctiques l'entraîne !...

— Oil? demanda le sergent Long.

— Où il plaira à Dieu 1 » répondit Jasper Ilobson

.

Les compagnons du lieutenant demeurèrent silencieux. Leur!^ regards

se portèrent involontairement vers le sud, au delà des vastes planes, du

côté de l'isthme rompu, mais de la place qu'ils occupaient, sauf vers le

nord, ils ne pouvaient apercevoir l'horizon de mer qui maintenant les en-

tourait de toutes parts. Si le cap Bathursteût mesuré quelques centaines de

pieds de plus au-dessus du niveau de l'Océan, le périmètre de leur domaine

serait nettement apparu à leurs yeux, et ils auraient vu qu'il s'était changé

en lie.

Une vive émotion leur serra le cœur, à la vue du fort Espérance et de

ses habitants, entraînés au large de toute terre, et devenus avec lui le jouet

des vents et des flots.

«Ainsi, monsieur Hobson, ditalor*Mrs. Pauhna Barnett, ainsi s'expli-

quent toutes les singularités inexplicables que vous aviez observées sur ce

territoire ?

— Oui, madame, répondit le lieutenant, tout s'explique. Cette presqu'île

Victoria, lie maintenant, que nous croyions, que nous devions croire iné-

branlablement fixée sur sa base, n'était qu'un vaste glaçon, soudé depuis

d 'S siècles au continent américain. Peu à peu, le vent y a jeté la terre, le

sable, et semé ces germes qui ont produit les bois et les mousses. Les

nuages lui ont versé l'eau douce du lagon et de la petite rivière.

La \égétation l'a transformée ! Mais sous ce lac, sous cette terre, sous ce

sal)le, sous nos pieds enfin, il existe un sol de glace qui flotte sur la mer, en

raison de sa légèreté spécifique. Oui ! c'est un glaçon qui nous porte et

qui nous emporte, et voilà pourquoi, depuis que nous l'habitons, nous

n'avons irouvé ni un caillou, ni une pierre à sa surface ! Voilà pourquoi ses

livages étaient coupés à pic, pourquoi, lorsque nous avons creusé le piège

à rennes, la glace est apparue à dix pieds au-dessous du sol, pourquoi,

enfin, la marée était insensible sur ce liltoraK ouisi]ue le fluv et le reflux

soulevaient et abaissaient toute la presqu'île avec eux !

— Tout s'explique, en eifet, monsieur Hobson, répondit Mrs. Paulina

liamctt, et vos pressentiments ne vous ont pas trompé. Je vous detnande-

fai, Cl pendant, à propos de ces marées, pourquoi, nulles maintenant,

elles étaient encore légèrement sensibles à notre arrivée au cap Ua-

tliurst ?

— Précisément, madame, répondit le lieutenant Hobson, parce que, à
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notre arrivée, la presqu'île tenait encore par son isthme flexible au conti-

nent américain. Elle opposait ainsi une certaine résistance au flux^ et,

sur son littoral du norr\ la surface des eaux se déplaçait de deux pieds en-

viron, au lieu des vingt pieds qu'elle aurait dû marquer au-dessus de

l'étiage. Aussi, du moment que lu rupture a été produite par le tremble-

ment de terre, du moment que la presqu'île, libre tout entière, a pu

monter et descendre avec le flot et le jusant, la marée est devenue absolu-

ment nulle, et c'est ce que nous avons constaté ensemble, il y a quelques

jours, au moment de la nouvelle lune ! »

Thomas Black, malgré son désespoir bien naturel, avait écouté avec un

extrême intérêt les explications de Jasper Hobson. Les conséquences

émises par le lieutenant durent lui paraître absolument justes, mais, fu-

rieux qu'un pareil phénomène, si rore, si inattendu, si « absurde », —
ainsi disait-il, — se fût précisén' ent produit pour lui faire manquer l'ob-

servation de son éclipse, il ne dit pas un mot, et demeura sombre et, pour

ainsi dire, tout honteux.

« Pauvre monsieur Black ! dit alors Mrs. Paulina Barnett, il faut con-

venir que jamais astronome, depuis que le monde existe, ne s'est vu exposé

A pareille mésaventure !

— En tout cas, madame, répondit Jasper Hobson, il n'y a aucunement

de notre faute ! On ne pourra rien reprocher, ni à vous, ni à moi. La nature

a tout fait, et elle est la seule coupable ! Le tremblement de terre a brisé

le lien qui rattachait la presqu'île au continent, et nous sommes bien

réellement emportés sur une lie flottante. Et cela explique encore pourquoi

les animaux à fourrures et autres, emprisonnés comme nous sur ce terri-

toire, sont si nombreux aux environs du fort !

— Et pourquoi, dit Madge, nous n'avons pas eu, depuis la belle saison,

la visite de ces concurrents dont vous redoutiez la présence, monsieur

Hobson ! j .,;;,., ,^\.. ,C:

— Et pourquoi, ajouta le sergent, le détachement envoyé par le capi-

taine Cravenfy n'a pu arriver jusqu'au cap Bathurst !

— Et pourquoi, enfin, dit Mrs. Paulina Barnelt, en regardant le lieute-

nant, je dois renoncer à tout espoir, pour cette année du moins, de retour-

ner en Europe 1 »

La voyageuse avait fait cette dernière réflexion d'un ton qui prouvait

qu'elle se résignait à son sort beaucoup plus philosophiquement qu'on ne

l'aurait supposé. Elle semblait avoir pris soudain son parti de cette

étrange situation, qui lui réservait, sans doute, une série d'observations

intéressantes. D'ailleurs, quand elle se fût désespérée, quand tous ses

compagnons se seraient plaints, quands ils auraient récriminé, pouvaient-
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ils empêcher ce qui était ? pouvaient-ils enrayer Ja course de l'Ile errante î

pouvaient-ils, par une manœuvre quelconque, la rattacher à un continenti

Non. Dieu seul disposait de l'avenir du fort Espérance. Il fallait donc se

soumettre à sa volonté.

'>^ CHAPITRE II.

ou L ON EST

La situation nouvelle, imprévue, créée aux agents de la Compagnie,

voulait être étudiée avec le plus grand soin, et c'est ce que Jasper Hobson

avait bâte de faire, la carte sous les yeux. Mais il fallait nécesr irement at-

tendre au lendemain, afin de relever la position en longitude de l'Ile Vic-

toria, — c'est le nom qui lui fut conservé, — comme elle venait de l'être

en latitude. Pour faire ce calcul, il était nécessaire de prendre deux hauteurs

du soleil, avant et après midi, et de mesurer deux angles horaires.

Adeuxheures dusoir,le lieutenantHobson etTh'~'nasBlackrelevèrentnu

sextant l'élévation du soleil au-dessus de l'horizon. Le lendemain, ils comp-

taient, vers dix heures du malin, recommencer la même opération, afin de

déduire des deux hauteurs la longitude du point alors occupé par l'Ile sur

l'océan polaire.

Mais ils ne redescendirent pas immédiatement au fort, et la conversation

continua assez longtemps entre Jasper Hobson, l'astronome, le sergent,

Mrs. Paulina Barnett et ]V|adge. Cette dernière ne songeait guère à elle,

étant toute résignée aux volontés de la Providence. Quant à sa maltresse,

sa «ûUe Paulina», elle ne pouvait la regarder sans émotion, songeant aux

épreuves et peut-être aux catastrophes que l'avenir lui réservait. Madge

était prête à donner sa vie pour Paulina, mais ce sacrifice sauverait-il celle

qu'elle aimait plus que tout au monde? En tout cas,elle le savait, Mrs. Pau-

lina Barnett n'était pas femme à se laisser abattre. Cette éime vaillante

envisageait déjà l'avenir sans terreur, et, il faut ledire, elle n'aurait encore

eu aucune raison de désespérer.

En effet, il n'y avait pas péril imminent pour les habitants du fort

l'espérance, et même tout portait à croire qu'une catastrophe suprême se-

rait conjurée. C'est ce que Jasper Hobson expliqua clairement à ses com-

pagnons.
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Deux dangers menaçaient l'Ile tlottante, au large du continent améri-

cain, deux seulement :

Ou elle serait entraînée par les courants de la mer librejusqu'à ces hautes

latitudes polaires, d'où l'on ne revient pas.

Ou les courants l'emporteraient au sud, peut-être à travers le détroit de

Behring, et jusque dans l'océan Pacilicjue.

Dans le premier cas, les hiverneurs, ])ris par les glaces, barrés par

l'infranchissable banquise, n'ayant plus aucune communication possible

avec leurs semblables, périraient de froid ou de faim dans les solitudes

hyperboréennes.

Dans le second cas, l'Ile Victoria, repoussée par les courr.nts jusque dans

les eaux plus chaudes du PaciQque, fondrait peu à peu par sa base et s'a-

blmerait sous les pieds de ses habitants

.

Dans celle double hypothèse, c'était la perle inévitable du lieutenant

Jusper Ilobson, de tous ses compagnons et de la factor .e élevée au prix

de tant de fatigues.

Mais ces deux cas se présenteraient-ils l'un ou l'autre ? Non. Ce n'était

pas probable.

En eifet, la saison d'été était fort avancée. Avant trois mois, la mer se-

rait solidifiée sous les premiers froids du pôle. Le champ de glace s'élabli-

rait sur toute la mer, et, au moyen des traîneaux, on pourrait gagner la

terre la plus rapprochée, soit l'Amérique russe, si l'Ile s'était maintenue dans

l'est, soit la côte d'Asie, si, au contraire, elle avait été repoussée dans l'ouest.

« Car, ajoutait Jasper Ilobson, nous ne sommes aucunement maîtres de

noire lie flottante. N'ayant point de voile à hisser comme sur un navire,

nous ne pouvons lui imprimer une direction. Où elle nous mènera, nous

irons. »

L'argumentation du lieutenant Ilobson, très-claire, très-nelle, fut admise

sans contestation. Il était certain que les grands froids de l'hiver soude-

raient au vaste icefield l'ilc Victoria, el il était prcsuinable même qu'elle

ne dériverait ni trop au nord ni trop au sud. Or, quelques cents milles à

franchir sur les champs de glace n'étaient pas pour embarrasser ces hommes

courageux et résolus, habitués aux climats polaires et aux longues excur-

sions des contrées arctiques. Ce serait, il est vrai, aUmdonner ce fort

Espérance, objet de tous leurs soins, ce serait perdre le bénéfice de tant

de travaux menés à bonne fin, mais qu'y faire ? I.a factorerie, établie sur

ce sol mouvant, ne devait plus rendre aucun service à la Compagnie

de la biiie dlludson. D'ailleurs, un jour ou l'autre, tôt ou lard, un effon-

drement de l'Ile l'entraînerait au fond de l'Océan. Il fallait donc l'aban-

donner, dès que les circonstances le permetfraieni.
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La seule chance défavorable, — et le lieutenant insista particulièrement

sur ce point, — c'était que pendant huit li neuf semaines encore, avant

la solidification de la mer Arctique, l'Ile Victoria fût entraînée trop au

nord ou trop au sud. lît l'on voit, en elTet, dans les récits des hiverneurs,

des exemples de déùves qui stc sont accomplies sur ua très-long espace et

sans qu'on ait pu les enrayer.

Tout dépendait donc des courants inconnus qui s'établissaient à l'ouvert

du détroit de Behring, et il importait de relever avec soin leur direction

sur la carte de l'océan Arctique. Jasper Hobsoii possédait une de ces

cartes, et il pria Mrs. Paulina BarnetI, Madge, l'astronome et le sergent

de le suivre dans sa chambre ; mais avant de quitter le sommet du cap

Baihnrst, il leur recommanda encore une fois le secret le plus absolu sur la

situation actuelle.

«La situation n'estpas désespérée, tant s'en faut, ajouta-l-il, et, par

conséquent, je trouve inutile de jeter le trouble dans l'esprit de nos

compagnons, qui ne feraient peut-être pas comme nous la part des bonnes

et des mauvaises chances.

— Cependant, fit observer Mrs. Paulina Barnett, ne serait -il pas

prudent de construire dès maintenant une embarcation assez grande

pour nous contenir tous, et qui pût tenir la mer pendant une traversée de

quelques centaines de milles ?

— Cela sera prudent, en eflel, répondit le lieutenant llobson, et nous

le ferons. J'imaginerai quelque prétexte pour commencer ce travail sans

retard, et je donnerai des ordres en conséquence au maître charpentier

pour qu'il procède à la construction d'une embarcation solide. Mais, pour

moi, ce mode de rapatriement ne devra être qu'un pis aller. L'important,

c'est d'éviter de se trouver sur l'Ile au moment de la dislocation des

glaces, et nous devrons tout faire pour gagner à pied le continent,

dès que l'Océan aura été solidifié par l'hiver. »

C'était, en effet, la meilleure façon de procéder. Il fallait au moins trois

mois pour qu'une embarcation de trente à trente-cinq tonneaux fiit cons-

truite, et, à ce moment, on ne pourrait s'en servi:, puisque la mer ne serait

plus libre. Mais si alors le lieutenant pouvait rapatrier la petite colonie

en la guidant à travers le champ de glace jusqu'au continent, ce serait un

heureux dénouement de la situation, car emb.nquer tout son monde à

l'époque de la débâcle serait un expédient fort périlleux. C'était donc avec

raison que Jasper llobson regardait ce bateau projeté comme un pis

aller, et son opinion fut partagée de tous.

Le secret fut de nouveau promis au lieutenant Hobson, qui était le meil-

leur juge de la queétion, et quelques minutes plus tard, après avoir quitté

'

i
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le cap Bathurst, les deux femmes et le» trois hommes s'attablaient dans la

grande salle du fort Espérance, salle alors inoccupée, car chacun vaquait

aux travaux du dehors.

Une excellente carte des courants atmosphériques et océaniques fut

apportée par le lieutenant, et Ton procéda à un examen minutieux de

cette portion dé la mer Glaciale qui s'étend depuis le cap Bathurst jusqu'au

détroit de Behring.

Deux courants principaux divisent ces parages dangereux compris

entre le Cercle polaire et cette zone peu connue , appelée « passage

du nord-ouest», depuis l'audacieuse découverte de Mac Clure, — du

moins
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,

<ravers
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de la sa

L'auf



ou L'ON EST. %lt

Il boudait dus sa chambre (p. 220).

moins les observations hydrographiques n'en désignent pas d'autres.

L'un porte le nom de courant du Kamtchatka. Après avoir pris nais-

sance au large de la presqu'île de ce nom, il suit la côte asiatique et

traverse le détroit de Behring en touchant le cap Oriental, pointe avancée

dupaysdesTchouktchis. Sa direction générale du sud au nord s'infléchit

brusquementà six cents milles environ au delà du détroit, et il se développe

franchement vers l'est, à peu près suivant le parallèle du passage de Mac

Clure, qu'il tend sans doute à rendre praticable pendant les quelques mois

de la saison chaude

.

L'autre courant, nommé courant de Behring, se dirige en sens con-

8-»
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(raire. Âpiés avoir prolongé la côte américaine de l'est à l'ouest et à cent

milles au plus du littoral, il va, pour ainsi diri', heurter le courant du

Kamtchatka, à l'ouvert du détroit, puis, descendant au sud et se rappro-

chant des rivages de l'Amérique russe, il finit par se briser à travers la

mer de Behring sur cotte espèce de digue circulaire des lies Aléoutiennes.

Cette corte donnait fort exactement le résumé des observations nautiques

les plus récentes. On pouvait donc s'y fier.

Jasper Ilobson l'examina alteutivemenl avant de se prononcer. Puis,

après avoir passé la main sur son front, comme s'il eût voulu chasser

quelque fâcheux pressentiment :

« Il faut espérer, mes amis, dit-il, que la fatalité ne nous entraînera pas

jusqu'à ces lointains parages. Notre lie errante courrait le risque de n'en

plus jamais sortir.

— Et pourquoi, monsieur Ilobson ? demanda vivement Mrs. Paulina

Barnelt.

— Pourquoi, madame? réponditle lieutenant. Regardez bien cette portion

de l'océan Arctique, et vous allez facilement le comprendre. Deux cou-

rants, dangereux pour nous, y coulent en sens inverse. Au point où ils

se rencontrent, l'Ile serait forcément immobilisée, et à une grande dis-

tance de toute terre. En ce point précis, elle hivernerait pendant la mau-

vaise saison, et quand la débâcle des glaces se produirait, ou elle suivrait

le courant du Kamtchatka jusqu'au milieu des contrées perdues du nord-

ouest, ou elle subirait l'influence du courant do Behring étirait s'abîmer

dans les profondeurs du Pacifique.

— Cela n'arrivera pas, monsieur le lieutenant, dit Madge avec l'accent

d'une foi sincère, Dieu ne le permettra pas.

— Mais, reprit Mrs. Paulina Barnett, je ne puis imaginer sur quellepar-

tie de la mer polaire nous fiottons en ce moment, car je ne vois au large

du cap Buthurst que ce dangereux courant du Kamtchatka qui porle

directement vers le nord-ou. st. N'est-il pas à craindre qu'il ne nous ait

saisis dans son cours, et que nocs ne fassions route vers les terres de la

Géorgie septentrionale?

— Je ne le pense pas, répondit Jasper Ilobson, après un moment de

réflexion. .. ,

— Pourquoi n'en serait-il pas ainsi?

— Parce que ce courant est rapide, madame, et que depuis trois

mois, si nous l'avions suivi, nous aurions quelque côte en vue, — ce qui

n'est pas.

— Où supposez-vous que nous nous trouvions alors ? demanda la voya-

geuse.
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— Mais sans doute, répondit Jasper Ilobson, entre ce cuiiranl du

Kamtchatka et le littoral, probablement dans une sorte de vuslu remous

qui doit exister sur la côte.

— Cela ne peut être, monsieur Ilobson, répondit vivement Mrs. Paulinu

Barnelt.

— Cela ne peut être? répéta le lieutenant. Et pour quelle raison,

madame ?

— Parce que l'Ile Viclorin, prise dans un remous, et, par conséquent,

sans direction fixe, eût certainement obéi à un mouvement de rotation

quelconque. Or, puisque son orientation n'a pas changé depuis trois mois,

c'est que cela n'est pas.

— Vous avez raison, madame, répondit Jasper Ilobson.Vous comprenez

parfaitement ces choses ei je n'ai rien à répondre à votre observation, —
à moins toutefois qu'il n'existe quelque courant inconnu qui ne soit point

encore porté sur cette carte. Vraiment, cette incertitude est afireuse. Je

voudrais être t demain pour être définitivement fixé sur la situation de l'Ile.

— Demain arrivera, » répondit iMadge. «

Il n'y avait donc plus qu'à attendre. On se sépara. Chacun reprit ses

occupations habituelles. Le sergent Long prévint jes compagnons que

le départ pour le fort Reliunce, fi.xé au lendemain, n'aurait pas lieu. Il

leur donna pour raison que, toute réflexion laite, la saison était trop

avancée pour permettre d'atteindre la factorerie avant les grands froids,

que l'astronome se décidait à subir un nouvel hivernage, afin de compléter

ses observations météorologiques ,
que le ravitaillement du fort Espé-

rance n'était pas indispensable , etc., — toutes choses dont ces bru\es

gens se préoccupaient peu.

Une recommandation spéciale fut faite aux chasseurs par le lieutenant

Ilobson, la recommandation d'épargner désormais les animaux à fourrures,

dont il n'avait que faire, mais de se rabattre sur le gibier eoiueslible, afin

de renouveler les réserves do la factorerie. Il leur défendit aussi do

s'éloigner du fort de plus de deux milles, ne voulant pas que Marbre,

Sabine ou autres chasseurs se trouvassent inopinémenten face d'un horizon

de mer, là où se développait, il y a quelques mois, l'isthme qui léiinissuit

la presqu'île Victoria au continent américain. Cette disparition de l'é-

tioiti; langue de terre eût, en effet, dévoilé la situation.

Cette journée parut interminable au lieu'enant Ilobson. Il retourna

plusieurs fois au sommet du cap Bathurst, seul ou accompagné de Mrs.

PaulinaBarnett. La voyageuse, àme vigoureusement trempée, ne s'elfrayait

aucunement. L'avenir ne lui paraissait pas redoutable. Elle plaisanta

même en disant à Jasper Hobson que cette lie errante, qui les portait alors.

»-'
» ;
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élail peut-être le viai véhicule pour aller au pôle nord! Avec un courant

favorable, pourquoi n'attfindraiUon pas cet inaccessible point du globe?

Le lieutenant Ilobson hochait la tôte en écoutant sa compagne déve-

lopper celte théorie, mais ses yeux ne quittaient point l'horizon et cher-

chaient si quelque terre, connue ou inconnue, n'apparaîtrait pas au loin.

Mais le ciel et l'eau se confondaient inséparablement sur une ligne circu-

laire dont rien ne troublait lanetteté^— ce qui confirmait Jasper Ilobson

dans celte pensée que l'Ile Victoria dérivait plutôt vers l'ouest qu'en toute

autre direction.

« Monsieur Ilobson, lui demanda Mrs. Paulina Barnett, est-ce que vous

n'avez pas l'intention de faire le tour de notre lie, et cela le plus tôt pos-

sible ?

— Si vraiment, madame, répondit le lieutenant Hobson. Dès que j'aurai

relevé sa situation, je compte en rrconnaltre la forme et. l'élendue. C'est

une mesure indispeneable pour apprécier dans l'avenir les modifications

qui se produiraient. Mais il y n toute apparence qu'elle s'est rompue à

l'isthme môme, et que
,
par conséquent, la presqu'île tout entière s'est

transformée en lie par cette rupture.

— Singulière destinée que la nôtre, monsieur Ilobson ! reprit Mrs.

Paulina Barnett. iJ'autrcs reviennent de leurs voyages, après avoir ajouté

quelques nouvelles terres au contingent géographique ! Nous, au contraire^

nous l'aurons amoindri, en rayant de la carte ^cette prétendue presqu'île

Victoria ! »

Lelendv'iiJni', 18 juillet, à dix heures du matin, par un ciel pur, Jasper

Hobson pr)( ir le bonne hauteur du soleil. Puis, chiffrant ce résultat et

celui de l'observation de la veille, il détermina mathématiquement la

longitudi' du .lou.

Pflndant l'opération, l'astronome n'avait pas même paru. Il boudait

dans sa chambre, — comme un grand enfant qu'il était, d'ailleurs, en

dehors de la vie scientifique.

L'Ile se trouvait alors par 157° 37' de longitude, à l'ouest du méridien

de Greenwich. •'.-:'• -, v;r ,; >;?
La latitude obtenue la veille, au midi qui suivit l'ëchpse, était, on le

sait, de 73» 7' 20".

Le point fut reporté sur la carte, en présence de Mrs. Paulina Barnett

et du sergent Long.
*

Il y eut là un moment d'extrême.anxiété, et voici quel fut le résultait du

pointage.

En ce moment, l'Ile errante se trouvait reportée dans l'ouest, ainsi que

l'avait prévu le lieutenant Hobson, mais un cou:ant non marqué sur la
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oarte, u.i courant inconnu des hydrographes de ces côtes, l'entratiiait évi-

demment ver» le détroit de Belii ing.'l'ous les dangers pressentis par Jasper

Hobaon étaient donc à craindre, si, avant l'hiver, l'Ile Victoria n'était

pas ramenée au littoral.

« Mais à quelle distance exacte sommes-nous du continent américain?

demanda la voyageuse. Voilà, pour l'instant, quelle est la question inté-

ressante. »

Jasper Hobson prit suii compas et mesura avec soin la plus étroite

portion de mer, laissée sur la carte entre le littoral et le soixante-treizième

parallèle.

« Nous sommes actuellement à plus de deux cent cinquante milles de

cette extrémité nord de l'Amérique russe, formée par la pointe Barrow,

répondit-il.

— Il faudrait savoir alors de combien de milles l'Ile a dérivé depuis la

position occupée autrefois par le cap Bathurst? demanda le sergent

Long.

— De sept cents milles au moins, répondit Jasper Hobdon, après avoir

à nouveau consulté la carte.

— Et à quelle époque, à peu près, peut-on admettre que la dérive ait

commencé?

— Sans doute vers la fin d'avril, répondit le lieutenant Hobson. A cette

époque, en effet, l'icefield s'est désagrégé, et les glaçons que te soleil ne

fondait pas ont été entraînés vers le nord. On peut dune admettre que

rile Victoria, sollicitée par ce courant parallèle au littoral, dérive vers

l'ouest depuis trois mois environ , ce qui donnerait une moyenne de

neuf à dix milles par jour.

— Mais n'est-ce point une vitesse considérable? demanda Mrs. Paulina

Barnett.

— Considérable en effet, répondit Jasper Hobson, et vous jugez jus-

qu'où nous pouvons être entraînés pendant les deux mois d'été qui lais-

seront libre encore cette portion de l'océan Arctique ! »

Le lieutenant, Mrs. Paulina Barnett et le sergent Long demeurèrent

silencieux pendant quelques instants. Leurs yeux ne quittaient pas la carte

de ces régions polaires qui se défendent si obstinément contre les inves-

tigations de l'homme , et vers lesquelles ils se sentaient irrésistiblement

emportés !

« Ainsi, dans cette situation, nous n'avons rien à faire, rien à tenter?

demanda la voyageuse.

— Rien, madame, répondit le lieutenant Hobson, rien. Il faut attendre,

il faut appeler de tous nos vœux cet hiver arctique, si généralement, si
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Juslenient redouté des navigateurs, et qui seul peut nous sauver. L'iiiver,

c'est la glace, madame, et la glace, c'est notre ancre de salut, notre ancre

de miséricorde, la seule qui puisse arrêter la marche de l'Ile errante. »

CHAPITRE III.

:.B TOUR DE l'Ile.

*•

A coi.ipterde ce jour, il fut décidé que le point serait fait, ainsi que cela

se pratique à bord d'un navire, toutes lej fois que l'état de l'atmosphère

rendrait cette opération possible. Celte lie Victoria, n'était-ce pas, dé-

formais, un vaisseau désemparé, errant à l'aventure, sans voiles, sans

gouvernail?

Le lendemain, après le relèvement. Jasper Ilobson constata que l'Ile,

sans avoir changera direction en latitude, s'était encore portée de quelques

milles plus à l'ouest. Ordre fut donné au charpentier Mac Nap de procéder

à la construction d'une vast^ ambarcation. Jasper Hobsop donna pour pré-

texte qu'il voulait, l'été prochain, opérer une reconnaissance du littoral

jusqu'à l'Amérique russe. Le charpentier, sans en demander davantage,

s'occupa donc de choisir ses bois, et il prit pour chantier la grève située

au pied du cap Bathurst, de manière à pouvoir lancer facilement son ba-

teau à la mer.

Ce jour-là môme, le lieutenant Ilobson aurait voulu mettre à exécution

ce projet qu'il avait formé de reconnaître ce territoire sur lequel ses com-

pagnons et lui étaient emprisonnés maintenant. Des changements consi-

dérables po"vaientse produire dans la configuration Je cette lie de glace,

exposée à l'influenze de la température variable des ea;ix, et il importait

d'en détei-niiner la forme actuelle, sa superficie, et môme son épaisseur en

de certains endroits. La ligne de rupture, tffs-vraisemblablement l'isthme,

(levait être exisniinée avec soin, et, sur cette cassure neuve encore, peut-

être dislingueruit-on ces couches>st.;alifiées de glace et de terre qui conc-

tituaient le fol de rUe.

iMais, ce jour-là, l'atmosphère s'embruma subitement, et une forte bour-

rasque, accompagnée de brumailles, se déclara dans l'après-dtnée. Bientôt

le ciol se chargea et la pluie tomba à torrentt. Une grosse grêle crépitn sur

le toit de la maison, et même quelques coups d'un tonnerre éloigné se
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firent entendre,—phénomène qui a été larement observé sous des latitudes

a jssi hautes.

Le lieutenant Hobson dut refarder son voyage, et attendre que le

trouble ues éléments se fût apaisé. Maïs pendant les journées des 20, 21 et

22 juillet, l'état du ciel ne se modifia pas. La tempAto fut violen-te, le ciel

se chargea, et les lames battirent le littor?.! avec un fracas assourdissant.

Des avalanches liquides heurtaient lecr'p Bathurst, et si violemment que

l'ou pouvait craindre pour sa solidité, désormais fort problématique, puis-

qu il ne se composait que d'une agrégation de terre et de sable sans base

assurée. Ils étaient à plaindre, les navires e::posés en mer à ce terrible

coup de vent ! Mais l'Ile errante ne ressentait rien de ces agitations des

eaux, et son énorme masse la rendait indifférente aux colères de l'Océan.

Pendantlanuitdu22 au23jui.'ot, la tempête s'apaisa subitement. Une

forte brise, venant du nord-esj,, chassa les dernières brumes accumulées su**

l'horizon. Le baromètre avait remonté de quelques lignes, et los conditions

atmosphériques parurent favorables au lieutenant Hobson pour entrepren-

dre son voyage.

Mvs. Paulina Barnett et le sergent Long devaient l'accompagner dans

cette reconnaissance. Il s'agissait d'une absence d'un à deux jours,

qui ne pouvait étonner les haLicants de la factorerie, et on se munit en

conséquence d'une certaine qurniité de viande sèche, ûe biscui*. et de quel-

ques flacons de brandevin,qui ne chargerait pas trop le havre-snc des ex-

plorateurs. Les jours étaient très-longs alors, et le soleil n'abandonnait

l'horizon que pendant quelques heures.

Aucune rencontre d'animal dangereux n'était probablement à craindre.

Les ours, gi'iiéîJ par l.euriustinct, semblaientavoirabandonnérileYicloria,

alors qu'elle était encore presqu'île. Cependant, par précaution, Jisper

Hobson, le sergent et Mrs. Pauliua Barnett elle-même s'armèrent de

fusils. En outre, le lieutenant et le sous-oificier portaient la hachette et le

couteau à neige , .
qui n'abandonnent jamais un voyageur des régions

polairrs.

Pendant l'absence du lieutenant Hobson et du serper.tLor,g, le comman-

dement du fort revenait hiérarchiquement au c.poral Joliffe, c'est-à-dire

à sa petite femme, et Jasper Hobson savait bien qu'il pouvait se fier à

celle-ci. Quant à Thomas Black, on ne pouvait plus compter sav lui,

pas même pour se joindre aux explorateurs. Toutefois, l'astronome promit

de surveiller avec soin les parages du nord, pendant l'absence du lieute-

nant, et de noter les changements qui pourraient se pi&duire, soit en mer,

soit dans l'orientation de l'Ile.

Mrs. Paulina Barnett avait bien essayé de raisonner le pauvre savant.

c^^i:..
#
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Il prit pour cbantier. . . (p. tti,).

mais il ne voulut entendre à rien II se considérait, noi' «»»ns raison, coinme

un mystifié de la nature, et il ne pardonnerait i^r' s la naiture une

pareille mystification.

Après quelques bonnes poignées de main échangées en guise ri .n î-

Mrs. Pdulina Barnelt et ses deux compagnons quittèrent la maisox' i
'

fort, franchirent la poterne , et se dirigeant vers l'ouest, ils suivirent la

courbe allongée formée par le li'toral depuis i^. .\\, Balhurst jusqu'au cap

Esquimau.

Il était huit heures du matin. Les obliques ra^dn^. du soleil animaient

la côte, en la piquant de lueurs fauves. Les dernières houles de la mer

'v>.

'ombaier

guillemc

canards

*voip au|
des niart

?«urs,
el|
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Ils di'isunércnt (,,. iî7).

tombaient peu à peu. Les oiseaux, dispersés par la tempôte, ptartnigans,

guillemots, pufûns, pétrels, étaient revenus par milliers. Des bandes de

canards se hâtaient de regagner les bords du lac Barnett, courant sans le

savoir au-devant du pot-au-feu de Mrs. Joliffe. Quelques lièvres polaires,

des martres, des rats musqués, des hermines, se levaient devant les voya-

geurs, et s'enfuyaient, mais sans trop de hâte. Les animaux se sentaient

évidemment portés à rechercher la société de l'homme, pai le pressenti-

ment d'un danger commun.
« Us savent bien qtie la mer les entoure, dit Jasper Hobson, et qu'ils ne

P<;uvent plus quitter cette lie !

Î9
?*
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— Ces rongeurs, lièvres ou autres, demanda Mrs. PaulinaBaraett, n'ont-

ils pas l'babitude^ avant l'hiver, d'aller chercher au sud des climats plus

doux?

— Oui, madame, répondit Jasper Hobson, mais, cette fois, à moins qu'ils

3sent s'enfuir à travers les champs de glace, ils devront rester em-

jés comme nous, et il est à craindre que, pendant l'hiver, la plu-

pa^ . je meurent de froid ou de faim.

— J'aime t, croire, dit le sergent Long, que ces bétes-là nous rendront

le service de nous alimenter, et il est fort heureux pour la colonie qu'elles

n'aient point eu l'instinct de s'enfuir avant la rupture de l'isthme.

— Mais les oiseaux nous abandonneront sans doute? demanda Mrs. Pau-

lina Bamett.

— Oui, madame, répondit Jasper Hobson. Tous ces échantillons de l'es-

pèce volatile fuiront avec les premiers froids . Ils peuvent traverser, eux, de

larges espaces sans se fatiguer, et, plus heureux que nous, ils sauront bien

regagner la iorrc ferme.

— Eh bien, pourquoi ne nous serviraient-ils pas de messagers? répondit

la voyageuse. '''-' ^f^ ''''\''''''

— C'est une idée, madame, et une excellente idée, dit le lieutenant

Hobson, Rien ne nous empêchera de prendre quelques centaines de ces

oiseaux et de leur attacher au cou un papier sur lequel sera mentionné le

secret de notre situation. Déjà John Ross, en 1848, essaya, par un moyen

analogue, de faire connaître la présence de ses navires, VEntreprise elYIn-

vesdgatory dans les mers polaires, aux survivants de l'expédition Fran-

klin. Il prit dans des pièges quelques centaines de renards blancs, il leur

riva au cou un collier de cuivre sur lequel étaient gravées les mentions

nécessaires, puis il les lâcha en toutes directions.

— Peut-être quelques-uns de ces messagers sont-ils tombés entre les

mains des naufragés? dit Mrs. Paulina Bamett.

— Peut-être, répondit Jasper Hobson. En tout cas,je me rappelle qu'un

de ces renards, vieux déjà, fut pris par le capitaine Hatteras pendant s^
voyage de découverte , et ce renard portail encore au cou un col-

lier à demi usé et perdu au milieu de sa blanche fourrure. (Juant à nous,

ce que nous ne pouvons faire avec des quadrupède;!^ nous le ferc^" avec

des oiseaux! »

Tout en causant ainsi, en formant des projets pour l'avenir, le^ deux

explorateurs et leur compagne suivaient le littoral de l'Ile. Ils n'y remar-

quèrent aucun changement. C'étaient toujours ces mêmes rivages, très-

accores, recouverts de terre et de sable, mais ces rivages ne présentaient

aucune cassure nouvelle qui pût faire supposer que le périmètre de l'Ile

i^*^M"-
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se fût récemment modifié. Toutefois, il était à craindre que Ténorme

^jlaçoD, en traversant des courante plus chauds, ne s'us&t par sa base et

ne diminu&t d'épaisseur, hypothèse qui inquiétait très-justement Jasper

Hobson.

A onze heures du matin, les explorateurs avaient franchi les huit milles

qui sépeu*aient le cap Bathurst du cap Esquimau. Ils retrouvèrent sur ce

point les traces du campement qu'avait occupé la famille de Kalumah,

Des maisons de neige, il ne restait naturellement plus rien; mais les

cendres refroidies et les ossements de phoques attestaient encore le passage

des Esquimaux.

Mrs. Paulina Barnett, Jasper Hobson et le sergent Long firent halte

en cet endroit, leur intention é^ant de passer les courtes heures de nuit

à la baie des Morses, qu'ils comptaient atteindre quelques heures plus

tard. Ils déjeunèrent, assis sur une légère extumescence du sol, recouverte

d'une herbe maigre et rare. Devant leurs yeux se développait un bel ho-

rizon de mer, tracé avec une grande netteté. Ni une voile, ni un iceberg

n'animait cet immense désert d'eau.

« Est-ce quevous seriez très-surpris, monsieurHobbon,âemandaMrs. Pau-

lina Barnett , ù quelque b&timent se montrait à nos yeux en ce mo-

ment?

— Très-surpris, non, madame, répondit le lieutenant Hobson, mais je le

serais agréablement, je l'avoue. Pendant la belle saÏMon, il n'est pas rare

que les baleiniers de Behring s'avancent jusqu'à cette latitude, surtout

depuis que l'océan Arctique est devenu le vivier des cachalots et des

baleines. Mais nous sommes au 23 juillet, et l'été est déjà bien avancé.

Toute la flottille de pèche se trouve, sans doute, en ce moment dans le

golfe Kolzebue, à l'entrée du détroit. Les baleiniers se défient, et avec

raison, des surprises de la mer Arctique. Ils redoutent les glaces et ont

souci de ne point se laisser enfermer par elles. Or, précisément, ces icebergs,

ces icestreams, cette banquise qu'ils craignent tant, ces glaces enfin, ce sont

^es que nouS appelons de tous nos vœux !

— Elles viendront, mon lieutenant, répondit le sergent Long, ayons pa-

tience, et avant deux mois les lames du large ne battront plus le cap

Esquimau. #
— Le cap Esquimau! dit en souriant Mrs. Paulina Barnett, mais ce

nom, cette dénomination, ainsi que toutes celles que nous avons données

aux anses et aux pointes de la presqu'île, sont peut-être un peu bien aven-

turés ! Nous avons déjà perdu le port Barnett, la Paulipi-river, qui sait

si le cap Esquimau et la baie des Morses ne disparaîtront pas à leur

tour?

„*(•
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— Ils disparaîtront aussi, madame, répondit Jasper Hobson, et, après

eux, rilc Victoria tout entière, puisque rien ne la rattache plus au conti-

nent et qu'elle est fatalement condamnée à périr I Ce résultat est inévita-

ble, et nous nous serons inutilement mis en frais de nomenclature géo-

graphique ! Mais, en tout cas, nos dénominations n'avaient point encore été

adoptées par la Société royale, et l'honorable RoderickMurchison (1) n'aura

aucun nom à. efTacer de ses cartes.

— Si, un seul ! dit le sergent.

— Lequel? demanda Jasper Hobson. ' '• • ' ^ ^'* >

— Le cap Bathurst, répondit le sergent.

— En eiTet, vous avez raison, sergent, le cap Bathurst est maintenant à

rayer de la cartographie polaire 1 »

Deux heures de repos avaient suffi aux explorateurs. A. une heure après

midi^ ils se disposèrent à continuer leur voyage

.

Au moment de partir. Jasper Hobson, du haut du cap Esquimau, porta

un dernier regard sur la mer environnante. Puis, n'ayant rien vu qui pût

solliciter son attention, il redescendit et rejoignit Mrs. Paulina Barnett,

qui l'attendait près du sergent.

« Madame, lui demanda-t-il, vous n'avez point oublié la famille d'indi-

gènes que nous rencontrâmes ici mèpe, quelque temps avant la fin de

l'hiver? - •./.•-^ :• v.' ^-^'••:^^v}.:>^.:'

— Non, monsieur Hobson, répondit la voyageuse, et j'ai conservé de

cette bonne petite Kalumah un excellent souvenir. Elle a même promis

de venir nous revoir au fort Espérance, promesse qu'il lui sera maintenant

impossible de remplir. Mais à quel propos me faites -vous cette ques-

tion?

— Parce que je me rappelle un fait, madame, un fait auquel je n'ai

pas attaché assez d'importance alors, et qui me revient maintenant à

l'esprit. • ' >-^''-'
'•'.ù:w^';-^-;v'''':^i,;v'

— El lequel?

— Vous souvenez-vous de cette sorte d'étonnement inquiet que Cfs

Esquimaux manifestèrent en voyant que nous avions fondé une factorerie

au pied du cap Bathurst? ''M • "^ •

— Parfaitement, monsieur Hobson.

— Vous rappelez-vous aussi que j'ai insisté à cet égard pour com-

prendre, pour devint r la pensée de ces indigènes, mais que je n'ai pu y

parvenir? ^ • A
— En effet.

."S
(1) Alors président de la SocUlé.
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— Eh bien, maintenant, dit le lieutenant Uobson, je m'explique leurs

hochements de tète. Cts Esquimaux, par tradition, par expérience, en6n

par une raison quelconque, connaissaient la nature et l'origine de la

presqu'île Victoria. Ils sav.'iient que nous n'avions pas b&ti sur un terrain

solide. Mais, sans doute, les choses étant ainsi depuis des siècles, ils n'ont

pas cru le danger imminent, et c'est pourquoi ils ne se sont pas expliqués

d'une façon plus catégorique.

— Gela doit être, monsieur Hobson, répondit Mrs. Paulina Barnctt, mais

très-certainement Kalumah ignorait ce que soupçonnaient ses compa-

gnons, car, si elle l'avait su, la pauvre enfant n'aurait pas hésité à nous

l'apprendre. »

Sur ce point, le lieutenant Hobson partagea l'opinion de Mrs. Paulina'

Rarnett. .,

« Il faut avouer que c'est une bien grande fatalité, dit alors le sergent,

que nous soyons venus nous installer sur cette presqu'île, précisément à

Vépoque où elle allait se détacher du continent pour courir les mers ! Car

enfin, mon lieutenant, il y avait longtemps, bien longtemps que les chosi s

étaient en cet état ! Des siècles peut-être I

— Vous pouvez dire des milliers et des milliers d'années, sergent Long,

répondit Jasper Hobson. Songez donc que la terre végétale que nous

foulons en ce moment a été apportée par les vents parcelle par parcelle,

que ce sable a volé jusqu'ici grain à grain ! Pensez au temps qu'il a fallu

à ces semences de sapins, de bouleaux, d'arbousiers pour se multiplier,

pour devenir des arbrisseaux et des arbres! Peut-être ce glaçon qui nous

porte était-il formé et soudé au continent avant même l'apparition de

l'homme sur la terre !

— Eh bien, s'écria le sergent Long, il aurait bien dû attendre encore

quelques siècles avant de s'en aller à la dérive, ce glaçon capricieux ! Cela

nous eût épargné bien des inquiétudes et, peut-être, bien des dangers ! »

Cette très-juste réflexion du sergent Long termina la conversation, et

on se remit en route.

Depuis le cap Esquimau jusqu'à la baie des Moïses, la côte courait A ^eu

près nord et sud, suivant la projection du cent vingt-septième méridien.

En arrière, on apercevait, aune distance de quatre à cinq milles, l'extré-

mité pointue du lagon, qui réverbérait les rayons du soleil, et un pe« au

delà, les dernières rampes boisées dont la verdure encadrait ses eaux. Quel-

ques aigles-siffleurs passaient danr l'air avec de grands battements d'aile.

De nombreux animaux à fourrures, des martres, des wisons,des hermines,

tapis derrière quelques excroissances sablonneuses ou cachés entre les mai-

gres buissons d'arbousiers et de saules, regardaient les voyageurs. Ils

.

*•..
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semblaient comprendre qu'ils n'avaient aucun coup de fusil à redouter.

Jasper Dobson entrevit aussi quelques castors, errant à l'aventure et fort

désorientés, sans doute, depuis la disparition de la petite rivière. Sans huttes

pour s'abriter, sans cours d'eau pour y construire leur village, ils étaient

destinés à périr par le froid, dès que les grandes gelées se feraient sentir.

Le sergent Long reconnut également une bande de loups qui couraient à

travers la plaine

.

On pouvait donc croire que tous les animaux de la ménagerie polaire

étaient emprisonnés sur l'Ile flottante, et que les carnassiers, lorsque l'hiver

les aurait affamés, — puisqu'il leur était interdit d'aller chercher leur

nourriture sous un climat plus doux,— deviendraient évidemment redou-

tables pour les hôtes du fort Espérance.

Seuls, — et il ne fallait pas s'en plaindre, — les ours blancs semblaient

manquer à la faune de l'Ile. Toutefois, le sergent crut apercevoir confusé-

ment, et travers un bouquet de bouleaux, une masse blanche, énorme, qui

se mouvait lentement; mais, après un examen plus rigoureux, il fut porté

à croire qu'il s'était trompé.

Cette partie du littoral, qui confinait à la baie des Morses, était généra-

lement peu élevée au-dessus du niveau de la mer . Quelques portions même
affleuraient la nappe liquide, et les dernières ondulations des lames cou-

raient en écumant à leur surface, comme si elles se fussent développées

sur une grève. Il était à craindre qu'en cette partie de l'Ile, le sol ne se

fût abaissé depuis quelque temps seulement, mais les points de contrôle

manquaient et ue permettaient pas de reconnaître cette modification çt

d'en déterminer l'importance. JasperHobson regretta de n'avoir pas, avant

son départ, établi des repères aux environs du cap Bathurst, qui lui eus-

sent permis de noter les divers abaissements et affaissements du littoral. Il

se promit de prendre cette précaution à son retour.

Cette exploration, on le comprend, ne permettait, ni au lieutenant,

ni au sergent, ni à la voyageuse, de marcher rapidement. Souvent on

s'arrêtait, on examinait le sol, on recherchait si quelque fracture ne

menaçait pas de se produire sur le rivage, et parfois les explorateurs du-

rent se porter jusqu'à un demi-mille à l'intérieur de l'Ile. En de certains

points , le sergent prit la précaution de planter des branches de

saule ou de bouleau, qui devaient servir de jalons pour 1' enir, surtout

en ces portions plus profondément affouUlées, et dont la solidité sem-

blait problématique. Il serait, dès lors, aisé de reconnaître les change-

ments qui pourraient se produire.

Cependant on avançait, et, vers trois heures après midi, la baie des

Morses ne se trouvait plus qu'à trois milles dans le sud. Jasper Hobson
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put déjà faire observer à Mrs. Paulina Barnett la modification apportée

par la rupture de l'isthme, modification très-importante, en effet. '
' "'

Autrefois, l'horizon, dans le sud-ouest, était barré par une très-longue

ligne de côtes, légèrement arrondie, formant le littoral de la vaste baie Li-

verpool. Maintenant, c'était une ligne d'eau qui fermait cet horizon. Le

continent avait disparu. L'Ile Victoria se terminait là parun angle brusque,

à l'endroit même où la fracture avait dû se faire. On sentait que, cet angle

tourné, l'immense mer apparaîtrait aux regards, baignant la partie méri-

dionale de l'Ile sur tou', cette ligne, solide autrefois, qui s'étendait de la

baie des Morses à la baie Washburn.

Mrs. Paulina Barnett ne considéra pas ce nouvel aspect sans une cer-

taine émotion. Elle s'attendait à cela, et pourtant son cœur battit fort.

Elle cherchait des yeux ce continent qui manquait à l'horizon, ce continent

qui maintenant restait à plus de deux cents milles en arrière, et elle sentit

bien qu'elle ne foulait plus du pied la terre américaine. Pour tous ceux qui

ont l'àme sensible, il est inutile d'insister sur ce point, et on doit dire

qu^asper Hobson et le sergent lui-même partagèrent l'émotion de leur

compagne.

Tous pressèrent le pas, afin d'atteindre l'angle brusque qui fermait en-

core le sud. Le sol remontait un peu sur cette portion de littoral. La couche

de terre et de sable était plus épaisse, ce qui s'expliquait par la proximité

de câtte partie du vrai continent qui autrefois jouxtait l'Ile et ne faisait

qu'un même territoire avec elle . L'épaisseur de la croûte glacée et de la

couche de terre à cette jonction, probablement accrue à chaque siècle, dé-

montrait pourquoi l'isthme avait dû résister, tant qu'un phénomène géolo-

gique n'en avait pas provoqué la rupture. Le tremblement de terre du

8 janvier n'avait agité que le continent américain, mais la secousse avait

suffî à. casser la presqu'île, livrée désormais à tous les caprices de

rOcéan.
.. -^.^ ,.,i...i.,:^^... ... ...

Enfin, à quatre heures, l'angle fut atteint. La baie des Morses, formée

par une échancrure de la terre ferme, n'existait plus. Elle était restée atta-

chée au continent.

« Par ma foi, madame, dit gravement le sergent Long à la voyageuse, il

est heureux pour vous que nous ne lui ayons pas donné le nom de baie

Paulina Barnett!

— En effet, répondit Mrs. Paulina Barnett, et je commence à croire que

je suis une triste marraine en nomenclature géographique ! »
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De nombreux animaux à fourrures regardaient les vojageurs (p.

CHAPITRE IV.

UN CAHPBHENT DE NUIT.

Ainsi, Jasper Hobson ne s'était pas trompé sur la question du point de

rupture. C'était l'isthme qui avait cédé aux secousses du tremblement de

terre. Aucune trace du continent américain, plus de falaises, plus de vol-

cans dans l'ouest de l'Ile. La mer partout.

poui^

<^e pieds
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De là le lieutenant Hobson put obsener la muraille (p. i3b).
*.- -

L'angle, formé au sud-ouest de l'Ile par le détachement du glaçon, des-

sinait maintenant un cap assez aigu qui, rongé par les eaux plus chaudes,

exposé à tous les chocs, ne pouvait évidemment échapper à une destruc-

tion prochaine.

Les explorateurs reprirent donc leur marche, en prolongeant la ligne

rompue qui, presque droite, courait à peu près ouest et est. La cassure

était nette, comme si elle eût été produite par un instrument tranchant.

On pouvait, en de certains endroits, observer la disposition du sol. Cette

berge, mi-partie glace, mi-partie terre et sable, émergeait d'une dizaine

de pieds. Elle était absolument accore, sans tulus, et quelques portions,

30
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quelques tranches plus fraîches, attestaient des éboulements récents. Le

sergent Long signala même deux ou Irois petits glaçons détachés de la rive,

qui achevaient de se dissoudre au large. On sentait que, dans ses mouve-

ments de ressac, l'eau plus chaude rongeait plus facilement cette lisière

nouvelle, que le temps n'avait pas encore revêtu, comme le reste du littoral,

d'une sorte de mortier de neige et de sable. Aussi, cet état de choses

était-il rien moins que rassurant.

Mrs. Paulina Baruett, le lieutenant Hobson et le sergent Long, avant

de prendre du repos, voulurent achever l'examen de cette arête méridio-

nale de l'Ile. Le soleil, suivant un arc très-allongé, ne devait pas se cou-

cher avant onze heures du loir, et, par conséquent, le jour ne manquait

pas. Le disque brillant se traînait avec lenteur sur l'horizon -^'> l'ouest, et

ses obliques rayons projetaient démesurément devant leu \ les om-

brer des explorateurs. A de certains instants, la conversi ceux-ci

s'animait, puis, pendant de longs intervalles, ils restaient silencieux, inter-

rogeant la mer, songeant à l'avenir.

L'intention de Jasper Hobson était de camper, pendant la nuit, à la baie

Wasbburn. Rendu à ce point, il aurait fait environ dix-huit milles, c'est-à-

dire, si ses hypothèses étaient justes, la moitié de son voyage circulaire.

Puis, après quelques heures de repos, quand sa compagne serait remise

de ses fatigues, il comptait reprendre, par le rivage occidental, la route du

fort Espérance.

Aucun incident ne marqua celte exploration du nouveau littoral, com-

pris entre la baie des Morses et la baie Wasbburn. A sept heures du soir,

Jasper Hobson était arrivé au lieu de campement dont il avait fait choix.

De ce côté^ même modification. De la baieWasbburn, il ne restait plus que

lacourbe allongée, formée parla côte de l'Ile, et qui, autrefois, la délimitait

au nord. Elle s'étendait sans altération jusqu'à ce cap qu'on avait nommé

cap Michel, et sur une longueur de sept milles. Cette portion de l'Ile ne

semblait avoir souffert aucunement de la rupture de l'isthme. Les taillis de

pins et de bouleaux, qui se massaient un peu en arrière, étaient feuillus et

verdoyants à cette époque de l'année. On voyait encore uue assez grande

quantité d'animaux à fourrures bondir à travers la plaine.

Mrs. Paulina Barnett et ses deux compagnons de route s'arrêtèrent en

cet endroit. Si leurs regards étaient bornés au nord, du moins, dbnslesud,

pouvaient-ils embrasser une moitié de l'horizon. Le soleil traçait un arc

tellement ouvert que ses rayons, arrêtés par le relief du sol plus accusé

vers l'ouest, n'arrivaient plus jusqu'aux rivages de la baie WasLiburn.

Mais ce n'était pas encore la nuit, pas môme le crépuscule, puisque l'astre

radieux n'avait pas disparu.
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c Mon lieutenant, dit alors le sergent Long du ton le plus sérieux du
monde, si, par miracle, une cloche venait à sonner en ce moment, que

croyez-vous qu'elle sonnerait?

— L'heure du souper, sergent, répondit Jasper llobson. Je penso, ma-
dame, que vous êtes do mon avis?

, ,., ,^

— Entièrement, répondit la voyageuse, et puisque nous n'avons qu'à

nous asseoir pour être attablés, asseyons-nous. Voici un tapis de mousse,

— un peu usé, il faut bien lo dire, — mais que la Providence semble avoii'

étendu pour nous. » "4M. vu: <«i

Le sac aux provisions fut ouvert.De la viande sèche, un p&té de lièvres,

tiré de l'officine de Mrs. Joliffe, g'ielqne y i do biscuit, formèrent le menu
du souper.

Ce repas terminé un quart d'heure après, Jasper llobson retourna vers

l'angle sud-est de l'Ile, pendant que Mrs. Puulina Barnett demeurait assise

au pied d'un maigre sapin h demi ébranché, et que lo sergent Long pré-

parait le campement poi II' la nuit.

Le lieutinant llobson voulait examiner la structure du glaçon qui

formait l'Ile, et reconnaître, s'il était possible, son mode de formation. Une

petite berge, produite par un éboulement, lui permit de descendrejusqu'au

niveau de la mer, et, de là, il put observer k muraille accore qui formait

le littoral.
.j

,
, „, ,.,,

En cet endroit, le sol s'élevait de trois pieds' à peine au-dessus de l'eati.

Il se composait, à sa partie supérieure, d'une assez mince couche de terre

et de sable, mélangée d'une poussière de coquillages. Sa partie inférieure

consistait en une glace compacte, très-dure et comme métallisée, qui sup-

portait ainsi l'humus de l'Ile.

Cette couche de glace ne dépassait que d'un pied seulement le niveau

de la mer. On voyait nettement, sur cette coupure nouvellement faite, les

stratifications qui divisaient uniformément l'icefield. Ces nappes horizon-

tales semblaient in<iiquer que les gelées successives qui les avaient faites

s'étaient produites dans des eaux relativement tranquilles.

On sait que la congélation s'opère par la partie supérieure des liquides;

puis, si le froid persévère, l'épaisseur de la carapace solide s'accroît en

allant de haut en bas. Du moins, il en est ainsi pour les eaux tranquilles.

Au contraire, pour les eaux courantes, on a reconnu qu'il se formait des

glaces de fond, lesquelles montaient ensuite à la surface.

Mais, pour ce glaçon, base de l'Ile Victoria, il n'était pas douteux que,

sur le rivage du continent américain, il ne se fût constitué en eaux calmes.

Sii congélation s'était évidemment faite par sa partie supérieure, et, en

bonne logique, on devait nécessairement admettre que le dégel s'opérerait

%^



"V%"i

LE PAYS DESMFOURRUUES.

C'éWt li le grand a.i.6e'-
•„ ^^rvé que 1. couche ««.-

topecHobson, envient Icled.re.a
.( e d'nn ped enMton

.„ dessus du niveau de la mer O''

J ^^^^ ^. u„ ieeBeld. un .ccbe^S.

lèmes d'une glace notWle T'," en ont quatre au-dessous- C-

liable. Celles qui pcoviennen le Uaud,^^^^
_^^. Usir.ve«n »n

,,tte..»de ve,t s.»n -;«^;,„„, Un. -a;^
-.t;.

wU»elebased,rileV.cU.r.a«^. uns

J

_^ ^^^_^„, ^ ^ ,ta

IsWrt, Jasper Hob»nf..t
»">="';

^
,,<^„„ait le ^^"^-j:

:t::r:;:u-g^de!.usd^^^^^^^^^^^^

Celle observation rendit aspe. o
^„,,,„,,e, ce .ce:.el<.

„an.l Mais, "»
'"r""' ': ^loc nWu.r.it-ll pas «ne :u,>ture f^»

pouvait êlresoumis, le moindre
choc

j» par une t.mt*lc.

vomc^ qne le Ueuten.»'
Hobson app^W de ton

^_^^^^., ^„„.

S Jdd.,contrécsp«ir»,l.troid_d»^^^_^^^^^ ^^^,^^^,. „„ „.

,

ritm'uS^ereelleeUe— V,e ser.ont Long
s.-

î'. Le lieutenant
HobsourevmUu Heu d,.^^^,.„„,ep.ss«.an»;

p^l d-organiaer ,. c.uchée ««' ' ; ° L tùl pourtant .i^^
'^J,.

.,i^



UN CAMPEMENT DE NUIT. sa?

M

seu'

« Dans le pays des Esquimaux, dit-il, rien de plus sage que de se con-

duite en Esquimau. »

Jusper Hùbson approuva, mais il recommanda à son sergent de ne pas

trop profondément fouiller dans le sol de gluce, qui ne devait pas mesurer

plus de cinq pieds d'épaisseur.

Le sergent Long se mit à la besogne. Sa hnchette et son couteau h neige

aidant, il eut bientôt déblayé la terre et creusé une sorte de couloir en

pente douce qui aboutissait directement à la carapace glacée. Puis il s'at-

taqua à cette masse friable, que le sable et la terre recouvraient depuis de

longs siècles.

Il ne fallait pas pluj d'une heure pour creuser celte retraite souterraine,

ou plutôt ce terrier à parois de glace, très-propre à conserver la chaleur, et,

par conséquent, d'une habitabilité suffisante p'\ur quelques heures de nuit.

Tandis que le sergent Long travaillait comme un termite, le lieutenant

Hobson, ayHnt rejoint sa compagne, lui communiquait le résultat de ses

observations sur la constitution physique de l'Ile Victoria. Il ne lui cacha

pas les craiiites sérieuses que cet examen laissait dans son espcil. Le peu

d'épaisseur du glaçon, suivant lui, devait provoquer avant peu des failles

à sa surlace, puis des ruptures impossibles à prévoir, et par conséauf^nt

impossibles à empêcher. L'Ile errante pouvait, à chaque instant, ou s'im-

merger peu à,peu par changement de pesanteur spécilique, ou se diviser

en Uots plus ou moins nombreux dont la durée serait nécessairement éphé-

mère. Sa conclusion fut, qu'autant que possible, les hôtes du fort Espé-

rance ne devaient pass'éloigner de la factorerie etrester réunis sur le môme
point afin de partaj^ier ensemble les mêmes chances.

Jasper ^lobson eu était là de sa conversation^ quand des cris se firent

entendre.

Mrs. Paulina Barnett et lui se levèrent ^ssilôt. Ils regardèrent /lutour

d'eux, vers le taillis, S'U la plaine, en m '

.

Personne.
I

Cependant, les cris redoublaient.

« Le sergent! le sergent! » dit Jasper Hobson.

Et, suivi de jMrs. Paulina îîarnett, il se précipita vers le campement.

A peine Ait-il arrivé à l'ouverture béante de la maison de neige, qu'il

aperçut le sergent Long, cramponné des deux mains à son couteau iju'il

avait enfoncé dans la paro: de glace, et appelant, d'ailleurs, d'une voix

forte, mais avec le plus grand sang-froid.

On ne voyait plus que la tète elles bras du sergent. Pendant qu'il creu-

sait, là sol glacé avait soudain manqué sous lui, et il avait été plongé dans

l'eau jusqu'à la ceinture.

#

4t.
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Japper Hobson se contenta de dire : v.4fc

« Tenei bon ! »

Et, se couchant sur l'entaille, il arriva au bord du trou. Puis il tendit la

main au sergent qui, sûr de ce point d'appui, parvint à sortir de l'excava-

tion.

« Mon Dieu, sergent Long 1 s'écria Mrs. Paulina Barnett, que vous est-il

donc arrivé?

— Il m'est arrivé, madame, répondit Long, en se secouantcomme un bar-

bet mouillé, que ce sol de glace a cédé sous moi et que j'ai pris un baiin

forcé.

— Mais, demanda Jasper Hobson, vous n'avez donc pas tenu compte de

ma recommandation de ne pas creuser trop profondément au-dessous delà

couche de terre?

— Faites excuse, mon lieutenant. Vous pouvez voir que c'est à peine si

j'ai entamé de quinze pouce» le sol de glace. Seulement, il faut croire

qu'il existait en dessous une boursouflure, qu'il y avait là comme une

sorte de caverne. La glace ne reposait pas sur l'eau, et je suis passé comme

au travers d'un plafond qui se fend. Si je n'avais pu m'accrocher à mon

couteau, je m'en allais tout bêtement sous l'ile, et c'eût été fâcheux, n'est-

il pas vrai, madame ?

— Très-fàcheux, brave sergent ! » répondit la voyageuse, en tendant la

muin au digne homme.

L'explication donnée par le sergent Long était exacte. En cet endroit,

parune raison quelconque, sansdoute par suite d'un emmagasinage d'air, la

glace avait formé voûte au-dessus de l'eau, et, par conséquent, sa paroi

peu épaisse, amincie encore par le couteau à neige, n'avait pas tardé

à se rompre sous le poids du sergent.

Celte disposition qui, sans doute, se reproduisait en mainte partie du ^

champ de glace, n'était point rassurante. Où serait-on jamais certain de

poser le pied sur un terrain solide? Le sol ne pouvait-il à chaque pas céder

à la pression? Et quand on songeait que sous cette mince couche de terre

et de glace se creusaient les gouifres de l'Océan, quel cœur ne se serait pas

serré, si énergique qu'il fût !

Cependant le sergent Long, se préoccupant peu du bain qu'il venait de

prendre, voulait reprendre en un autre endroit son travail de mineur.

Mais, cette fuis, Mrs. Paulina Barnett n'y voulut pas consentir. Une nuit à

passer en plein air ne l'embarrassait pas. L'tiibri du taillis voisin lui suffi-

rait aussi bien qu'à ses compagnons, et elle s'opp.sa absolument à ce que

le sergent Long recommençât sou opération. Celui-ci dut se résigner et

obéir. -*L;:

locotj

IVotri

N'est!

dans

son jl

une \|

nientj

ginerl

ferait!
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Le campement fut donc reporté à une /Cntaine de pieds en arrière du

littoral, sur une petite extumescence où poussaient quelques bouquets

isolés de pins et de bouleaux, dont l'agglomération ne i .léritait cei-tainement

pas la qualification de taillis. Un feu pétillanî de branches mortes fut

allumé vers dix heures dv soir, au moment où le soleil rasait les bords de

cet horizon au-dessous duquel il n'allait disparaître que pendant quelques

heures. :i.v!ïftv-^' n<--:-----'

Le sergent Long eut là une belle occasion de sécher ses jambes, et il ne

la manqia pas. Jasper Hobson et lui causèrent jusqu'au moment où le cré-

puscule remplaça la lumière du jour. Mrs. Paulina Barnett prenait de

temps ou temps part & la conservation et cherchait à distraire le lieutenant

de ses idées un peu sombres. Cette belle nuit, très-étoilée au zénith, comme
toutes les nuits polaires, était propice d'ailleurs à un apaisement de l'esprit.

Le vent murmurait à travers les sapins. La mer semblait dormir sur le

littoral. Une houle très-allongée gonflait à peine sa surface et venait

expirer sans bruit à lu lisière de l'Ile. Pas un cri d'oiseau dans l'air, pas

un vagissement sur la plaine. Quelques crépitements des souches de sapins

s'épanouissant en flammes résineus uis, à de certains intervalles, le

murmure des voix qui s'envolaient dam l'eipace, tronhiaicnt seuls, en le

faisant paraître sublime, ce silence de la nuit.

« Qui pourrait croire, dit Mrs. Paulina Barnett, <|ue nous sommes insi

emportés à la surface de l'Océan ! En vérité, monsieur liobson, il me iiut

un certain eff^ort pour me rendre à l'évidence, car cette mer nous parait

absolument immobile, et, cependant, elle nous entraine avec utn- irrésis-

tible puissance I

— Oui, madame, répondit Jasper Hobson, et j'avouerai que m le plan-

cher de notre véhicule était solide, si la carène ne devait pas tôt ou tard

manquer au bâtiment, si sa coque ne devait pas s'entr'ouvrir un jour

l'autre, et enfin si je savais où il me mène, j'aurais quelque plaisir ;er

ainsi sur cet Océan.

— En effet, monsieur Hobson, reprit la voyageuse, est-il un mode de

locomotion plus agréable que le notre? Nous ne nous sentons pas aller.

Notre lie a précisément la même vitesse que celle du courant qui l'emporte.

N'est-ce pas le même phénomène que celui qui accompagne un ballon

dans l'air? Puis, quel charme ce serait de voyager ainbi avec sa maison,

son jardin, son parc, son pays lui-même ! Une lie errante, mais j'entends

une \éri(able lie, avec une base solide, insubmersible, ce serait véritable-

ment le plus confortable et le plus merveilleux véhicule que l'on pût ima-

giner. On a fait des jardins suspendus, dit-on? Pourquoi, un jour, ne

ferait-on pas des parcs flollanis qui nous transporteraient à tous les points
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Tenei bot, sergent I (p. ''38.)

du monde? Leur grandeur les rendrait absolument insensibles à !a houle.

Ils n'auraient rien à craindre des tempêtes. Peut-être même, pa,'les vents

favorables, pourrait-on les diriger vec de grandes voiles tendues à la

brise? Et puis, quels miracles de végétation surprendraient les rogards

des passagers, quand des zones feu.pérées ils seraient passés sous les zones

tropicales! J'imagine même qu'avec d'habiles pilotes, bien instr.iiis des

coupants, on saurait se maintenir sous des latitudes choisies et jouir ..^ son

gré d'un printemps éternel ! »

Jasper Hobson ne pouvait que sourire aux rêveries de l'enthousiaste

l'uulina Darnett. L'audacieuse femme se laissait entraîner avec tant de
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El le caporal JolifTe qui en rafTolait... (p. 243).

grâce, elle ressemblait ei bien à cette lie Victoria qui marchait sans aucune-

ment trahir sa marche 1 Certes, étant donnée la situation, on pouvait ne

pas se plaindre de cette étrange façon de courir les mers, mais à la condi-

tion, toutefois, que l'Ile no menaçât point à chaque instant de fondre et de

s'elTondrer dans l'abîme.

La nuit se passa. On dormit quelques heures. Au réveil, on déjeuna, et

chacun trouva le déjeuner excellent. Des broussailles bien flambantes ra-

nimèrent les jambes des dormeurs, un peu engourdis par le froid de la nuit.

A six heures du matin, Mrs. Paulina Barnett, Jasper Hobson et le ser-

gent Long se remettaient en route.

.

*
31
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La côte, depuis le cap Michel jusqu'à l'ancien port Barnett, se dirigeait

presque en droite ligne du sud au nord, sur une longueur de onze milles

environ . Elle n'offrait aucune particularité et ne semblait pas avoir souffert

depuis la rupture de Tisthme. C'était une lisière généralement basse, peit

ondulée. Le sergent Long, sur l'ordre du lieutenant, plaça quelques

repères en arrière du littoral, qui permettraient plus tard d'en reconnaître

les modifications.

Le lieutenant Hobson désirait, et pour cause, rallier le fort Espérance

le soir même. De son côté, Mrs. Paulina Barnett avait hAte de revoir ses

compagnons, jes ami», et, dans les conditions où ils se trouvaient, il ne fal-

luit pas prolonger l'absence du chef de la factbrerie.

On marcha donc vite, en coupant par une ligne oblique, et, à midi, on

tournait le petit promontoire qui défendait autrefois le port Barnett contre

les vents de t'est.

De ce point au fort Espérance il ne fallait plus compter qu'une huitaine

de milles. Avant quatre heures du soir, ces huit milles étaient franchis, et

le retour des explora!«urs était salué par les harrahs du caporal Joliffe.

CHAPITRE V.

DU 25 JUILLET AD 20 AOUT.

Le premier soin de T?j5pflr Hobson, en rentrant au fort, fut d'interroger

Thomas Black sur Févat de la petite colonie. Aucun changement n'avait

eu lieu depuif" '<ngt-q!ia*'' : heures. Mais l'Ile, ainsi que le démontra une

observation tuuséquente, (s'était aba'jsée d'un degré en latitude, c'est-à-

dire qu'elle avait dérivé vers 7.e sug, tout en gagnant dans l'ouest. Elle se

trouvait alors à la hauteui* du cap des Glaces, petite pointe de la Géorgie

occidentale, et à deux cents milles de la côte américaine. La vitesse du cou-

rant, en ces parages, semblait être un peu moins forte que dans la partie

orientale de la mer Arctique, mais l'Ile se déplaçait toujours, et, au grand

ennui de Jrsper Hobson, elle gagnait du côté du détroit de Behring. On

n'était encore qu'au 24 juillet, et il suffisait d'un courant un peu rapide

pour l'entraîner, en moins d'un mois, à travers le détroit et jusque dans

les flots échauffés du Pacifique, où elle fondrait a comme un morceau do

sucre dans un verre d'eau »

.
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Mrs. Paulina Bariiett fit connaître à Madge le résultat de son exploration

autour de l'Ile ; elle lui indiqua la disposition d'-.s couches stratifiées sur

la partie rompue de l'isthme, l'épaisseur de l'icefield évaluée à cinq

pieds au-dessous du niveau de la mer, l'incident du sergent Long et son

bain involontaire, enfin toutes ces raisons qui pouvaient amener â chaque

instant la rupture ou l'aifaissement du glaçon.

Cependant, l'idée d'uue sécurité complète régnait dans la factorerie.

Jamais la pensée ne fût venue à ces braves gens que le fort Espérance

flottait sur uu ûbîme, et que la vie de ses habitants était à chaque minute

en danger. Ils étaient tous bien portants. Le temps était beau, le clirûat

sain «t vivifiant. Hommes et femmes rivalisaient de bonne humeur et de

belle santé. Le bébé Michel venait ù ravir; il commençait à faire de petits

pas dans l'enceinte du fort, et le caporal Joliffe, qui ea raffolait, voulait

déjà lui apprendre le maniement du mousqueton et les premiers principes

de l'école du soldat. Ah I si Mrs. Joliffe lui eût donné un pareil fils, quel

guerrier il en eût fait ! Mais l'intéressante famille Joliffe ne prospérait pas,

et le ciel, jusqu'alors du moins, lui refusait une bénédiction qu'elle im-

plorait chaque jour.

Quant aux soldr' ne manquaient pas do besogne. Mac Nap, le

charpentier, et ses . «uers, Petersen, Belcher, Garry, Pond, Hope, tra-

vaillaient avec ardeur à la construction du bateau, opération longue et

difficile, qui devait durer plusieurs mois. Mais,comme cette embarcation ne

pourrait être utilisée qu'à l'été prochain, après la débâcle des glaces, on

ne négligea pas pour elle les travaux plus spécip'ement relatifs à la facto-

rerie. Jasper Hobson laissait faire, comme si la durée du fort eût été i.ssurée

pour un temps illimité. Il persistait à tenir ses hommes dans l'ignorance

de leur situation. Plusieurs fois, cette question assez grave avait été

traitée par ce qu'on pourrait appeler « l'état-major » du fort Espérance.

Mrs. Paulina Barnett et Madge ne partageaient pas absolument les

idées du lieutenant à ce sujet. Il leur semblait que leurs compagnons,

énergiques et résolus, n'étaient pas gens à désespérer, et qu'en tout cas,

le coup serait certainement plus rude, lorsque les dangers de la situation

«e seraient tellement accrus qu'on ne pourrait plus les leur cacher. Mais,

malgré la valeur de cet argument, Jasper Hobson ne se rendit pas, et on

doit dire que, sur cette question, il fut soutenu par le sergent Long. Peut-

être, après tout, avaient-ils raison tous deux, ayant pour eux l'expérience

des choses et des hommes.

Aussi les travaux d'appropriation et de défense du fort furent-ils conti-

nués. L'enceinte palissadée, renforcée de nouveaux pieux et surélevée en

maint endroit, forma une circonvallation très-sérieusement défensive.
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mis d'établir les premiers couples de l'embarcation, et bientôt Tetrave

et l'étambot, fixés à la quille, se dressèrent sur le chantier disposé au pied

du cap Bathurst.

Tandis que les charpentiers maniaient la hache, la scie, l'herminette,

les chasseurs faisaient la chisse au gibier domestique, rennes et lièvres

polaires, qui abondaient aux environs do la factorerie. Lo lieutenant

avait, d'ailleurs, enjoint à Sabine et à Marbre de ne point s'éloigner, leur

donnant pour raison que tant que l'établissement ne serait pas achevé, il

ne voulait pas laisser aux alentours des traces qui pussent attirer quelque

parti ennemi. La vérité est que Jasper Ilobson ne voulait pas laisser soup-

çonner les changements survenus à la presqu'île.

Il arriva même un jour que Marbre, ayant demandé si le moment n'était

pas venu d'aller à la baie des Morses et de recommencer la chasse aux

amphibies, dont la graisse fournissait un excellent combustible. Jasper

Hobson répondit vivement :

« Non, c'est inutile, Marbre 1 »

Le lieutenant Hobson savait bien que la baie des Morses était restée à

plus de deux cents milles dans le sud et que les amphibies ne fréquentaient

plus les rivages de l'Ile I

n ne faudrait pas croire, on le répète, que Jasper Hobson considérât la

situation comme désespérée. Loin de là, et plus d'une fois il s'en était fran-

chement expliqué, soit avec Mrs. Paulina Barnett, soit avec le sergent

Long. Il affirmait, de la façon la plus catégorique, que l'Ile résisterait jus-

qu'au moment où les froids de l'hiver viendraient à la fois épaissir sa

couche de glace et l'arrêter dans sa marche

.

En effet, après son voyage d'exploraûon, Jasper Hobson avait exacte-

ment relevé le périmètre de son nouveau domaine. L'Ile mesurait plus de

quarante milles de tour (1), ce qui lui attribuait une superficie décent qua-

rante milles carrés au moins. Pour donner un ter>'ie de comparaison, l'Ile

Victoria était un peu plus grande encore que l'Ile Sainte-Hélène. Son

périmètre égalait à peu près celui de Paris, à la ligne des fortifications.

Au cas même où elle se fût divisée en fragments, les fragments pou-

vaient encore conserver une grande étendue qui les aurait rendus habita-

bles pendant quelque temps.

A Mrs. Paulina Barnett, qui s'étonnait qu'un champ de glace eût une

telle superficie^ le lieuten&nt Hobson répondait par les observations

mêmes des navigateurs arctiques. Il n'était pas rare que Parry, Penny,

Franklin, dans les traversées des mers polaires, eussent rencontré des

(t) EnTiroD 52 kilomitres ou 13 lieues.



n^H

946 LR PAYS DES FOURRURES.

icefields, longs de cent milles et larges de cinquante. Le capitaine Kellel

abandonna même son navire sur un champ de glace qui ne mesurait pas

moins de trois cents milles carrés. Qu'était, on comparaison, l'Ile Victoria?

Cependant, sa grandeur devait être suffisante pour qu'elle résistât jus-

qu'aux froids de rhiver,avant que les courants d'eau plus chaude eussent

dissous sa base. Jasper Hobson ne faisait aucun doute à cet égard, et, il

faut le dire, il n'était désespéré que de v^oir taot de peines inutiles, tant

d'efforts perdus, tantde plans détruits, et son rêve, si prêt à se réaliser, tout

à vau-l'eau. On conçoit qu'il ne put prendre aucun intérêt aux travaux

actuels. Il laissait faire, voilà tout 1

Mrs. Panlina Bnrnett, elle, faisait, suivant l'expression usitée, contre for-

tune bon cœur. Elle encourageait le travail de ses compagnes et y parti-

cipait même, comme si l'avenir lui eût appartenu. Ainsi, voyant avec quel

intérêt Mrs. Joliffe s'occupait de ses semailles, elle l'aidait journellement

par ses conseils. L'oseille et 'es chovhléarias avaient fourni une belle ré-

colte, et cela gr&ce au caporal, qui, avec le sérieux et la ténacité d'un

mannequin, défendait les terrains ensemencés contre des milliers d'oiseaux

de toutes sortes.

La domestication des rennes avait parfaitement réusai. Plusieurs femelles

avaient mis bas, et le petit Michel fut même en partie nourri avec du lait

de renne. Le total du troupeau s'élevait alors à une trentaine de têtes. On
menait paître ces animaux sur les parties gazonneuses du cap Bathurst,

et on faisait provision de l'herbe courte et sèche, qui tapissait les talus,

pour les besoins de l'hiver. Ces rennes, déjà très-familiarisés avec les gens

du fort, très-faciles d'ailleurs à domestiquer, ne s'éloignaient pas de l'en-

ceinte, et quelques-uns avaient été employés au tirage des traîneaux pour

le transport du bois.

En outre, un certain nombre de leurs congénères, qui erraient aux

alentours de la factorerie, se laissèrent prendre au traquenard creusé à

mi-chemin du fort et du port Barnett. On se rappelle que, l'année précé-

dente, ce traquenard avait servi à la capture d'un ours gigantesque. Pen-

dant cette saison, ce furent des rennes qui tombèrent fréquemment dans ce

piège. La chair de ceux-ci fut salée, séchée et conservée pour l'alimenta-

tion future. On prit au moins une vingtaine de ces ruminants, que l'hiver

devait bientôt ramener vers des régions moins élevées en latitude.

Mais, un jour, par suite de la conformation du sol, le traquenard fut mis

hors d'usage, et, le 8 août, le chasseur Marbre, revenant de le visiter,

aborda Jasper Hobson, en lui disant d'un ton assez singulier:

« Je reviens de faire ma visite quotidienne au traquenard, mon lieute-

nant.

X si
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— Eh bien, Marbre, répondit Jasper Hobson, j'espère que vous aurez

été aussi heureux aujourd'hui qu'hier, et qu'un couple de rennes aura

donné dans votre piège ?

— Non, mon lieutenant... non... répondit Marbre avec un certain em-

barras.

— Quoi I votre traquenard n'a pas fourni son contingent habituel ?

— Non, et si quelque béte était tombée dans notre fosse, elle s'y serait

certainement noyée.

— Noyée ! s'écria le lieutenant, en regardant le chasseur d'un œil in-

quiet.

— Oui, mon lieutenant, répondit Marbre, qui observait attentivement

son chef, la fosse est remplie d'eau.

— Bon, répondit Jasper Hobson, du ton d'un homme qui n'attachait

aucune importance à ce fait, vous savez que cette fosse était en partie

creusée dans la glace. Les parois auront fondu aux rayons du soleil, et

alors...

— Je vous demande pardon de vous interrompre, mon lieutenant, ré-

pondit Marbre, mais cette eau ne peut aucunement provenir de )a fusion

de la glace.

— Pourquoi, Marbre?

— Parce que, si la glace l'avait produite, .Qette eau serait douce,

comme vous me l'avez expliqué dans le temps, et qu'au contraire, l'eau

qui remplit notre fosse est salée 1 >>

Si maître de lui qu'il fût, Jasper Hobson pâlit légèrement et ne répondit

rien

.

« D'ailleurs, ajouta le chasseur, j'ai voulu sonder la fosse pour recon-

naître la hauteur de l'eau, et, à ma grande surprise, je vous l'avoue, je

n'ai point trouvé de fond.

— Eh bien. Marbre, que voulez-vous? répondit vivement Jasper Hob-

son, il n'y a pas là de quoi s'étonner. Quelque fracture du sol aura établi

une commimication entre le traquenard et la mer 1 Cela arrive quelque-

fois. . . même dans les terrains les plus solides 1 Ainsi, ne vous inquiétez

pas, mon brave chasseur. Renoncez, pour le moment, à employer le

traquenard, et contentez-vous de tendre des trappes aux environs du

fort. »

Marbre porta la main & son front, en guise de salut, et, tournant sur ses

talons, il quitta le lieutenant, non sans avoir jeté sur son chef un singulier

regard.

Jasper Hobson demeura pensif pendant quelques instants. C'était une

grave nouvelle que venait de lui apprendre le chasseur Marbre. Il était
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, Le caporal dérendait les terrains ensemencëd (p. 246)«

évident que le fond delà fosse, successivement aminci par les eaux plus

chaudes, avait crevé, et que la surface de la mer formait maintenant le

fond du traquenard.

Jasper Hobson alla trouver le sergent Long et lui fit connaître cet

incident Tous deux, sens être aperçus de leurs compagnons, se rendirent

sur le rivage, au pied du cap Bathurst, à cet endroit du littoral où ils

avaient établi des marques et des re|>ères.

Ils les consultèrent. iBîii-

Depuis leur dernière observation, le niveau de Tlie flottante s'était

abaissé de six pouces !
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Nous nous enronçoDs peu à peu I (p. ÎM.)

« Nous nous enfonçons peu à peu ! murmura le sergent Long. Le

champ de glace s'use par dessous 1

— Oh! l'hiver 1 l'hiver 1 » s'écria Jasper Hobson, en frappant du pied

ce sol maudit.

Mais aucun symptôme n'annonçait encore l'approche de la saison froide.

Le thermomètre se maintenait, en moyenne, à cinquante-neuf degrés Fah-

renheit (15° centig. au-dessus de zéro), et, pendant les quelques heures que

durait la nuit, la colonne mercurielle s'abaissait à peine de trois à quatre

degrés.

Les préparatifs du prochain hivernage furent continués avec beaucoup

3î
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de zèle. On ne manquait de rien, et véritablement, bien que le fort Es-

péra ice n'eût pas été ravitaillé par le détachement du can'';aine Cravenly,

on pouvait attendre en toute sécurité les longues heuves de la nuit arctique.

Seules, les munitions durent être ménagées. Quant aux spiritueux, dont

on faisait d'ailleurs une consommation peu importante, et au biscuit, qui

ne pouvait être remplacé, il eu restait encore une réserve assez considé-

ra'ole. Mais la venaison fraîche et la viande conservée se renouvelaient sans

cesse, et celte alimentation, abonuànte et saine, à laquelle se joignaient

quelques plantes antiscorbuliques, maintenait en excellente santé tous les

membres de la petite colonie.

D'importantes coupes de bois furent faites dans la futaie qui bordait la

côte orientale du lac Barnett. Nombre de bouleaux, de pini et de sapins

tombèrent sous la hache de Mac Tiap, et ce furent les rennes domes-

tiques qui c)»arrièrent tout ce combustible au magasin. Le charpentip:-

n'épargnait pas la petite forêt, tout en aménage ^.^t convenablement ses

abatis. Il devait penser , d'ailleurs
,
que le bois ne manquerait pas sur

cette lie, qu'il regardait encore comme une presqu'île. En effet, toute

la portion du territoire avoisinant le cap Michel était riche en essences

diverses.

Aussi, maître Mac Nap s'exta'ùait-il souvent et félicitaic-il son lieuteriant

d'avoir découvert ce territoire béni du ciel , sur lequel le nouvel établis-

sement ne pouvait que prospérer. Du bois, du gibier, des animaux â

fourrures qui s'empilaient d'eux-mêmes dai- les magasins de la Compa-

gnie ! Un lagon pour pêcher, et de nt les produits variaient agréablement

l'ordinaire 1 De l'herbe pour les ainmaux, et « une double paya pour les

gens, » eût certainement ajouté le caposai Joliffe ! N'était-il pas, ce cap

Bathurst, un bout de terre privilégiée, dont on ne trouvei'ait pa*? l'équi-

valent sur tout le ^'imaine du continent arctique! Ah! certes, le lieute-

nant llobson avait eu ia main heureuse, et il fallait en remercier la Provi-

dence, car ce territoire devait èlvi, uniqac au monde.

Unique au monde! llop.nê'e Mac Nap ! Il ne savait pas si bien dire, ni

quelles angoisses iJ éveillait dans le cœur de son lieutenant, quand il

parlait ainsi i

On pense bien que, uans la petite colonie, la confection des vêtements

d'hivci ne l'ut pas néi^ligét. Mis,. Paulina Barnett et Madge, Mrs. Raë

ît Mac Nap, et Mr. Joliffe, quand ses fourneaux lui laissaient quelque

réj.it, travaillaient assudûment. La voyageuse savait qu'il faudrait quitter

le fort, et, en prévision d'un long trajei sur les glaces, quanti, en

plein hiver, il s'agirait do regagner le continent américain, elle vou-

lait que chacun fût solidement et chaudement velu. Ce serait un terrible

:.*«^T

. -,f%..-

..ï:»fc



-*-«<»>i;-7

.^:-f.-

DU as jîjir r pt ait____J^"^Ll!,T AU 20 AOUT.
froid à affronter pe;;^:;;^];;;^^ _^
des jours, si l'Ile Victoria „„^,^ °^" P°'a""e, et à braver durant 1»

ections Comme oa h pense bien les fn
•^""'' '°'"« «"•'^ con-Wen^ent impossible de sauver, Llî^t^T' '^'^
'' '''''' ^^aisembla-On les aj„,.,, ,„ ,^^^ ^^

>
n mp , ^ous toutes les form .

àl.né„eurcommeàlVx(érfePr EuuT. '^'^'"«"* Présentât le po,

leurs offic;ers, seraient vôtus de n!n T «"^-«lémes, aussi bien a2e"-t envi.es les plus rilt^ ^rj" f^
^«"tpri.. .ri

ruses. Sans Joute. Hirs. Rae Mrs ivr m P'"' "P^'^nt^-" princesse,
- peu de remploi qui étaU f^i d^;!^ ^^

f"
'°"^^ ^'^^-"-

Wisons. les rats musqués, les ^astor. 7
^^'"«»", les martres le-

t-itoire, et les fourrle/ai:, d pllt"""'^"''"^ PuHuIaient s^r

t

quand on le voudrait, avec que aue/r T""' ^^"'P^^'^^es facilemenpK lorsque Mrs. Mac N,Dv^lTx-P' ^« ^"^^1 «« de trappe AuT'
-Uonfeetionnépolïr/:-^^^^^^^
extraordinaire

I
'
"'^™<'nt «lie „e trouva plu' ]« eho!e

Ainsi s'écoulèrent Joo
•

"... vu.m de t„i«„ ^it""
'-'^"«'- to^e.., ...i, „ I;,,';

^«"^pagnons par ces observât onsln?^ ^ ''''"^'" ^^« ««"PÇons de s «

™- «» do„« ce„>, „,i,u, ,,„ ;;„:/""*'
°" P""™" '''»'™er déjà 4

ii-.>i.!«é'.



IJI

25a LE PAYS DES FOURRURES.

américain Advance, et enfin le Fox, qui, sur un espace de plusieurs degrés,

furent emportés avec leurs champs de glace, jusqu'au moment où l'hiver

les'arrèta dans leur marche 1

CHAPITRE VT.
-:.»j,ï . .,

DIX JOURS DE TEMPÊTÉ. .*'.^

fl

'*?-

I
'

Pendant les quatre jours du 17 au 20 août, le temps fut constamment

beau, et la température assez élevée. Les brumes de l'horizon ne se chan-

gèrent point en nuages. Il était rare même que l'atmosphère se maintint

dans un tel état de pureté sous une zone si élevée en latitude. On le conçoit,

ces conditions climatériques ne pouvaient satisfaire le lieutenant Hobson.

Mais, le 21 août, le baromètre annonça un changement prochain dans

l'état atmosphérique. La colonne de mercure baissa subitement de quel-

ques millièmes. Cependant, elle remonta le lendemain, puis redescendit,

et ce fut le 23 seulemc nt que son abaissement se fit d'une manière continue.

Le 24 août, en efiet, les vapeurs, accumulées peu à peu au lieu de se

dissiper, s'élevèrent dans l'atmosphère. Le soleil, au moment de sa culmi-

nation , fut entièrement voilé , et le lieutenant Hobson ne put faire son

point. Le lendemain, le vent s'établit au nord-ouest, il souffla en grande

brise, et, pendant certaines accalmies, la pluie tomba avec abondance.

Cependant, la température ne se mcaifia pas d'une façon très-sensible et

le thermomètre se tint à cinquante-quatre degrés Fahrenheit (12°centig.

au-dessus de zéro).

Très-heureusement, à cette époque, les travaux projetés étaient exécutés,

et Mac Nap venait d'achever la carcasse de l'embarcation, qui était bordée

etmembrée. On pouvait même, sans inconvénient, suspendre la chasse aux

anima!ix comestibles, les réserves étant suffisantes. D'ailleurs, le temps

devint bientôt si mauvais, le vent si violent, la pluie si pénétrante, les

brouillaids souvent si intenses, que l'on dut renoncer à quitter l'enceinte

du fort.

« Que pensez-vous de ce changement de temps, monsieur Hobson? de-

manda Mrs. Pauliiia Barnett, dans la matinée du 27 août, en voyant la

fureur de la tourmente s'accroître d'heure en heure. Ne peut-il nous être

favorable ?

»,

.
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— Je ne saurais l'ul'liimer, madame, répondit le lieutenant Ilobson,

mais je vous ferai observer que tout vaut mieux pour nous que ce temp i

magnifique, pendant lequel le soleil échauffe continuellement les eaux de

la mer. En outre, je vois que le vent s'est fixé au nord-ouest, et comme il

est très-violent, noire lie, par sa masse même, ne peut échapper à son

influence. Je ne serais donc pas étonné qu'elle se rapprochât du continent

américain.

— Malheureusement, dit le sergeni, Long, nous ne pourrons pas relever

chaque jour notre situation. Au milieu de cette atmosphère embrumée, il

n'y a plus ni soleil, ni lune, ni étoiles! Allez donc prendre hauteur dans

ces conditions I

— Bon, sergent Long, répondit Mrs. Pauiina Ban ett, si la terre nous

ap];"uralt, nous saurons bien la reconnaître, je vous le garantis. Quelle

qu'elle soit, d'ailleurs, elle sera bienvenue. Remarquez que ce sera nécef-

sairement une portion quelconque de l'Amérique russe et probablement la

Gj* orgie occidentale.

— Cela est présumable, en effet, ajouta Jasper Hobson, car, malheu-

reusement pour nous, il n'y a, dans toute celte portion de la mer Arctique,

ni un Ilot, ni une lie, ni même une roche à laquelle nous puissions nous

raccrocher !

— Eh! dit Mrs. Pauiina Barnett, pourquoi notre véhicule ne nous

trausporterait-il pas tout droit à la côte d'Asie? Ne peut-il, sous l'influence

des courants, passer à l'ouvert du détroit de Behring et aller se souder au

pays des Tchouklchis?

— Non, madame, non, répondit le lieutenant Hobson, notre glaçon

rencontrerait bientôt le courant du Kamtchatka et il serait rapidement

reporté dans le nord-est, ce qui serait fort ri-greltable. Non. Il est plus

probable que, sous la poussée du vent de nord-ouest, nous nous rappro-

cherons des rivages de l'Amérique russe !

— Il faudra veiller, monsieur Hobson, dit la voyageuse, et autant que

possible reconnaître notre direction.

— Nous veillerons, madarie, répondit Jasper Hobson, bien que ces

épaisses brumes limitent singulièrement nos regards. Au surplus, si nous

sommes jetés à la côte, le choc sera violent et nous le ressentirons néces-

sairement. Espérons qu'à ce n\oment l'Ile ne se brisera pas en morceaux!

C'est là un danger l Mais enfin, s'il se produit, nous aviserons. Jusque-là,

rien à faire. »

Il va sans dire que cette conversation ne se tenait pas dans la salle com-

mune, oii la plupart des soldats et les femmes étaient installés pendant les

heures de travail. Mrs. Pauiina Barnett causait de ces choses dans sa propre

Iv-
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chambre, dont la fenêtre s'ouvrait sur la partie antérieure de l'enceinte.

C'est à peine si l'insuffisante lumière du jour pénétrait à travers les opaques

vitres. On entendait, au dehors, la bourrasque passer comme une ava-

lanche. Heureusement, le cap Bathurst défendait la maison contre les

rafales du nord-est. Cependant, le sable et la terre, enlevés au sommet du

promontoire, tombaient sur la toiture et y crépitaient comme grêle. Mac

Nap fut de nouveau fort inquiet pour ses cheminées et principalement

pour celle de la cuisine, qui devait fonctionner toujours. Aux mugisse-

ments du vent se mêlait le bruit terrible que faisait la mer démontée, en

se brisant sur le littoral. La tempête tournait à l'ouragan.

Malgré les violences de la rafale, Jasper Hobson, dans la journée du

28 aoi^' , voulut absolument monter au cap Bathurst, afin d'observer, en

même temps que l'horizon, l'état de la mer et du ciel. Il s'enveloppa donc

de manière à ne donner dans ses vêtements aucune prise à l'air violemment

chassé, puis il s'aventura au dehors.

Le lieutenant Hobson arriva sans grande peine, après avoir traversé la

cour intérieure , au pied du cap. Le sable et la terre l'aveuglaient, mais du

moins, abrité par l'épaisse falaise, il n'eut pas à lutter directement contre

le vent.

Le plus difficile, pour Jasper Hobson, fut alors de s'élever sur les flancs

du massif, qui étaient taillés presque à pic de ce côté. Il y parvint, cepen-

dant, en s'accrochant aux touffes d'herbes, et il arriva ainsi au sommet du

cap. En cet endroit, la force de l'uurangan était telle, qu'il n'aurait pu se

tenir ni debout, ni assis. Il dut donc s'étendre sur le ventre, au revers

même du talus, • t se cramponner aux arbrisseaux, ne laissant ainsi que la

partie supérieure de sa tête exposée aux rafales.

Jasper Hobson regarda à travers les embruns qui passaient au-dessus de

lui comme des nappes liquides. L'aspect de l'Océan et du ciel était vraiment

terrible. Tous deux se confondaient dans les brumailles à un demi-mille

du cap. Au-dessus de sa tête, Jasper Hobson voyait des nuages bas et

échevelés courir avec une effrayante vitesse, tandis que de longues bandes

de vapeurs s'immobilisaient vers le zénith. Par instants, il se faisait un

.

grand calme dans l'air, et l'on n'entendait plus que les bruits déchirants

du ressac et le choc des lames courroucées. Puis, la tempête atmosphérique

reprenait avec une fureur sans égale, et le lieutenent Hobson sentait le

promontoire trembler sur sa base. En de certains moments, la pluie était si

violemment injectée, que ses raies, presque horizontales, formaient autant

de milliers de jets d'eau que le vent cinf;lait comme une mitraille.

C'était bien là un ouragan, dont la source était placée dans la plus mau-

vaise partie du ciel. Ce vent de nord-est pouvait durer longtemps et long-

n,
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temps bouleverser l'atnaosphère. Mais Jasper Hobson ne s'en plaignait pas.

Lui qui, en toute autre circonstance, eût déploré les désastreul^ffets d'une

telle tempête, l'applaudissait alors 1 Si l'Ile résistait, — et on pouvait l'es-

pérer,— elle serait inévitablement rejetée dans le sud-ouest sous la poussée

de ce vent supérieur aux courants de la mer, et là, dans le sud-ouest, était

le continent, là le salut! Oui, pour l-'i, pour ses compagnons, pour tous, il

fallait que la tempête durât jusqu'au moment où elle les aurait jetés à la

côte, quelle qu'elle fut. Ce qui eût été la perte d'un navire était le salut de

l'Ile errante. " , ,
(;>

Pendant un quart d'heure. Jasper Hobson demeura ainsi courbé sous le

fouet de l'ouragan, trempé par les douches d'eau de mer et d'eau de pluie,

se crtunponnant au sol avec l'énergie d'un homme qui se noie, cherchant

à surprendre enfin les chances que pouvait lui donner cette tempête. Puis

il redescendit, se laissa glisser sur les flancs du cap, traversa la cour au

milieu des tourbillons de sable et rentra dans la maison.

Le premier soin de Jasper Hobson fut d'annoncer à ses compagnons que

l'ouragan ne semblait pas avoir encore atteint son maximum d'intensité et

qu'on devait s'attendre à ce qu'il se prolongeât pendant plusieurs jours.

Mais le lieutenant annonça cela d'un ton singulier, comme s'il eût apporté

quelque bonne nouvelle, et les habitants de la factorerie ne purent s'em-

pêcher de le regarder avec un certain sentiment de surprise. Leur chef

avait vraiment l'air de faire bon accueil à cette lutte des éléments.

Pendant la journée du 30, Jasper Hobson, bravant encore une fois les

rafales, retourna, sinon au sommet du cap Bathurst, du moins à la lisière

du littoral. Là, sur ce rivage accore, à la limite des longues lames qui le

frappaient de biais, il aperçut quelques longues herbes inconnues à la flore

de nie.

Ces herbes étaient encore fraîches ! C'étaient de longs filaments de va-

rechs qui, on n'en pouvait douter, avaient été récemment arrachés au

continent américain ! Ce continent n'était donc plus éloigné ! Le vent de

nord-est avait donc repoussé l'Ile en dehors du courant qui l'emportait

jusqu'alors 1 Ah ! Christophe Colomb ne se sentit pas plus de joie au cœur,

quand il rencontra ces herbes errantes qui lui annonçaient la proximité de

la terre !

Jasper Hobson revint au fort. Il fit part de sa découverte à Mrs. Paulina

Barnett et au sergent Long. En ce moment-, il eut presque envi» de tout

avouer à ses compagnons, tant il se croyait assuré de leur salut. Mais un

dernier pressentiment le retint. Il se tut.

Cependant, durant ces interminables journées de séquestration, les habi-

tants du fort ne demeuraient point inactifs . Ils occupaient leur temps aux

"*»^
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Jasper Hobson demeura courbé sous le fouet de l'ouragan (p. 255).
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travaux de l'intérieur. Quelquefois aussi, ils pratiquaient des rigoles dans la

cour aGn de faire écouler les eaux qui s'amassaient entre la maison et les ma-

gasins. Mac Nap, un clou d'une main, un maiteuu de l'autre, avait toujuurs

quelque rajustement à rnérer dans un coin quelconque. On travaillait ainsi

pendant toute la journée, sans trop se préoccuper des violences de la tem-

pête. Mai», la nuit venue, il semblait que la violence de l'ouragan redou-

blât! Il était impossible de dormir. Les rafales s'abattaient sur la maison

comme autant de eoups de massue. Il s'établissait parfois une sorte de

remous atmosphérique entre le promontoire et le fort. C'était comme une

trombe, une tornade partielle qui enlaçiit lu maison. Les ais craquaient
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DIX JOURS DE TEMPÊTE. 257

rv ^ ' Le lieuleoant promit d'être prudent. . . (p. 260).

alors, les poutres menaçaient de se disjoindre, et Ton pouvait craindre que

toute la construction ne s'en allât par morceaux. De là, pour le charpentier,

des transes continuelles, et i>our ses hommes l'obligation de demeurer

constamment sur le qui-vive.

Quant à Jasper Qobson, ce n'était pas la solidité de la maison qui le

préoccupaii, mais bien celle de c? sol sur lequel il l'avait b&lie. La tempête

devenait décidément si violente, !a mer se faisait si monstrueuse, qu'on

pouvait justement redouter une dislocation de l'icefield. Il semblait impos-

sible que l'énorme glaçon, diminué sur son épaisseur, rongé à sa base,

soumis aux incesbanles dénivellatioDs de l'Océan, pût résister longtemps.

^ 33
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Sans doute les habitants qu'il portait ne ressentaient pas les agitations

de la boule, tant sa masse était considérable, mais il ne les en subissait pas

moins. La question se réduisait donc à ceci : l'Ile durerait-elle jusqu'au

moment où elle serait jetée à la côte? Ne se mettrait-elle pas en pièces

avant d'avoir heurté la terre ferme?

Quant à avoir résisté jusqu'alors, cela n'était pas douteux. Et c'est ce

que Jasper Hobson expliqua catégoriquement à Mrs. Paulina Barnett. En

effet, si la dislocation se fût déjà produite, si l'iceflcld eût été divisé en

glaçons plus petits , si l'Ile se fût rompue en Ilots nombreux , les habi-

tants du fort Espérance s'en seraient aussitôt aperçus , car celui des

morceaux de l'Ile qui les eût encore portés ne serait pas resté indiffé-

rent à l'état de la mer; il aurait subi l'action de la houle; des mouve-

ments de tangage et de roulis l'auraient secoué avec ceux qui flottaient

à sa surface, comme des passagers & bord d'un navire' battu par la mer.

Or, cela n'était pas. Dans ses observations quotidiennes, le lieutenant

Hobson n'avait jamais surpris ni un mouvement, ni même un trem-

blement, un frémissement quelconque de l'Ile, qui paraissait aussi ferme,

aussi immobile que si son isthme l'eût encore rattachée au continent

américain. :.^;^«i^ y/i&lr^ti^'i^'r'ii- làl.

Mais la rupture qui n'était pas arrivée pouvait ^iàemmeni se produire

d'un instant à l'autre 1

Une extrême préoccupation de Jasper Hobson, c'était de savoir si l'Ile

Victoria, rejetée hors du courant et poussée par le vent du nord-est, s'était

rapprochée de la côte, et, en effet, tout espoir était dans cette chance. Mais,

on le conçoit, sans soleil, sans lune, sans étoiles, les instruments devenaient

inutiles, et la position actuelle de l'Ile ne pouvait être relevée. Si donc on

s'approchait de la terre, on ne le saurait que lorsque la terre serait en vue,

et encore le lieutenant Hobson n'eu aurait-il connaissance en temps utile

— à moins de ressentir un choc— que s'il se transportait sur la portion

sud de ce dangereux territoire. En effet, l'orientation de l'Ile Victoria

n'avait pas changé d'une façon appréciable. Le cap Bathurst pointait en-

core vers le nord, comme au temps oii il formait une pointe avancée de la

terre américaine. 11 était donc évident que l'Ile, si elle accostait, atterrirait

par sa partie méridionale, comprise entre le cap Michel et l'angle qui s'ap-

puyait autrefois à la baie des Morses. En un mot, c'est par l'ancien isthme

que la jonction s'opérerait. 11 devenait donc essentiel et opportun de recon-

naître ce qui se passait de ce côté.

Le lieutenant Hobson résolut donc de se rendre au cap Michel, quelque

effroyable que lût la tempête. Mais il résolut aussi d'entreprendre cette

reconnaissance en cachant à ses compagnons le véritable motif de son

¥^
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En effet, la maison tremblait alors sous l'ouragan à faire craindre qu'elle

ne fût arrachée de ses pilotis.

« Non! dit Jasper Ilobson, cette vaillante femme ne peut pas, ne doit

pas nou« accompagner. Mais, toute réflexion faite, mieux vnnt la prévenir

de notre projet. Il faut qu'elle soit instruite, aCn que si quelque malheur

nous arrivait en route...

— Oui, mon lieutenant, ouil répondit le sergent Long. Il ne faut rien

lui cacher, — et au cas où nous ne reviendrions pas...

— Ainsi, à neuf heures sergent.

— A neuf heures! »

Le sergent Long, après avoir salué militairement, se retira.

Quelques instants plus tard. Jasper Ilobson, s'entretenant avec Mrs. Pau-

lina Biunetl, lui faisait connaître son projet d'exploration. Comme il s'y

attendait, la courageuse femme insista pour l'accompagner, voulant braver

avec lui la fureur de la tempête. Le lieutenant ne chercha point à l'en dis-

suader en lui parlant des dangers d une expédition entreprise dans des

conditions semblables, mais il se contenta de dire qu'en son absence, la pré-

sence de Mrs. Paulina Barnett était indispensable au fort, et qu'il dépen-

dait d'elle, en restant, de lui laisser quelque tranquillité d'esprit. Si un

malheur arrivait, il serait au moins assuié que sa vaillante compagne était

là pour le remplacer auprès de ses compagnons.

Mrs. Paulina Barnett comprit et n'insista plus. Toutefois , elle supplia

Jasper Ilobs^on de ne pas s'aventurer au delà de toute raison, lui rappelant

qu'il était le chef de la factorerie, que sa vie ne lui appartenait pas, qu'elle

était nécessaire au salut de tous. Le lieutenant promit détre aussi prudent

que la situation le comportait, mais il fallait que cette observation de la

portion méridionale de l'Ile fût faite sans retard, et il la ferait. Le lende-

main, Mrs. Paulina Barnett se bornerait à dire à ses compagnons que

le lieutenant et le sergent étaient partis dans l'intention d'opérer une der-

nière reconnaissance avant l'arrivée de l'hivec.

CHAPITRE VII.

ci FEU ET UN CRI. }tt

Le lieutenant et le sergent Long passèrent la soirée dans la grande

salle du fort Espérance jusqu'à l'heure du coucher. Tous étaient rassem-

•:-'•. *V^ ^i
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blés dans celte sallo, \ l'exception de l'astronome, qui restait, pour ainsi

dire , continuellement et hermétiquement calfeutré dans sa cabine. Les

hommes s'occupaient diversement, les uns nettoyant leurs armes, les autres

réparant ou aiFutant leurs outils. Mrs. Mac Na[i, Rae et Joliffe travaillaient

à l'aiguille avec la bonne Madge, pendant que Mrs. Paulina Barnett faisait

la lecture à haute voix. Cette lecture était fréquemment interrompue, non-

seulement par le choc de la rafale, qui frappait comme un bélier les

murailles de la maison , mais aussi par les cris du bébé. Le caporal

Joliffe, chargé de l'amuser, avait fort h. faire. Ses genoux, changés en che-

vaux fougueux, n'y pouvaient suffire et étaient déjà fourbus. Il luUut que

le capo nï se décidât à déposer son infatigable cavalier sur la grande table,

et, h\, l'enfant se roula à sa guise jusqu'au moment où le sommeil vint cal-

mer son agitation.

A huit heures, suivant la coutume, la pri(\.: fut dite en commun, les

lampes furent éteintes, et bientôt chacun eut regagné sa couche habituelle.

Dès que tous furent endormis, le lieutenant Ilobson et le servent Long

traversèrent sans bruit la grande salle déserte, et gagnèrent le couloir.

Là, ils trouvèrent Mrs. Paulina Barnett, qui voulait leur serrer une der-

nière fois la main.

« A demain, dit-elle au lieutenant.

— A demain, madame, répondit Jasper Ilobson... oui... à demain...

sans faute...

— Mais si vous tardez?...

— Il faudra nous attendre patiemment, répondit le lieutenant, car après

avoir examiné l'horizon du sud par cette nuit noire, au milieu de laquelle

un feu pourrait apparaître,— dans le cas par exemple où nous nous serions

approchés des côtes de la Nouvelle-Géorgie, — j'ai ensuite intérêt à recon-

nalti-e notre position pendant le jour. Peut-être cette exploration durera-t-

elle vingt-quatre heures. Mais si nous pouvons arriver au cap Michel avant

minuit, nous serons de retour au fort demain soir. Ainsi, patientez, ma-

dame, et croyez que nous ne nr us exposerons pas sans raison.

— Mais, demanda la voya^' use, si vous n'êtes pas revenus demsdn,

après-demain, dans deux jours?...

— C'est que nous ne devrons plus revenir I » répondit simplement Jas-

per Hobson.

La porte s'ouvrit alors. Mrs. Paulina Barnett la referma sur le lieutenant

Hobson et son compagnon. Puis, inquiète, pensive, elle regagna sa cham-

bre, où l'attendait Madge.

Jasper Hobson et le sergent Long traversèrent la cour intérieure, au

milieu d'un tourbillon qui faillit les renverser, mais ils se soutinrent l'un

-m-
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l'autre, et, appuyés sur leurs bÀtons ferrés, ils franchirent la poterne et

s'avancèrent entre les collines et la rive orientale du lagon. -"^^

Une vague lueur crépusculaire était répandue sur le territoire. La lune,

nouvelle depuis lu veille, ne devait pas paraître au-dessus de l'horizon, et

laissait il la nuit toute sa sombre horreur, mais l'obscurité n'allait durer

que quelques heures au plus. En ce moment même, on y voyait encore

suffisamment à se conduire.

Quel vent et quelle pluie ! Le lieutenant Ilobson et son compagnon

étaient chaussés de bottes imp trméables et couverts de capotes cirées,

bien serrées à la taille, dont le capuchon leur enveloppait entièrement la

tête. Ainsi protégés, ils marchèrent rapidement, car le vent, les prenant

de dos, les poussa avec une extrême violence, et, par certains redouble-

ments de la rafale, on peut dire qu'ils allaient plus vite qu'ils ne le vou-

laient. Quant à se parler, ils n'essayèrent même pas, car, assourdis par

les fracas de la tempête, époumonés par l'ouragan, ils n'auraient pu

s'entendre.

L'intention de Jasper Hobson n'était point de suivre le littoral, dont les

irrégularités eussent inutilement allongé sa route, tout en l'exposant aux

coups directs de l'ouragan, qu'aucun obstacle, par conséquent, .n'arrêtait

à la limite de la mer. Il comptait, autant que possible, couper en ligne

droite depuis le cap Bathurst jusqu'au cap Michel, et il s'était, dans cette

prévision, muni d'une boussole de poche qui lui permettrait de relever

sa direction. De cette façon, il n'aurait pas plus de dix à onze milles A

franchir pour atteindre son but, et il pensait arriver au terme de son voyage

à peu près à l'heure où le crépuscule s'effacerait pour deux heures à peine,

et laisserait à la nuit toute son obscurité. '-j-'^'

Jasper Hobson et son sergent, courbés sous l'efTort du vent, le dos ar-

rondi, la tète dans les épaules, s'arc-boutant sur leurs b&tons, avançaient

donc assez rapidement. Tant qu'ils prolongèrent la rive est du lac, ils ne

reçurent point la rafale de plein fouet et n'eurent pas trop à souffrir. Les

modestes collines et les arbres dont elles étaient couronnées les garantissaient

en partie. Le vent sifflait avec une violence sans égale à travers cette ra-

mare, au risque de déraciner ou de briser quelque tronc mal assuré, mais

il se «cassait» en passant. La pluie même n'arrivait que divis ée en une im-

palpable poussière. Aussi, pendant l'espace de quatre millt s environ, les

deux explorateurs furent-ils moins rudement éprouvés qu' ils ne le crai-

gnaient, -««r;^*? -M^JÎ:

Arrivés à l'extrémité méridionale de la futaie, là où venait mourir la

base des collines, là où le so' plat, sans une extumescence quelconque,

sans un rideau d'arbres, était balayé par le vent de la mer, ils s'arrêtèrent
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un instant. lia aviieot encore six huUm à tranohir avftat d'atlatjidi'a le cap

Michel. ,, ,.. , : . ..

u Gela va être an peu dur ! cria le lieutenant llobsou à l'oreille du ser-

e^ent Long.

— Oui, répondit le sergent^ le veut et la pluie vont nous cingler de con-

cert. , I (•

— Je crains mèirie que, de temps en temps, il ne s'y joigne un peu de

grêle ! ajouta Jasper Hobson.

— Ce sera toujours moins meurtrier que de la mitraille ! répliqua philo-

sophiquement le sergent Long. Or, mon lieutenant, ça vous est arrivé, à

vous comme à moi, de passer à travers la mitraille. Passons donc, et en

avant !

— En avant, mon brave soldat 1 » ' -

Il était dix heures alors. Les dernières lueurs crépusculaires commen-
çaient à s'évanouir ; elles s'elTuçaient comme si elle eussent été noyées

dans la brume ou éteintes par le vent et la pluie. Cependant, une certaine

lumière, très-diffuse, se sentait encore. Le lieutenant battit le briquet,

consulta sa boussole, eu promenant un morceau d'amadou à sa surface,

puis, hermétiquement serré dans sa capote, son capuchon ne laissant pas-

sage qu'à ses rayons visuels, il s'élança, suivi du sergent, sur cet espace^

largement découvert, qu'aucun obstacle ne protégeait plus.

Au premier moment, tous deux furent violemment jetés & terre, mais, se

relevant aussitôt, se cramponnant l'un à l'autre, et courbés comme de

vieux bonshoimnes, ils prirent un pas accéléré, moitié trot, moitié amble.

Cette tempête était mae:nifique dins son horreur 1 De grands lambeaux

de brumes tout déloquetés, de véritables haillons tissus d'air et d'eau, ba-

layaient le sol. Le sable et la terre volaient comme uns mitraille, et au sel

qui s'attachait à leurs lèvres, le lieutenant Ilubson et son compagnon re-

connurent que l'eau de la mer, distante de deux à trois milles au moins,

arrivait jusqu'à eux en nappes pulvérisées.

Pendant de certaines accalmies, bien courtes et bien rares, ils s'arrê-

taient et respiraient. Le lieutenant vériQait alorj la direction du mieux

qu'il pouvait en estimant la route parcourue, et ils reprenaient leur

route.

Mais la tempête s'accroissait encore avec la nuit. Ces deux éléments,

l'air et l'eau, semblaient être absoluraenl confondus. Ils formaient dans les

basses régions du ciel une de ces redoutaJjles trombes qui renversent les

édifices, déracinent les forêts, et quî les bâtiments, pour s'en défendre,

attaquent à coups de canon. On eût pu croire, en tlTet, que l'Océan,

arraché de son lit, allait passer tout entier par-dessus l'Ile errante.
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Pas par là: dit il ip. iU).

Vraiment, Jasper Hobson se demandait avec raison comment l'icefielJ,

qui la bupportuit, soumis à uu tel cataclysme, pouvait résister, comment il

ne s'était pa» déjà frecturé en cent endroits sous l'action de la boule !

Cette houle devait être formidable, et le lieutenant l'entendait rugir au

loin. En ce moment, le sergent Long, qui le procédait de quelques nas,

s'arrêta soudain
;
puis, revenant au lieutenant et lui faisant entendi'e quel-

ques paroles entrecoupées :

« Pas par là ! dit-il.

— Pourquoi?

— La mer ! . .

.
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Sergent! Strgept' nii êles-nm' (p. iti7.)

— Comment! li mer! Nous ue sommes pourtant pas arrivés au rivage

(lu sud-ouest?

— Voyez, mon lieutenant. »

En effet, une large étendue d'eau apparaissait dans l'ombre, et des lames

se brisaient avec violence aux pieds du lieutenant.

Jasper Ilobson baltit une seconde fois le briquet, et, au moyen d'un

nouveau morceau d'amadou allumé, il consulta atteotivement l'aiguille de

sa boussole.

« Non, dit-il, la mer est plus à gauche. Nous n'avons pas encore passé

1» grande futaie qui nous sépare du cap Michel.
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— Mais alors, c'est..

.

— C'est une fracture de l'Ile, répondit Jasper Hobsop, qui, ainsi que

son compagnon, avait dû se coucher sur le sol pour résister à la bourrasque.

Ou bien une énorme portion de l'Ile, détachée, est partie en dérive, ou

ce n'est qu'une simple entaille que nous pourrons tourner. En route. »

> Jaspe>* Ilobson et le sergent Long se relevèrent et s'enfoncèrent sur leur

droite, à l'intérieur de l'Ile, en suivant la lisière liquide qui écumaità leurs

pieds. Ils allèrent ainsi pendant dix minutes environ, craignant, non sans

raison, d'être coupés de toute communication avec la partie méridionale

de Vile. Puis, le bruit du ressac, qui s'ajoutait aux autres bruits de la

tempête, s'arrêta.

< Ce n'est qu'une entaille, dit le lieutenant IIoL>son à l'oreille du sef; 'j:

Tournons ! »

Et ils reprirent leur première direction vers le sud. Mais alors ces

hommes courageux s'exposaient à un danger terrible, tt ils le savaient bien

tons deux, sans s'être communiqué leur pensée. En effet, cette partie de

l'Ile Victoria, sur laquelle ils s'aventuraient en ce moment, déjà disloquée

sur un long espace, pouvait s'en séparer d'un instant à l'autre. Si l'entaille

se creusait plus avant sous la dent du ressac, elle les eût immanquablement

entraînés à la dérive ! Mais ils n'hésitèrent pas, et ils s'élancèrent dans

l'ombre, sans môme se demander si le chemin ne leur manquerait pas au

retour! ' ' '" ' " "•-••''v ""^i'^^iV;^.;: -^

Que de pensées inquiétante» assiégeaient alorn le lieutenant lîobson !

Pouvait-il espère! désormais que l'Ile résistât jusqu'A l'hiver? N'était-ce

pM laie commencL-mentde l'inévitable rupture? Si le vont ne la jetait pas

à la côte, n'était-elle pas condamnée à périr avant peu, à. s'effondrer, à se

dissoudre? Quelle effroyable perspective, ci quelle chance reslait-il aux

infortunés habitants de cet iceQeld!

Oependanf, battus, brisés par les coups de la rafale, ces deux hommes

énergiques, que soutenait le sen.,iment d'un devoir à acconiplir, allaient tou-

jours. Un arrivèrent ainsi à la lisière de cette vaste lutaie, qui confinait aii

cap Mich»'l . Il « agissait alors de la traverser, afin d'atteindre au plus tôt

le littoral. Jasper HoLson et le sergent Long s'engagèrent donc sous lu

futaie, au r iilieu de la pliis profonde obscurité, au milieu de ce tonnerre

que le vent faisait à travers les sapins et les bouleaux. Tout cra((niiit

autour d'eux. Les branches brisées les fouetlaient au passage. A chaque

instant, ils couraient le risqae d'êire écrasés par la chute d'un arbre, ou

ils se heui talent àdes souches rompues qu'ils 1113 pouvaient apercevoir dan«

l'ombre. Mais alors, ils n'allaient plus au Lasnrd, et les inugissentenls de

la mer guidaient leurs pa« à. travers le taillis ! Ils entendaient ces énormes

U:

^iJitÀ.1,



•mif^m^m^'m^m^

UN FEU ET UN CRI. aer

retombées des lames qui déferlaient avec un épouvantable bruit, et mêmi»,

plus d'une fois, ils sentirent le sol, évidemment aminci, trembler à leur

choc. Enfin, se tenant par la main pour ne point s'égarer, se soutenant,

fe relevant quand l'un d'eux buttait contre quelque obstacle, ils arrivèrent

il la lisière opposée de la futaie.

Mais là, un tourbillon les arracha l'un à l'autre. Ils furent violemment

séparés, et, chacun de son côté, jetés à terre.

«Sergent ! sergent I où étes-/ous? cria Jasper Hobson de toute la force

de ses poumons.
^— Présent, mon lieutenant ! » hurla le sergent Long. *

Puis, rampant tous deux :mr le sol, ils essayèrent de se rejoindre. Mais

il semblait qu'une main puissante les clouât sur place. Enfin, après des

efi'cvrts inouïs, ils parvinrent à se rapprocher, et, pour prévenir toute sé-

paration ultérieure, ils se lièrent l'un l'autre à la ceinture; puis ils ram-

pèrent sur le sable, de manière à gagner une légère extumescence que

dominait un maigre bouquet de sapins. Ils y arrivèrent enfin, et là, un peu

abrités, ils creusèrent un trou dans lequel ils se blotti.''ent, exténués, rom-

pus, brisés!

Il était onze heures et demie du soir.

Jasper Hobson et son compagnon demeurèrent ainsi pendant plusieurs

minutes sans prononcer une parole. Les yeux à demi clos, ils ne pouvaient

plus remuer, et une sorte de torpeur, d'irrésistible somnolence, les enva-

hissait, pendant que la bourrasque secouait au-dessus d'eux les sapins qui

craquaient comme les os d'un squelette. Toutefois, ils résistèrent au som-

meil, et quelques gorgées de brandevin, puisées à la gourde du sergent,

les ranimèrent à propos.

« Pourvu que ces arbres tiennent, dit le lieutenant Hobson.

— Et pourvu que notre trou ne s'en aille pas avec eux! ajouta le ser-

gent en s'arc-boutantdans ce sabk mobile.

— Enfin, puisque nous voilà ici, dit Jasper Hobson, à quelques pas seu-

lement du cap Michel, puisque nous sommes venus pour regarder, regar-

dons! Voyez-vous, sergent Long, j'ai comme un pressentime.jt que nous

ne sommes pas loin de la Icrn tf.raw, mais enfin ce n'est qu'un pressen-

timent ! »

Dans la position qu'ils occupaient, les regards du lieutenant et de son

compagnon auraient embrassé l's deux lier» de l'horizon du sud, 11 cet

horii '. eût été visible. Mai.«, en ce moment, l'olxicurité étiit absolue, et,

;^ moins qu'un feu n'apparût, ils tf. voyaient obliges d'atteindre le j<»ur

pour avoir connaissance d'une cote, dans le can où l'ouri^*» k's aura (

«'iffisamment rejetés dans le sud.

m
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Or, — le lieutenant l'avait dit à Airs, i'aiiliiia Barne.t, — lis pêcheries

ne sont jii'S rares sur cette partie de l'Amérique septentrionale qui s'ap-

pelle la Nouvelle-fiéorgie. Cette côle compte aussi de nombreux établis-

sements, dans lesquels les indigènes recueillent des dents de mammouths,

car ces parages recèlent en grand nombre des squelettes de ces grands

antédiluviens, réduits à l'état fossile. A quelques degrés plus bas, s'élève

New-Aikhangel, centre de l'administration qui s'étend sur tout l'archipel

des lies Aléouliennes, et chef-lieu de l'Amérique russe, Mais les chasseurs

frt ^«entent plus assidûment les rivages de la mer polaire, depuis surtout

que la Compagnie de la baie d Iludson a pris à bail les territoires de chasse

que la Russie exploitait autrefois. Jasper Ilobson, sans connaltte ce pays,

connaissait les habitudes des agents qui le visitaient à cette époque de l'an-

née, et il était fondé à croire qu'il y rencontrerait des compatriotes, des

collègues même, ou, à leur défaut, quelque parti de ces Indiens nomades

qui courent le littoral.

Mais Jasper Ilobson avait-il raison d'espérer que l'Ile Victoria eût été

repoussée vers la côte?

« Oui, cent fois oui ! répéla-t-il au sergent. Voilà sept joui s que ce vent

du nord-€st soulfle en ouragan. Je sais bien que l'Ile, très-plate, lui donne

peu de prise, mais, cependant, ses collines, ses futaies, tondais çà et là

comme des voiles, doivent céder quelque peu à l'action du vent. En outre,

la mer qui nous porte subit aussi cette influence, et il est bien certain que

les grandes iaaus courent vers la côte. Il me parait donc impossible que

nous ne soyons pas sortis du couraut qui no;io entraînait dans l'ouest, im-

possible que nous n'ayons pas été rejetés au sud. Nous n'étions, à nc<,ro

dernier relèvement, qu'à doux cents milles de la terre, et, depui3 sept

jours

— Tous vos raisonnements sont justes, mon lieiftenant, répondit le ser-

gent Long. D'ailleurs, si nous avons l'aide du vent, nous avons aussi l'aide

de Dieu, qui ne voudra pas que tant d'infortunés périssent, et c'est en lui

que je mets tout mon espoir! ,t

Jasper Hobson et le sergent parlnient ains' en phrases counées par les

bruits de la tempête. Leurs regards cherchaient à percci. cette ombre

épaisse, que des lambeaux d'un brouillard écbevelé par l'ouragan ren-

daient encore plus opaque. Mais pas un point lumineux n'étincelait dans

celte obscurité.

Vers une heure et demie du matin , l'ouragan éprouva une accalmio'

de quelques minutes. Seule, la mer, efTcoyablement démontée, n'avait pu

modérer ses mugissements. Les lames déferlaient les unes sur les autres

avec une violence extrême. i

. :
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Tout d'un coup, Jasper Hobson, saisissant le bras de son conipagaon,

s'écria :

(i Sergent, entndez-vous'...

— Quoi ?

'^ — Le bruit de la mer.

— Oui, mon lieutenant, répondit le sergent Long, en prêtant plus at-

tentivement l'oreille, ot, depuis quelques instants, il me semble que ce

fracas des vagues...

— N'est plus le même.... n'est-ct pas, sergent.... écoutez.... écoutez ...

c'est comme le bruit d'un ressac... oii dirait que les lames se brisent sur des

roches !.. . »

Jasper Hobson et le sergent Long écoutèrent avr ! une extrême attention.

Ce n'était évidemment plus ce bruit monotone et sourd des vagues qui

s'entrechoquent au kïge, mais ce roulement retentissant des nappes

liquides lancées contre un corps dur et que répercute l'écho des roches.

Or, il ne se trouvait pas un seul rocher sur le littoral de l'Ile, qui n'offrait

qu'une lisière peu sonore, faite de terre et de sable.

Jasper Hobson et son compagnon ne s'étaient-ils point trompés ? Le

sergent essaya de se lever afin de mieux entendre, maii il fut aussitôt

renversé par la bourrasque, qui vendit de reprendre avec une nouvelle

violence. L'accalmie avait cessé, et les sifflements de la rafale éleignaient

alors les mugissements de la mer, et avec eux celte sonorité particulière

qui avait frappé l'oreille du lieutenant.

Que l'on juge de l'anxiété des deux observateurs. Ils s'étaient blollis de

nouveau dans leur trou, se demandant s'il ne leur faudrait pas, par pru-

dence, quitter cet abri, cai ils sentaient le sable s'ébouler sous eux ei, le

bouquet de sapins craquer jusque dans ses racines. Mais ils ne cessaieut

de regarder vers le sud. Toute leur vie déconcentrait alors dtnslei;»'

regard, et leurs yeux fouillaient incessamment celte ombre épaisse, que

• les premières lueurs de l'aube ne tarderaient pas à dissiper.

Soudain, un peu avant deux heures et demie du matin, le sergent Long

s'écria :

« J'ai vu !

-- Quoi?

— Un feu !

— Un feu?

— Oui!... là... dans celte direction! »

Et du doigt le sergent indiquait le sud-ouest. S'était-il trompé ? Non,

car Jasper Hobson, regardant aussi, surprit une lueur indécise dans ladi-

rectieu indiquée.
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« Oui! s'écria-l-il, oui 1 sergent! un feu ! la terre est là! '

.,

— A moins que ce feu ne soit un feu de navire ! répondit le sergent

Long.

— Un navire à la mer par un pareil temps ! s'écria Jasper Ilobson,

c*est impossible ! Non I non ! la terre est là, vous dis-je, à quelques milles

de nous !

— Eh bien ! faisons un signal !

— Oui, sergent, répondons à ce feu du continent par un feu de notre

lie ! »

Ni le lieutenant Hobson ni le sergent n'avaient de torche qu'ils pussent

enflammer. Mais au-dessus d'eux se dressaient ces sapins résineux que

l'ouragan tordait.

« Votre briquet, sergent, » dit Jisper Ilobson.

Le sergent Long battit son briquet et enflamma l'amadou
;
puis, ram-

pant sur le sable, il s'éleva jusqu'au pied du bouquet d'arbrjs. l-e lieute-

nant le rejoignit. Le bois mort ne manquait pas. Ils l'entassèrent à la ra-

cine mime des pins, ils l'allumèrent, et, le vent aidant, la flamme se com-

muniqua au bouquet tout entier.

M Ah ! s'écria Jasper Hobson, puisque nous avons vu, on doit nous voir

aussi ! »

Les 3apins brûlaient avec un éclat livide et projetaient une flamme fuli-

gineuse, comme eût fuit une énorme torcht La résine crépitait dans ces

vieux troncs, qui furent rapidement consumés. Bientôt les derniers pétille-

ments se firent entendre et tout s'éteignit.

Ja$per Ilobson et le sergent Long regardaient si quelque nouveau feu

répondrait au leur,.

.

Mais rien. Pendant dix minutes environ, ils observèrent, espérant retrou-

ver ce point lumineux qui avait brillé un instant, et ils désespéraient de

revoir un signal quelconque, — quand, soudain, un cri se fit entendre, un

cii distinct, un appel désespéré qui venait de la mer !

J isper Hobson et le sergent Long, dans une etTvoyablu (kuxiété, se lais-

sèrent glisser jusqu'au rivage...

Le cri ne se renouvela plus.

Cependant, depuis quelques minutes, l'aube se faisait peu à peu. Il sem-

bluit même (jne !a violence de la tempête diminuât avec la réapparition

du soleil. Bientôt la clarté fut assez forte pour permettre au regard de

parcourir l'horizon... .^
H n'y avait pas une terre en vue, et le ciel et la mer se confondaienVtou-

jours sur une même ligne d'hori^u !
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Pendant toute la matinée, Jasper Ilobson et le sergent Long errèrent

sur cette partie du liltoral. Le temps s'était considérablement modifié. La

pluie avait presque entièrement cessé, mcif. le vent, a\ec une brusquerie

extraordinaire, venait de sauter nu sud-esi, sans que sa violence eût dimi-

nué. Circonstance extrêmement fàcî)."ysc ! Ce fut un surcroît d'inquiétude

pour le lieutenant Ilobson, qui dut renoncer, dès lors, à tout espoir d'at-

teindre la terre ferme.

En eifet, ce coup do vent de sud-esi. ne pouvait plus qu'éloigner l'Ile

errante du continent américain, et la re jelor dans les courants si dange-

reux qui portaient au nord de l'océan Arctique.

Mais pouvait-on affirmer que l'Ile fût jamais rapprochée c'e la côle pen-

dant cette nuit terrible ? N'était-ce qu'un pressentiment du lieutenant Hob-

son, et qui ne s'était pas réalisé ? L'atmosphère était assez nette alors,

la portée du regard pouvait s'étendre sur un rayon de plusitiurs milles, et,

cependant, il n'y avait pas même l'apparence d'une terre . ?!e devait-on

pas en revenir à l'hyiwthèse du sergent, et supposer qu'un l)àtiment avait

passé la nuit en vue de l'Ile, qu'un feu de bord avait apparu un instant,

qu'un cri avait été jet(' par quelque marin en détresse? Et ce bâtiment,

ne devait-il pas avoir sombré dans la tourmente?

En tout cas, quelle que ii\t la cause, on ne voyait pas une épave en mer,

pas un débris sur le rivage. L'Océan, contrarié maintenant par ce vent de

terre, se soulevait en lames énormes auxquelles un navire eût difficilement

résisté!

«Eh bien, mon lieutenant, dille sergent Long, ilfautbien en prendre son

parti!

— Il le faut, sergent, répondit Jasper Ilobson, en passant la main sur

son front, il faut rester sur notre '.<% il faut altcndie l'hiver! Lui seul peut

nous sauver ! »

Il était midi alors. Jasper Ilobson, voulant arriver avant le soir au fort

espérance, reprit aussitôt le chemin du cap liathursl. Son compagnon et

lui furent encore aidés au retour par le vent qui les prenait encore de do».

Ils étaient très-inquiets, et te demandaient, non sans raisor, si l'Uc n'avait

m
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pas achevé de se séparer en <hnx parllus (letulanl cntle luUe des élément'!.

L'enlaille ol servéo la veille ne s'étail-elle pas prolongée sur toute sa

largeur? N'éttiient-ils pas maintenant séparés do leurs amis? Tout cela, ils

pouvaient le craindre.

Ils arrivèrent bientôt il la futaie, qu'ils avalent traveisée fa veille, Des

arbres, en grand nombre, gisaient sur le sol, les uns lirinés par lit Imni!,

les autres déracinés, arrachés de cette terre végétale dont In mince ouuoiiti

ne leur donnait pas un point d'appui suffisant. Les feuilles envolées ne

laissaient plus apercevoir que de grimaçantes silhouettes, qui cliquetaient

bruyamment au veut du lud-est.
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Tiens. . . vois, Madge. . . (u. 219).

Deux milles après avoir dépassé ce taillis déva.sté, le lieutenant Tlobson

et le sergent Lonp arrivèrent au bord de cette entaille dont ils n'avaient

)u reconnaître les dimensions dans l'obscurité. Ils l'examinèrent avec soin.

i(^l(iil une fracture large de cinquante pieds environ, coupant le littoral

A mi-chemin à peu près du cap Michel et de l'ancien port Barnelt, et for-

II 'il une sorte d'estuiiire qui s'étendait à plus d'un mille et demi dans

l'inli^riour. Qu'une nouvelle tempête provoquât l'agitation de la mer, et

l'i'iiliiille s'ouvrirait de plus en plus!

Le lieutenant Hobson, s'étanl rapproché du littoral, vit, en ce moment,

Mil énorme glaçon qui se détacha de l'Ile et s'en alla à la dérive.

33



tmm mmmiitmfi

..(';^
274 LE PAYS DES FOIJKRURES.

« Oui ! murmura le sergent Long, c'est là le danger! »

Tous deux revinrent alors d'un pas rapidn dans l'ouest, afin de tourner

l'énorme entaille, et, à partir de ce point, ils se dirigèrent directement

vers le fort Espérance.'
-, ••

.

Ils n'observèrent aucun autre ch>irigi»mentsurleur route. A quatre heures,

ils franchissaient la poterne de l'enceinte et trouvaient tous leurs compa-

gnons vaquant i\ leurs occupations habituelles.

Jasper Ilobson dit à ses hommes qu'il avait voulu une dernière fois, avant

l'hiver, chercher quelque trace du convoi promis par le capitaine Craventy,

mais que ses recherches avaient été vaines.

« Allons, mon lieutenant, dit Murbre, je crois qu'il faut renoncer défini-

tivement
, pour cette année du moins , à. voir nos camarades du fort

Reliance?

— Je le crois aussi, Marbre, » répondit simplement Jasper Hobson, et il

rentra dans la salle commune. ...^^''i

Mrs. PaulinaBarnett et Madge furent mises au courant des deux faits qui

Hvaient marqué l'exploration du lieutenant : l'apparition du feu , l'audilioc

du cri. Jasper Ilobson affirma que ni son sergent ni lui n'avaient pu être

le jouet d'une illusion. Le feu avait été réellement vu, le cri réellement

entendu Puis, après mûres réflexions, tous furent d'accord sur ce point:

qu'un navire en détresse avait passé pendant la nuit en vue de l'Ile, mais

que l'Ile ne s'était point approchée du continent américain.

Cependant, avec le vent du sud-est, le ciel se nettoyait rapidement et

l'atmosphère so dégageait des vapeurs qui l'obscurcissaient. Jasper

flobson put espérer, non sans raison, que le lendemain il serait à même

défaire son point.

Et effet, la nuit fut plus froide, et une neige tine tomba^ qui cou-

vrit tout le territoire de l'Ile. Le matin, en se levant, Jasper Hobson put

saluer ce premier symptôme de l'hiver.

On était au 2 septembre. Le ciel se dégagea peu à peu des vapeurs qui

l'embrumaient. Le soleil parut. Le lieutenant l'attendait. A midi, il fit

une bonne observation de latitude, et, vers deux heures, un calcul d'angle

horaire qui lui donna sa longitude.

Le résultat de ses observations fut : .

Latitude : 70° 57';

Longitude : 170° 30'.

Ainsi donc, malgré la violence de l'ouragan, l'Ile errante s'était à peu

près maintenue sur le même parallèle. Seulement, le courant l'avait encore

reportée dans l'ouest. En ce moment, elle se trouvait par le travers du dé-

troit de Behring, mais à quatre cents milles, au moins, dans le nord du

%: »>
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cap Oriental et du cap du Prince-de-Galles, qui marquent la partie la plut

resserrée du détroit.

Cette nouvelle situation était plus grave. L'Ile se rapprochait chaque

jour de ce dangereux courant du Kamtchatka qui, s'il la saisissait dans

ses eaux rapides, pouvait l'entraîner loin vers le nord! Evidemment,

avant peu, son destin serait décidé. Ou elle s'immobiliserait entre les

deux courants contraires, en attendant que la mer se solidifijit autour

d'elle, ou elle irait se perdre dans les solitudes des régions hyperbo-

réenncs !

Jasper Hobson, très-péniblement affecté, mais voulant cacher ses inquié-

tudes, rentra seul dans sa chambre et ne parut plus de la journée "•ta

cartes sous les yeux, il employa tout ce qu'il possédait d'invention, ,•

l^éniosité pratique, à imaginer quelque solution.

La température, pendant cette journée, s'abaissa de quelques degrés

encore, et les brumes qui s'étaient levées le soir, au-dessus de l'horizon du

sud-est, retombèrent en neige pendant la nuit suivante. Le lendemain, la

couche blanche s'étendait sur une hauteur de deux pouces. L'hiver appro-

chait enfin.
-4... .

Ce jour-là, 3 septembre, Mrs. Paulina Barnett résolut de visiter sur une

distance de quelques milles celte portion du littoral qui s'étendait entre le

cap Bathurst et le cap Esquimau. Elle voulait reconnaître les changements

que la tempête avait pu produire pendant les jours précédents. Très-cer-

tainement, si elle eût proposé au lieutenapt Ilobson de l'accompagner dans

celte exploration, celui-ci l'eût fait sans hésiter. Mais ne voulant, pas l'ar-

lacher à ses préoccupations, elle se décida à partir sans lui, en emmenant

Madge avec elle. Il n'y avait, d'ailleurs, aucun danger à craindre. Les

seuls animaux réellement redoutables, les ours, semblaient avoir tous aban-

donné l'Ile à. l'époque du tremblement de terre. Deux femmes pouvaient

donc, sans imprudence, se hasarder aux environs du cap pour une excur-

sion qui ne devait durer que quelques heures.

J' ;..'._,>; '
i cepta sans faire aucune réflexion la proposition de Mrs. Paulina

Bar. -îtt, el toutes deux, sans avoir prévenu personne, dèshuitheuiesdu

malin •iriii es du simple couteau à neige, la gourde et le bissac au côté,

elles se L^uigèrent vers l'ouest, après avoir descendu les rampes du cap

Bathurst.

Déjà le soleil se trnlnait languissamment au-dessus de l'horizon, car il ne

«'élevait dans sa culmination que de quelques degrés à peine. Mais ses

obliques rayons étaient clairs, pénétrants, et ils fondaient encore la légère

oouche de neige en de certains endroits directement exposés à leur action

dissolvante.

.:*'
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Des oiseaux nombreux, ptarmigans, guillemets, puffins, des oies sau-

vages, des canards de toutes espèces, voletaient par bandes et animaient

le littoral. L'air était rempli du cri de ces volatiles, qui couraient incessam-

ment du lagon à la mer, suivant que les eaux douces ou les eaux salées les

attiraient.

Mrs. Paulina Barnett put observer alors combien les animaux à four-

rure!), martres, hermines, rats musqués, renards, étaient nombreux aux

environs du fort Espérance. La factorerie eût pu fans peine remplir ses

magnsins. Mais à quoi bon, maintenant! Ces animaux inoflensifs, com-

prenant qu'on ne les chasserait pas, allaient, venaient sans crainte jusqu'au

pied mèaie de la palissade et se familiarisaient de plus en plus. Sans doute,

leur instinct leur avait appris qu'ils étaient prisonniei s dans cette lie, pri-

sonniers comme ses habitants, et un sort commun les rapprochait. Mais

chose assez singulière etf que Mrs. Paulina Barnett avait parfaitement

remarquée, c'est que Marbre et Sabine, ces deux enragés chasseurs, obéis-

saier^t sans aucune contrainte aux ordres du lieutenant qui leur avait

prescrit d'épai'gnec absolument les animaux à fourrures, et ils ne sem-

blaient pas éprouver lo moindre désir de saluer d'un coup de fusil ce

précieux gibier. Renards et autres n'avaient pas encore, il est vrai, leur

robe hivernale, ce qui en diminuait notablement la valeur, mais ce motif

ne sulfisait pas à expliquer l'extraordinaire indifférence des deux chasseurs

à leur endroit.

Cependant, tout en marchant d'un bon pas, Mrs. Paulina Barnett et

Madge, causant de leur étrange situation, observaient attentivement la

lisière de sable qui formait le rivage. Les dégâts que la mer y avait

causés récemment étaient très-visibles. Des éboulis nouvellement faits

laissaient voir çâ et là dos cassures neuves, parfaitement reconnaissables.

La grève, rongée en certaines places, s'était môme abai«sée dans une

inquiétante [iroporlion, et, maintenant, les longues lames s'étendaient là

où le rivage accore leur opposait autrefois une insurmontable barrière.

II était évident que quelques portions de l'Ile s'étaient enfoncées et ne fai-

faient plus qu'affleurer le niveau moyen de l'Océan.

« Ma bonne Madge, dit Mrs. Paulina Barnett, en montrant & sa com-

pagne de vastes étendues du sol sur lesquelles les vpo;ues couraient en

déferhint, notre situation a empiré pendant cette funeste tempête! Il est

certain que le niveau général de l'Ile s'abaisse peu à peu. Noire salut

n'est plus, désormais, qu'une question de temps 1 L'hiver arrivera-t-il assez

vite? Tout est là I

— L'hiver arrivera, ma fille, répondit Madge avec son inébranlable con-

fiance. Voici déjà deux nuits que la neige tombe. Le iroid commence à

ih».^

%
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se faire là-haut, dans le ciel, et j'imagine volontiers quo c'est Dieu qui

nous l'envoie.

— Tu as raison, Madge, reprit la voyageuse, il faut avoir confiance.

Nous autres femmes, qui ne cherchons pas la raison physique des choses,

nous devons ne pas désespérer h\ où des hommes instruits désespéreraient

peut-être. C'est une gr&ce d'état. Malheureusement , notre lieutenant

ne peut rai.sonner comme nous. Il sait le pourquoi des faits, il réfléchit, il

calcule, il mesure le temps qui nous reste, et je le vois bien près de perdre

tout espoir I

— C'est pourtant un homme énergique, un cœur courageux, répondit

l^Iadge.

— Oui, ajouta Mrs. Paulina Harnett. et il nous sauvera, si noire salut

est encore dans la main de l'homme ! »

A neuT heures, Mrs. Paulina Barnctl et Madge avaient franchi une dis-

tance de quatre milles. Plusieurs fois, il leur fallitt abandonner la ligne du

rivage et remonter à l'intérieur de l'Ile, afin de tourner des portions basses

du sol déjà envahies par les lames. En de certains endroits, les dernières

traces de la mer, s'étaient portées à une distmce d'un demi-mille, et,

là, l'épaisseur de Ticefield devait être singuliôrement réduite, il était

donc à craindre qu'il ne cédât sur plusieurs points, et que, par suite de

cette fracture, il ne formât dos anses ou des baies nouvelles sur le littoral.

A mesure qu'elle s'éloignait du fort Espérance, Mrs. Paulina Barnett

remarqua que le nombre des animaux à fourrures diminuait singuliè-

rement. Ces pauvres bètes se sentaient évidemment plus rassurées par la

présence de l'homme, dont jusqu'ici elles redoutaient l'approche, et elles se

massaient plus volontiers aux environs de la factorerie. Quant aux fauves

que leur instinct n'avait point entraînés en temps utile hors de cette lie

dangereuse, ils devaient être rares. Cependant, Mrs. Paulina Barnctt tt

Madge aperçuropt quelques loups errant au loin dans la plaine, sauvages

carnassiers que le danger commun ne semblait pas avoir encore appri-

voisés. Ces loups, d'ailleurs, ne s'approchèrent pas et disparurent bientôt

derrièie les collines méridionales ùu liigon.

« Que deviendront, demanda Madge, ces animaux emprisonnés comme

nous dans l'Ile, et que feront-ils, lorsque toute nourriture leur manquera et

que l'hiver les aura affamés?

— Affamésl ma bonne Madge, répondit Mrs. Paulina Onmett. Va, crois-

moi, nous n'avons rien à craindre d'eux 1 La nourriture ne leur fera pas

défaut, et toutes ces martres, ces heri ines, ces lièvres polaires que nous

respectons, seront pour eux une proie assurée. Nous n'avons donc point à

redouter leurs agressions! Non! Le danger n'est pas là ! il est dans ce

I :

•"^r

:^
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sol fragile qui s'effondrera, qui peut s'effondrer à tout instant sous nos

pieds. Tiens, Madge, vois comme en cet endroit la mer s'avance a 1 inté-

rieur de l'Ile I Elle couvre déjà toute une partie de cette plaine, que ses

eaux, relativement chaudes encore, rongeront à la fois et en dessus et en

dessous I Avant pu, si le froid ne l'arrête, cette mor aura rejoint vo

lagon, et nous perdrons notre lac, après avoir perdu notre port et notre

rivière I

— Mais &i cela arrivait, dit Madge, ce serait véritablement un irré-

parable malheur!

— Et pourquoi cela, Madge? demanda Mrs. Paulina Bamett, en regar-

dant sa compagne.

— Mais parce que nous serions absolument privés d'eau douce! répondit

Madge.

— Oh ! l'eau douce ne nous manquera pas, ma bonne Madge! La pluie,

la neige, la glace, les icebergs de l'Ucéan, le sol même de l'ile qui nous

emporte, tout cela, c'est de l'eau douce! Non! je te le répète! non! le

danger n'est pas là ! »

Vers dix heures, Mrs. Paulina Darnett et Madge se trouvaient à la

hauteur du cap Esquimau, mais à deux milles au moins à l'intérieur de

l'Ile, car il avait été impossible de suivre le littoral, profondément rongé

par la mer. Les deux femmes, un peu fatiguées d'une promenade allon-

gée par tant de détours, résolurent de se re[iOser pendnnt quelques instants

avant de reprendre la route du fort Espérance. En cet endroit s'élevait un

petit taillis de bouleaux et d'arbousiers qui couronnait une colline peu

élevée. Un monticule, garni d'une mousse jaunâtre, et que son exposition

directe aux rayons du soleil avait dégagé de neige, leur offrait un endroit

propice pour une halte.

Mrs. Paulina Bamett et Madge s'assirent l'une à cûlé de l'autre, au pied

d'un bouquet d'arbres, le bissac fut ouvert, et elles partagèrent en sœurs

leur frugal repas.

Une demi-heure plus tard, Mrs. Paulina Bamett, avant de reprendre

vers l'est le chemin de la factorerie, proposa à sa compagne de remonter

jusqu'au littoral afin de reconnaître l'état actuel du cap Esquimau. Elle

désirait savo; ^i cette pointe avancée avait résisté ou non aux assauts de la

tempête. Madge se déclara prête à accompagner sa fille partout où il lui

planait d'aller- lui rappelant toutefois qu'une distance de huit à neuf

milles les séparait alors du cap Bathurst, et. qu'il ne fallait pas inquiéter le

lieutenant Hobson par une trop longue absence.

Cependant, Mrs. Paulina Bamett, mue par quelque pressentiment sans

doute, persista dans soi; idée , et elle fit bien, comme on le verra par la
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nite. Ce détour, au surplus, ne devait guère accroître que d'une demi-

heure la durée totale de l'exploration.

Mrs. Paulina Barnett st Madge se levèrent donc et se dirigèrent vers

le cap Esquimau.

Mais les deux femmes n'avaient pas fait un quart d^ mille, que la voya-

geuse, s'arrétant soudain, montrait à Madge des traces régulières, très-

nettement imprimées sur la ne<ge. Or, ces empreintes avaient été faites

récemment et ne dataient pas de plus de neuf à dix heures, sans quoi

la dernière tombée de neige qui s'était opérée dans lu nuit les eût évidem-

ment recouvertes '

'

« Quel est l'animal qui a passé là? demanda Madge.

— Go n'est point un animal , répondit Mrs. Paulina Barnett en se

baissant afin de mieux observer les empreintes. Un animal quelconque,

marchant sur ses quatre pattes, laisse des traces différentes de celles-ci.

Vois, Madge, ces empreintes sont identiques, et il est aisé de voir qu'elles

ont été faites par un pied humain !

— Maib qui pourrait être venu ici? répondit Madge. Pas un soldat, pas

une femme n'a.qnitté le fort, et puisque nous sommes dans une lie... Tu

dois te tromper, ma fille. Au surplus, suivons ces traces et voyons où elles

nous conduiront. »

Mrs. Paulina Barnett et Madge reprirent leur marche, observant atten-

tivement les empreintes. ^ -',

Cinquante pas plus loin, elles s'arrêtèrent encore.

« Tiens... vois, Madge, dit la voyageuse, en retenant sa compagne, et

dis si je ine suis trompée ! »

Auprès des traces de pas et sur un endroit où la neige avait été assez

récemment foulée par un corps pesant, on voyait très-visiblement l'em-

preinte d'une main.

« Une main de femme ou d'enfant 1 s'écria Madge.

— Oui I répondit Mrs. Paulina Barnett, un enfant ou une femme, épuisé,

souffrant, à bout de force, est tombé... Puis, ce pauvre être s'est relevé, a

repris sa marche... Vois! les traces continuent... plus loin il y a encore eu

des chutes!...

— Mais qui? qui? demanda Madge.

— Que sais-je? répondit Mrs. Paulina Barnett. Peut-être quelque infor-

tuné emprisonné comme nous depuis trois ou quatre mois sur cette lie?

i*eut-être aussi quelque naufragé jeté sur le rivage pendant celle tem-

pête. . . Rappelle-toi ce feu, ce cri, dont nous ont parlé le sergent Long et

le lieutenant Hobson !... Viens, viens, Madge, nous avons peut-être quelque

mil Iheurcux à sauver!... t
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Il M contentait de le retourner (p. 282),

Et Mrs. Paulina Barnett, entraînant sa compagne, suivit en courant

cette voie douloureuse imprimée sur la neige, et sur laquelle elle trouva

bientôt quelques gouttes de sang.

« Quelque malheureux à sauver! » avait dit la compatissante et coura-

geuse femme! Avait-elle donc oublié que sur cette lie, & demi rongée par

les eaux, destinée à s'a];)lmer tôt ou tard dans l'Océan, il n'y avait de salut

ni pour autrui, ni pour elle?

Les empreintes laissées sur le sol se dirigeaient vers le cap Esquimau.

Mrs. Paulina Barnett et Madge les suivaient attentivement mais bientôt les

taches de sang se multiplièrent et les traces de pas disparurent. Il n'y avait

le VoyJ

JSKA
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O éUit le cuijis lie la jeune es(|iilii)aude Kaluniah ! (p. 283).

plus qu'un sentier irrëgulier tracé sur la neige. A partir de ce point, le tnul-

heureux être n'avait plus eu la force de se porter. Il s'était avancé en ram-

pant, se traînant, se poussant des mains et des jambes, Des morceaux de

vêtements déchirés se voyaient çà et là. C'étaient des fragments de peau

de phoque et de fourrure.

« Allons! allons! » répétait Paulina Barnelt, dont le cœur battait à se

rompre.

Madge la suivait. Le cap Esquimau n'était plus qu'à cinq cents pas. On

le voyait qui se dessinait un peu au-dessus de la mer sur le fond du ciel

Il était désert.

...?
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Evidemment, les traces suivies par les deux femmes sa dirigeaient droit

sur le cap. Mrs. Paulina Barnett et Madge, toujours courant, les remon-

tèrent jusqu'au bout. Rien encore, rien. Mais ces empreintes, au pied même

du cap, à la base du monticule qui le formait, tournaient sur la droite et

traçaient un sentier vers la mer.

Mrs. Paulina Unrnett s'élança vers la droite, mais au moment où elle dé-

bouchait sur le rivage, Madge, qui la suivait et portait un regard inquiet

autour d'elle, la retint de la main.

«Arrête! lui dit-ell»?.

^> Non, Madge, non ! s'écria Mrs. Paulina Barnett, qu'une sorte d'instinct

entraînait malgré elle.

— Arrête, ma fille, et regarde! n répondit Madge, en retenant plus éner-

giquement sa compagne.

A cinquante pas du cap Esquimau, sur la lisière même du rivage,

une masse blanche, énorme, s'agitait en poussant des grognements formi-

dables.

C'était un ours polaire, d'une taille gigantesque. Les deux femmes, immo-

biles, le considérèrent avec effroi. Le gigantesque animal tournait autour

d'une sorte de paquet de fourrure étendu sur la neige
;
puis il le souleva,

il le laissa retomber, il le flaira. On eût pris ce paquet pour le corps ina-

nimé d'un morse.

Mrs. Paulina Barnett et Madge ne savaient que penser , ne savaient si

elles devaient marcher en avant, quand, dans un mouvement imprimé à ce

corps, une espèce de capuchon se rabattit de sa tète, et de longs cheveux

bi-uns se déroulèrent.

« Une femme ! s'écria Mrs. Paulina Barnett, qui voulut s'élancer vers

cette infortunée, voulant à tout prix reconnaître si elle était vivante ou

mortel

— Arrête ! dit encore Madge, en la retenant. Arrête ! 11 ne lui fera pas

de mil!

L'ours, en effet, regardait attentivement ce corps, se contentant de le

retourner, et ne songeant aucunement à le déchirer de ses formidables

griffes. Puis il s'en éloignait et s'en rapprochait de nouveau. Il paraissait

hésiter sur ce qu'il devait faire. Il n'avait point aperçu les deux femmes qui

l'observaient avec une anxiété terrible !

Soudain, un craquement se produisit. Le sol éprouva comme une $ort<;

de tremblement. On eût pu croire que le cap Esquimau s'abîmait tout

entier dans la mer...

C'était un énorme morceau de l'Ile, qui se détachait du rivage, un vaste

glaçon dont le centre de gravité s'était déplacé par un changement de
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** CnAl'ITRE IX.
.1

'1

AVENTURES DE KALUMAII.

Kalumah sur Tilc flotlante, 1 deux cents nulles du continent américain!

C'était à peine croyable 1

Mais avant tout, l'infortunée respirait-elle encore? Pourrait-on la rap-

peler à la vie ? Mrs. Puulina Barnett avait défait les vêtements de la jeune

Esquimaude, dont lu corps ne lui parut pas entièrement refroidi. Elle lui

écouta le cœur. Le cœur battait faiblement, mais il battait. Le sang perdu

par la pauvre fille ne provenait que d'une blessure faite â sa main, mais

peu grave. Madge comprima cette blessure avec son mouchoir, et arrêta

ainsi l'hémorrhagic.

En m£me temps, Mrs. Paulina Barnutt, agenouillée près de Kalumah, et

l'appuyant sur elle, avait relevé la tète de la jeune indigène, et, iV travers

ses lèvres desserrées, elle parvint à introduire quelques gouttes de bran-

devin
;

puis elle lui baigna le front cl les tempes avec un peu d'eau

froide.

Quelques minutes s'écoulèrent. Ni Mrs. Paulina Barnett, ni Madge

n'osaient prononcer une parole. Elles attendaient toutes deux dans une

anxiété extrême, car le peu de vie qui restait à l'Esquimaude pouvait ft

chaque instant s'évanouir !

Mais un léger soupir s'échappa de la poitrine de Kalumah. Ses mains

s'agitèrent faiblement, et avant même que ses yeux se fussent ouverts et

qu'elle eût pu reconuiillre celle qui lui donnait ses soins, elle murmura ces

mots :

« Madame Paulina ! madame Paulina ! »

La voyageuse demeura stupéfaite, à entendre son nom ainsi prononcé

dans ces circonstances. Kalumah était-elle donc venue volontairement sur

l'Ile errante, et savait-elle qu'elle y rencontrerait l'Européenne dont elle

n'avait point oublié les bontés? Mais comment aurait-elle pu le savoir, et

comment, à cette distance de toute terre, avait-elle pu atteindre l'Ile Vic-

toria? Gomment enfin aurait-elle deviné que ce glaçon e nportait loin du

continent Mrs. Paulina Burnult et tous ses compagnons du fort Espérance?

C'étaient là des choses véritablement inexplicables.

''
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« Elle vitl elle vivrai dit Madge, qui, sous su main, sentait li chaleur et

lo mouvement revenir à ce pauvre corps meurtri.

— La malheureuse enfant ! murmurait Mrs. Paulina Rarnott, le cœur

ému, et mon nom, mon nom I au moment de mourir, elle l'avait cncora sur

•es lèvres I » v

Mais alors les yeux de Kalumoh s'entr'ouvrirent. Son regard, encore

effaré, vague, indécis, apparut entre ses pnupièros. Soudain, il s'anima, car

il s'était reposé sur la voyageuse. Un instant, rien qu'un instant, Kaliimah

avait vu Mrs. Paulina Barnett, maiti cet instant avait suffi. La jeune indi-

gène avait reconnu sa bonne dum.>, et son nom s'échappa encore une fois

de ses lèvres, tandis que sa main, qui s'était peu à peu soulevée, retombait

dans la main de Mrs. Paulina Uarnett !

Les soins des deux femmes ne tardèrent pns & ranimer entièrement la

jeune Esquimaude, dont l'cxlrème épuisement provenait non-seulement

de la fatigue, mais aussi de lu fuim. Ainsi que Mrs. Paulina Darnett l'ullait

apprendre, Kalumah n'avait rien mnngé depuis quarante-huit heures.

Quelques morceaux de venaison froide et un peu de brandevin lui rendi-

rent ses forces, et, une heure après, Kalnmah se sentait capable de prendre

avec ses deux amies le chemin du fort.

Mais, pendant cette heure, assise sur le sable entre Madge et Mrs. Pau-

lina Barnett, Kalumah avait pu leur prodiguer ses remcrclinents et les té-

moignages de son affection. Puis elle avait raconté son histoire. Non 1 la

J3une Esquimaude n'avbii point oublié les Européens du fort Espérance,

et l'image de Mrs. Paulina Barnett était toujours restée présente à son sou-

venir. Non! ce n'était point le hasard, ainsi qu'on va le voir, qui l'avait

jetée à demi morte sur le rivage de l'Ile Victoria !

En peu de mots, voici ce que Kalumah apprit à Mrs. Paulina Barnett.

On se souvieut de la promesse qu'avait laite la jeune Esquimaude, à sa

première visite, de retourner l'année suivante, pendant la belle saison,

vers ses amis du fort Espérance. La longue nuit polaire se passa, et, le mois

de mai venu, Kalumah se mit en devoir d'accomplir sa promesse. Elle quitta

donc les établissements de la Nouvelle-Géorgie, dans lesquels elle avait

hiverné, et, en compagnie d'un de ses beaux-frères, elle se dirigea vers

la presqu'île Victoria.

Six semaines plus tard, vers la mi-juin, elle arrivait sur les territoires

de la Nouvelle-Bretagne, qui avoisinaient le cap Balhurst. Elle reconnut

parfaitement les montagnes volcaniques dont les hauteurs couvraient la

baie Liverpool, et, vingt milles plus loin, elle arriva à cette baie des

Morses dans laquelle elle et les siens avaient si souvent fait la chasse aux

amphibies.
^ ,



LE PAYS DES FOURRURES.

Mais, au delà de celte baie, au noid, rient La côte, par une ligne

droite, se rabaissait vers le sud-est. Plus de cap Esquimau, plus de cap

Batbursl !

Kainmah comprit co qui s'était passé ! Ou tout ce territoire, devenu

depuis l'Ile Victoria, s'était abîmé d^.ns les flots, ou il s'en allait errant par

les mers 1

Kulumah pleura en ne retrouvant plus ceux qu elle venait chercher si

loin.

Mais l'Escpiimau, son beau-frère, n'avait craint paru autrement surpris

de celte catastrophe. Une so.te de légende, une tradition répandue parmi

les tribus nomades de l'Amérique septentrionale, disait que ce territoire du

cap Dathurst s'était rattachai au contîneiit depuis des milliers de siècles,

mais qu'il n'en faisait pas partie, et qu'un jour il s'en détacherait par un

effort de la nature. De là celte surprise que les'Esquimaux avaient mani-

festée en voyant la factorerie fondée parle lieutenant llobson au pied même
du cap Dathurst. Mais, avec cette déplorable réserve particulière à leur

race, peut-être aussi poussés par ce sentiment qu'éprouve tout indigène

pour l'étranger qui fait prise do possession en son pays, les Esquimaux ae

dirent rien au lieutenant llobson, dont l'établissement était alurs achevé.

Kalumah ignorait cette tmdition, qui, d'ailleurs, ne reposant sur aucun

document sérieux, n'était sans doute qu'une de ces nombreuses légendes

de la cosmogonie hyperboréenne, et c'est pourquoi les hôtes du fort Espé»

rance ne furent pas prévenus du danger qu'ils couraient à s'établir sur ce

territoire. > . ,- . : , •«;: ^ wati /-o

Et certainement. Jasper llobson, averti por les Esquimaux et suspectant

déjà ce sol, qui présentait des particularités si étranges, aurait cherché plus

loin un terrain nouveau, — inébranlable, cette fois,— pour y jeter les

fondements de sa factorerie. f/uu. v .;,} *'a».' <* ?>• ti^Àt*'*'!

Lorsque Kalumah eut constaté la disparition de ce territoire du. cap

Bathurst, elle continua son exploration jusqu'au delà de la baieWas>hburn,

mais sans rencontrer aucune trace de ceux qu'elle cherchait, et alors, déses-

pérée, elle n'eut plus qu'à revenir dans l'ouest aux pêcheries de l'Amé-

rique russe.

Son beau-frère et eUe quittèrent donc la baie des Morses dans les der-

niers jours du mois de juin. Ds reprirent la route du littoral, et, à la fin de

juillet, après cet inutile voyage, ils retrouvaient les établissements de la

Nouvelle-Géorgie.

Kalumah n'espérait plus jamais revoir ni Mrs. Paulina Darnett, ni ses

compagnons du fort Espérance. Elle les croyait engloutis dans les abîmes

de la mer Arctique. .0: - , '•.^.. »:r-
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A co point (le «on récit, la jeune Esquimaude tourna «es yeux humides

vers Mrs. Paulina Barnett et lui serra plus affectueusement la main. Puis,

murmurant une prière, elle remercia son Diuu de l'avoir sauvée par la

main même de son amie I

Kalumah, revenue à sa d<"neure, au milieu de sa famille, avaii r <i» ton

existence accoutumée. Elle travaillait avec les siens A la pêcherie >. a cap

des Glaces, qui est située à peu près sur le soixante-dixième p .railèle, A

plus de six cents milles du cap Uathurst.

Pendant toute la première partie du mois d'août, aucun incident ne se

produisit. Vers L lin du mois se déclara cette violente tempête (lont 'in-

quiéta si vivuiiiout Jasper ilobson, et qui, puralt-il, élenùit ses ravaf^es sur

tou'" U mer polaire et même jusqu'au delà du détroit de Behring. Au cap

des tiiaceti, elle fut effroyable aussi et se déchaîna avec la même violence

que sur l'Ile Victoria. A cette époque, l'Ile errante ne se trouvait pas A plus

de deux cents milles do la côte, ainsi que l'avait déterminé par ses relève-

ments le lieutenant Jasper Hobson.

En écoutant parler Kalumah, Mrs. Paulina Barnett, fort au courant de

la situation, on le sait, faisait rapidement dans son esprit des rapproche-

ments qui allaient enfin lui donner la clef de ces singuliers événements et

surtout lui exphquer l'arrivée dans Tlle de la jeune indigène.

Pendant ces premiers jours de la tempête, les Esquimaux du cap des

Glaces furent confinés dans leurs huttes. Ils ne pouvaient so'-tir et encore

moins pêcher. Cependant, dans la nuit du 31 août au 1" septembre, mue

par une sorte de pressentiment, Kalumah voulut s'aventurer sur le rivage.

Elle alla ainsi, bravant le vent et la pluie qui faisaient rage autour d'elle,

observant d'un oeil inquiet la mer irritée qui se levait dans l'ombro comme
une chaîne de montagnes.

Soudain, qu«lque temps aprè^ minuit, il lui sembla voir une masse

énorme qui dérivait sous la poussée de l'ouragan et parallèlement à la côte.

Ses yeux, doués d'une extrême puissance de vision, comme tons ceux de

ces indigènes nomades, habitués aux ténèbres des longues nuits de l'hiver

arctique, ne pouvaient la tromper. Une chose énorme passait à deux milles

du littoral, et cette chose ne pouvait être ni un cétaoé, ni un navire, ni

même un iceberg A cette époque de l'année.

D'ailleurs, Kalumah ne raisonna même pas. Il se fit dans sou espritcomma

une révélation. Devant son cerveau surexcité apparut l'image de ses amis.

Klle les revit tous, Mrs. Paulina Barnett, Madge, le lieutenant Hobson. le

bébé qu'elle avait tant couvert de ses caresses au fort Espérance 1 Oui I

c'étaieol eux qui passaient, emportés dans la tempête sur ce glaçon flottant I

Kalumah n'eut dos un instant de doute, pas un moment d'hésitation. Elle

i
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Madame Paulina! Madame Paulinal (p. 284).

se dit qu'il fallait apprendre à ces naufragés, qui ne s'en doutaient peut-

être pas, que la terre était proche. Elle courut à sa hutte, elle prit une de

ces torches faites d'éloupe et de résine dont les Esquimaux se servent pour

leurs pèches de nuit, elle l'enflamma et vint l'agiter sur le rivage au som-

met du cap des Glaces.

C'était le feu que Jasper Hobson et le sergent Long, blottis alors au cap

Michel, avaient aperçu au milieu des sombres brumes, pendant la nuit du

31 août.

Quelle fut la joie, l'émotion de la jeune Esquimaude, quand elle vit un

signal répondre au sien, lorsqu'elle aperçut ce bouquet de sapins, enflammé

par

ricaJ

vioJel

Ka

'oyail
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Les Lmes cauvraient en grand son kayak... (p. 290),

par le lieutenant Hobscn, qui jeta ses fauves lueurs jusqu'au liUoral amé-

ricain, dont il ne se savait, pas si prèsl

Mais tout s'éteignit bientôt. L'accalmie dura à peine quelques minutes,

et l'effroyable bourrasque, sautant au sud-est, reprit avec une nouvelle

violence

.

Kalumah comprit que « sa proie » , — c'est ainsi qu'elle l'appelait, —
que SH proie allait lui échapper, que l'Ile flottante n'atterrirait pas î Elle la

voyait, cette Xie, elle la sentait s'éloigner dans la nuit et reprendre le che-

min de lu haute mer.

.

Ce fut un moment terrible pour la jeune indigène. Elle se dit qu'il

87
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falluit que ses aitiis fussent prévenus do leur situation, que, pour eux, il serait

peut-être encore temps d'agir, que chaque heure perdue les éloignait de ce

continent...

Elle n'hésila pas. Son kayak était là, cette frêle embarcation sur laquelle

elle avait plus d'une fois bravé les tempêtes de In nnr Arctique. Elle poussa

son kayak à la mer, laça autour de sa ceinture la vv^ste de peau de phoque

qui se rattachait au canot, et, la pagaie à la main, elle s'aventura dans les

ténèbres.

A ce moment de son récit, Mrs. Paulina Uarnett pressa affectueusement

sur son cœur la jeune Kalumah, la courageuse enfant, et Madge pleura en

l'écoutant.

Kalumah, lancée sur ces flots irrités, se trouva alors plutôt aidée que

contrariée par la saute du vent qui portait au large. Elle se dirigea vers In

masse qu'elle apercevait encore confusément dans l'ombre. Les lames cou •

vraient en grand son kayak, mais elles ne pouvaient rien contre l'insub-

mersible embarcation, qui tlottait comme une paille à la crête des lames.

Plusieurs fois elle chavira, mais un coup de pagaie la retourna tou-

jours.

Enfin, après une heure d'efforts, Kalumah distingua plus distinctement

l'Ile errante. Elle ne doutait plus d'arriver à son but, car elle en était d

moins d'un quart de mille !

C'est alors qu'elle jeta dans la nuit ce cri qu3 Jasper Ilobson et le ser-

gent Long entendirent tous deux!

Mais alors, Kalumah se sentit, malgré tlle, emportée dans l'ouest par

un irrésistible courant, auquel elle offrait plus de prise que l'Ile Victoria !

En vain voulut-elle lutter avec sa pagaie ! Sa légère embarcation filait

comme une flèche. Elle poussa de nouveaux cris qui ne furent point enten-

dus, car elle élait déjà loin, et quand l'aube vint jeter quelque clarté dans

l'espace, les terres de la Nouvelle-Géorgie qu'elle avait quittées et l'Ile

errante qu'elle poursuivait ne formaient plus que deux masses confuses A

l'horizon.

Désespéra-t-oile alors, la jeune indigène? Non. Revenir au continent

américain étriit désormais impossible. Elle avait vent debout , un vent

Iwrible, ce même vent qui, repoussant l'Ile, allait en trente-six heures In

reporter de deux cents milles au large, aidé d'ailleurs par le courant du

littoral.

Kalumah n'avait qu'une ressource : gagner l'Ile en se maintenant dans

lo môme courant qu'elle et dans ces mêmes eaux qrà l'eutratnaient irrésis-

tiblement!

Mais, hélas] les forces trahirent le courage de la pauvre enfam^ La faim

¥ -
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A partir de co point, épuisée par la &tigue et la faim, elle ne s'avança

plus qu'en rampant.

Mais un immense espoir était entré dans le cœur de la jeune indigène.

A quelques pas du littoral, elle avait enfin reconnu ce cap Esquimau au

pied duquel avaient campé les siens et elle Tannée précédente. Elle savait

y. qu'elle n'était plus qu'à huit milles de la factorerie, qu'il no lui faudrait

plus que suivre ce chemin qu'elle avait si souvent parcouru, quand elle

allait visiter ses amis du fort Espérance

Oui ! cette pensée la soutint. Mais, enfin, arrivée au rivage, n'ayant plus

aucune force, elle tomba sur la neige et perdit encore une fois connaissance.

Sans Mrs. Paulina Rarnett, elle était perdue 1

« Mais, dit-elle, ma chère dame, je savais bien que vous viendriez àmon
secours et que mon Dieu me sauverait par vos mains I » ': ' ïH

On sait le reste ! On sait quel pr' identiel instinct entraîna ce jour môme
Mrs. Paulina Barnett et Madge à explorer cette partie du littoral, et quel

dernier pressentiment les porta & visiter le cap Esquimau, après leur halte

au taillis et avant leur retour k la factorerie. On sait aussi — ce que

Mrs. Paulina Barnett apprit à la jeune indigène — comment eut lieu cette

rupture du glaçon et ce que fit l'ours en cette circonstance.

J:^^ Et même, Mrs. Paulina Barnett ajouta en souriant :

« Ce n'est pas moi qui t'ai sauvée, mon enfant, c'est cet honnête animal !

Sans lui, tu étais perdue, et si jamais il revient vers nous, on le respectera

comme ton sauveur! »

Pendant ce récit, Kalumah, bien restaurée et bien caressée, avait repris

ses forces. Mrs. Paulina Barnett lui proposa de retourner au fort immé-

diatement, afin de ne pas prolonger son absence. La jeune Esquimaude se

leva aussitôt, prête à partir.

Mrs. Paulina Barnett avait en effet hâte d'informer Jasper Hobson des

I. incidents de cette matinée, et le lui apprendre ce qui s'était passé pendant

la nuit de la tempête, lorsquiî l'Ile errante s'était rapprochée du littoral

américain.

Mais avant tout, la voyageuse recommanda àKalumah degarder un secret

absolu sur ces événements, aussi bien que sur la situation de l'Ile. Elle serait

censée être venue tout naturellement par le littoral, afin d'accomplir la

promesse qu'elle avait faite de visiter ses amis pendant la belle saison. Son

arrivéemôme serait de nature à confirmer leffliabitants de la factorerie dans

la pensée qu'aucun changement ne s'était produit au territoire du cap Ba-

thurst, pour le cas où quelques-uns auraient eu des soupçons à cet

égard.

Il était trois heures environ, quand Mrs. Paulina Barnett, la jeune indi-
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gèue appuyée à son bras, et la fidèle Madge reprirent la route de Test,

et, avant cinq heures du soir^ toutes trois arrivaient à la ^oterue du Eort

Espérance.

CHAPITRE X.

LE COURANT DU KAMTCHATKA.
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Un peut facilement imaginer l'accueil qui fut fait & lu jeune Kalumahpar

les habitants du fort. Pour eux, c'était comme si le lien rompu avec le reste

du monde se renouait. Mrs. Mac Nap, Mrs. llaiietMrs. JoliCfelui prodiguè-

rent leurs caresses. Kalumab, ayant tout d'abord aperçu le petit enfant,

courut à lui et le couvrit de ses baisers.

La jeune Esquimaude fut vraiment touchée des hospitalières façons de

ses amis d'Europe. Ce fut à qui lui ferait fête. On fut enchanté de savoir

qu'elle passerait tout l'hiver à la factorerie, car l'année, trop avancée déjà,

ne lui permettait pasde retourneraux établissements de la Nouvelle-Géorgie.

Mais si les habitants du fort Espérance se montrèrent très-agréablement

surpris par l'arrivée de la jeune indigène, que dut penser Jasper Ilobson,

quand il vit apparaître Kalumah au bras de Mrs. Paulina Barnett? Il ne

put en croire ses yeux. Une pensée subite, qui ne dura que le temps d'un

éclair, traversa son esprit, — la pensée que l'Ile Victoria, sans qu'on s'en

fût aperçu, et en dépit des relèvements quotidiens, avait atterri sur un

poi''* ''i continent.

Mrs. Paulina Barnett lut dans les yeux du lieutenant Ilobson cette in-

vraisemblable hypothèse, et elle secoua négativement la tète.

Jasper Hobson comprit que la situation n'avait aucunement changé, et il

attendit que Mrs. Paulina Barnett lui donn&t l'explication de la présence do

Kalumah.

Quelques instants plus tard. Jasper Hobson et la voyageuse se promenaient

au pied du cap Bathurst, et le lieutenant écoutait avidement le récit des

aventures de Kalumah.

Ainsi donc, toutes les suppositions de Jasper Hobson s'étaient réali-

sées! Pendant la tempête, cet ouragan, qui chassait du nord-est, avait rejitî

r lie errante hors du courant! Dans cette horrible nuit du 30 au 31 août,

l'icefield s'était rapproché à moins d'un mille du continent américain! Ce

n'était point le feu d'un navire, ce n'était point le cri d'un naufragé qui

A,
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frappèrent à la fois les yeux et les oreilles de Jasper Hobson ! La terre

était là, tout près, et, si le vent eût soufflé une heure de plus dans cette

direction, l'ila Victoria eût heurté le littoral de l'Amérique russe !

Et. à ce moment, une saute de vent, fatale, funeste, avait repoussé l'Ile

au large de la côte ! L'irrésistible courant l'avait reprise dans ces eaux,

et, depuis lors, avec une vitesse excessive que rien ne pouvait enrayer,

.poussée par ces violentes brises du sud-est, elle avait dérivé jusqu'à ce

point dangereux, situé entre deux attractions contraires, qui toutes deux

pouvaient amener sa perte et celle des infortunés qu'elle entraînait avec

elle!

Pour la centième fois, le lieutenant et Mrs. Paulina Barnett s'entretinrent

de ces choses. Puis, Jasper Hobson demanda si des modiûcations impor-

tantes du territoire s'étaient produites entre le cap Bathurst et la baie des

Morses.

Mrs. Paulina Barnett répondit qu'en certaines parties le niveau du littoral

femblait s'être abaissé et que les lames couraient là où naguère le sol

était au-dessus de leur atteinte. Elle raconta aussi l'incident du cap Esqui-

mau, et ût connaître la rupture importante qui s'était produite en cette por-

tion du rivage.

Rien n'était moins rassurant. Il était évident que l'icefield, base de l'Ile,

se dissolvait peu à peu, que les eaux relativement plus chaudes en ron-

geaient la surface inférieure. Ce qui s'était passé au cap Esquimau pouvait

ù chaque instant se produire au cap Bathurst. Les maisons de la factorerie

pouvaient à chaque heure de la nuit ou du jour s'engouffrer dans un abtme,

et le seul remède à cette sittiation, c'était l'hiver, cet hiver avec toutes ses

vigueurs, cet hiver qui tardait tant à venir 1

Le lendemain, 4 septembre, une observation faite par le lieutenant

Hobson démontra que la position de l'Ile Victoria ne s'était pas sensible-

ment modifiée depuis la vaille. Elle demeurait immobile entre les deux cou-

rants contraires, et, en somme, c'était maintenant la circonstance la plus

heureuse qui pût se présenter.

« Que le froid nous saisisse ainsi, que la banquise nous arrête, dit Jasper

Hobson, que la mer se solidifie autour de nous, et je regarderai notre

salut comme assuie. Nous ne sommes pas à deux cents milles de la côte en

ce moment, et, en s'aventurant sur ks icefields durcis, il sera possible

d'atteindre soit l'Amérique russe, soi' les rivages de l'Asie. Mais l'hiver,

l'hiver à tout prix et en toute hâte ! »

Cependant, et d'après les ordres du lieutenant, les dernieis préparatifs

de l'hivernage s'achevaient. On s'occupait de pourvoir à la nourriture des

animaux domestiques pour tout le tempsque durerait hlongue nuit polaire.



pp ^^^^^mm^.
s?*'

LE COURANT DU KAMTCHATKA. 9dft

Les chiens étaient en benne santé et s'engraissaient k ne rien faire, mais

on ne pouvait trop en prendre soin, car les pauvres bétes auraient terrible-

ment à travailler, lorsqu'on abandonnerait le fort E<-pérance pour gagner le

continent à travers le champ de glace. Il importait donc de les maintenir

dans un parfait état de vigueur. Aussi la viandesaignante,ctprincipalcment

la chair de ces rennes qui se laissaient luur aux environs de la factorerie,

ne leur fut-elle point ménagée. " v-

Quant &UX. rennes domestiques, ils prospéraient. Leur étable était con-

venablement installée, et une récolte considérable de mousses avait été

cmménagéeà leur intention dans les magasins du fort. Les femelles four-

nissaient un lait abondant à Mrs. Joliffe, qui l'employait jourilellement

dans ses préparations culinaires.

Le caporal et sa petite femme avaient aussi refait leurs semailles, qui

avaient si bien réussi pendant la saison chaude. Le terrain avait été pré-

paré avant les neiges pour les plants d'oseille, de cochléarias et du tbé

du Labrador. Ces précieux antiscorbutiques ne devaient pas manquer à la

colonie.

Quant au bois, il remplissait les hangars jusqu'au faîtage. L'hiver rude

et glacial pouvait maintenant venir et la colonne de mercure geler dans

la cuvette du thermomètre, sans qu'on fût réduit, comme à l'époque des

derniers grands froids, à brûler le mobilier de la maison. Le charpentier

Mas Nap et ses hommes avaient pris leurs mesures en conséquence, et les

débris provrnant du bateau en construction fournirent même un notabh.*

surcroît de combustible.

Vers cette époque, on prit déjà quelques animaux qui avaient revêtu leur

fourrure hivernale, des martres, des wisnns, des renards bleus, des her-

mints. Marbre et Sabine avaient obtenu du lieutenant l'autorisation d'éta-

blir quelques trappes aux abords de l'enceinte. Jasper Ilobson n'avait pas

cru devoir leur refuser cette permission, dans la crainte d'exciter la défiance

de ses hommes, car il n'avait aucun prétexte sérieux à faire valoir pour

arrêter l'approvisionnement des pelleteries. 11 savait pourtant bien qiie

c'était une besogne inutile, et que celte destruction d'animaux précieux et

inofTensifs ne profiterait à personne. Toutefois, la chair de ces rongeurs fut

employée ù nourrir les chiens et on économisa ainsi une grande quantité de

viande de rennes. ' -

Tout se préparait donc pour l'hivernage, comme si le fort Espérance eût

Oté établi sur un terrain solide, et les soldats travaillaient avec un zèle qu'ils

n'auraient pas eu, s'ils avaient été mis dans le secret de la sitnalioa.

Pendant les jours suivants, les observations, faites avec le plus grand

soin, n'indiquèrent aucun changement appréciable dans la position de l'tle

^
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Kuluiiiali, ayant aperçu le petit enfant, le couvrit de baisers (p. 293}.

Victoria. Jasper Hobson, la voyant ainsi immobile, se reprenait â espérer.

Si les symptômes de l'hiver ne s'étaient encore pas montrés dans la nature

inorganique, si la température se maintenait toujours à quarante-neuf de-

grés Fabrenheit, en moyenne (9° centig. au-dessus do zéro), on avait si-

gnalé quelques cygnes qui, s'enfuyant vers le sud, allaient chercher des

climats plus doux. D'autres oiseaux, grands volaleurs, que les longues tra-

versées au-dessus des mers n'effrayaient pas, abandonnaient peti à peu les

rivages de l'Ile. Ils savaient bien que le continent américain ou le conti-

nent asiatique, avec leur température moins âpre, leurs territoires

plus hospitaliers, lev.rs ressources de toutes sortes, n'étaient pas loin,

^^

*. *
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Le lieutenant leur atUclia au cou un billet en tnile gommée... (p. 297).

et que leurs ailes étaient assez puissantes pour les y porter. Plusieurs de ces

oiseaux furent pris, et, suivant le conseil de Mrs. Paulina Barnett, le lieu-

tenant leur attacha au cou un billet en toile gommée, sur lequel étaient

inscrits la position de l'Ile errante et les noms de ses habitants. Puis on les

laissa prendre leur vol, et ce ne fut pas sans envié qu'on les vit se diriger

vers le sud.

Il va sans dire que cette opération se fit en secret et n'eut d'autres té-

moins que Mrs. Paulina Barnett, Madge, Kulumah, Jasper llobson et le

sergent Long.

Quant aux quadrupèdes emprisonnés dans l'Ile, ils ne pouvaient plus^
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eux, aller chercher dans les régions méridionalei leurs retraites accoutu-

mées de l'hiver. Déjà, & cette époque de l'année, après que les premiers

jours do septembre s'étaient écoulés, les rennes, les lièvres polaires, les

loups eux-mêmes, auraient dû abandonner les environs du cap Bathurst,

et se réfugier du côlé du lac du Grdnd-Ours ou du lac de l'Esclave, bien

au-dessous du Cercle polaire. Mais cette fois, la mer leur opposait une ia-

fraocbissablc barrière, et ils devaient attendre qu'elle se fût solidifiée par

le froid, afin d'aller retrouver des régions plus habitables. Sans doute,

ces animaux, pous^.és par leur instinct, avaient essayé de reprendre les

routes du sud, .nais, arrêtés au littoral de l'Ile, ils étaient, par instinct

aussi, revenus aux approches du fort Espérance, près de ces hommes, pri-

sonniers comme eux, près de ces chasseurs, leurs plus redoutables enne-

mis d'autrefois.

Le S, le 6, le 7, le 8 et le 9 septembre, après observation, on ne constata

aucune modification dans la position de l'Ile Victoria. Ce vaste remous,

situé entre les deux courants, dont elle n'avait point abandonné les eaux,

la tenait stationnaire. Encore quinae jours, trois semaines au plus de ce

statu quo, et le lieutenant Hobson pourrait se croire sauvé.

M lis la mauvaise chance ne s'était pas encore lassée, et Ben d'autres

épreuves terribles, surhumaines, on peut le dire, attendaient encore les

habitants du fort Espérance!

En effet, le 1 septembre, le point constata un déplacement de l'Ile Vic-

toria. Ce déplacement, peu rapidejusqu'alors, s'opérait dans le sens du nord.

Jasper Ilobson fut atterré! L'Ile était déânitivetneni prise parle courant

du Kamtchatka ! Elle dérivait du côté de ces parages inconnus où se for-

ment les banquises! Elle s'en allait vers ces solitudes de la mer polair^^

interdites aux investigations de l'homme, vers les régions dont on ne revient

pas !

Le lieutenant Hobson ne cacha point ne nouveau danger à ceux qui

étaient dans le secret de la situation. Mrs. Paulina Barnett, Madge, Kalu-

mah, aussi bien que le sergent Long, reçurent ce nouveau coup avec cou-

rage et résignation.

« Peut-être, dit la voyageuse, l'Ile s'arrètera-t-elle encore ! Peut-être

son mouvement sera-t-il lent! Espérons toujours... et atténuons ! L'hiver

n'est pas loin, et, d'ailleui-s, nous alloo9.au-devant de lui. En tout cas, que

la volonté de Dieu s'accomplisse !

— Mes amis, demanda le lieutenant Hobson, pensez-vous que je doive

prévenir nos compagnons? Vous voyez dans quelle situation nous sommes,

et ce qui peut nous arriver ! N'est-ce pas assumer une responsabilité trop

grande que de leur cacher les périls dont ils sont menacés?
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— J'attendrais encore, répondit sans hésiter Mis. Paulina Oarnolk Tani

que nous n'avons pas épuisé toutes les chances, il ne faut pas livrer nos

compagnons au désespoir.

— C'est aussi mon avis, » ajouta simplement le sergent Long.

Jasper Hobson pensait ainsi, et il fut heureux de voir son opinion con-

firmée dans ce sens.

fiC 11 et le 12 septembre, le déplacement vers le nord fut encore plus

accusé. L'Ile Victoria dérivait avec une vitesse de douze & treize milles par

jour. C'était donc de douze à treize milles qu'elle s'éloignait de toute terre,

en s'élevant dans le nord, c'est-à-dire en suivant la courbure très-sensible-

ment accusée du courant du Kamtchatka sur cette haute latitude. Elle

n'allait donc pas tarder à dépasser ce soixante-dixième parallèle qui traver-

sait autrefois la pointe extrême du cap Bathurst, et au delà duquel aucune

terre, continentale ou autre, ne se prolongeait dans cette portion des con-

trées arctiqaes.

Jasper Ilobson, chaque jour, reportait le point sur sa carte, et il pouvait

voir vers quels abîmes infinis courait l'Ile errante. La seule chance, la moins

mauvaise, c'était qu'on allait au-devant de l'hiver, ainsi que l'avait dit

Mrs. Paulina Barnett. A dériver r insi vers le nord, on rencontrerait plus

vite, avec le froid, les eaux glacées qui devaient peuà peu accroître et conso-

lider l'iceheld. Mais si alors les habitants du fort Espérance pouvaient

espérer de ne plus s'effondrer en mer, quel chemin interminable, imprati-

cable peut-être, ils auraient à faire pour revenir de ces profondeurs hyper-

boréennes? Ah Isi l'embarcation, tout imparfaite qu'elle était, eût été prête,

le lieutenant Eiobson n'eût pas hésité à s'y embarquer avec tout le personnel

de la colonie; mais, malgré toute la diligence du charpentier, elle n'éta t

point achevée et ne pouvait l'être avant longtemps, car Mac Nap était forcû

d'apporter tous ses soins à la construction de ce bateau auquel devait

ùtre confiée la vie de vingt personnes et celo dans des mers très- dange-

reuses.

Au 16 septembre l'Ile Victoria se trouvait de soixante-quinze à quatre-

vingts milles dans le nord, depuis le point où elle s'était immobilisée pen-

dant quelques jours entre les deux coura'^'s du Kamtchatka et de la

mer de Behring. Mais olors des symptômes plus fréquents de l'approcha

de l'hiver se produisirent. La neige tomba souvent, et parfois ^n flocons

pressés. La colonne mercurielle s'abaissa peu à peu. La moyenne d« la

température, pendant le jour, était encore de quarante -quatre degrés

Fahrftnheit (6 à 7" ceatigr. au-dessus de zéro), mais pendant la nuit elle

tombait à trente-deux degrés (zéro du thermomètre centi'^rade). Le soleil

traçait une courbe excessivement allongée au-dessus do l'horizon. A midi.
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il ne s'élevait plus que de quelques degrés, et il disparaissait déjà pendant

onze heures sur viugt-quatre.

Enfin, dans la nuit du 16 au 17 septembre, les premiers indices de glace

apparurent sur la mer. C'étaient de petits cristaux isolés, semblables à une

sorte de neige, qui faisaient tache à la surface de Teau limpide. On pouvait

remarquer, suivant une observation déjà reproduite par le célèbre naviga-

teur Scoresby, que celte neige avait pour cfTct immédiat de calmer la houle,

ainsi que fait l'huile que les marins « filent » pour apaiser momentanément

les agitations de la mer. Ces petits glaçons avaient une tendance à se souder,

et ils l'eussent fait certainement en eau calme; mais les ondulations des

lames les brisaient et les séparaient dès qu'ils formaient une surface un peu

considérable.

Jasper Ilobson observa avec une extrême attention la première appari-

tion de ces jeunes glaces. Il savait que vingt-quatre heures suffisaient pour

que la croûte glacée, accrue par sa partie inférieure, atteignit une épaisseur

de deux à trois pouces, épaisseur qui suffisait déj^. à supporter le poids d'un

homme. Il comptait donc que l'Ile Victoria serait avant peu arrêtée dans

fion mouvement vers le nord.

Mais jusqu'alors, le jour défaisait le travail de la nuit, et si la course de

l'Ile était ralentie pendant les ténèbres par quelques pièces plus résistantes

qui lui faisaient obstacle, pendant le jour, ces glaces, fondues ou brisées,

n'enrayaient plus sa marche, qu'un courant, remorquablement fort, rendait

très-rapide.

Aussi le déplacement vers les régions septentrionales s'accroissait-il sans

que l'on pût rien l'aire pour l'arrêter.

Au 21 septembre, au moment de l'équinoxe, le jour fut précisément égal

à la nuit, et, à partir de cet instant, les heures de nuit s'accrurent successi-

vement aux dépens des . leures du jour. L'hiver arrivait visiblement, mais

il n'était ni prompt, ni rigoureux. A cette date, l'Ile Yictoria avait déjà

dépassé de près d'un degré le soixante-dixième parallèle, et, pour la pre-

mière fois , elle éprouva un mouvement de rotation sur elle-même que

Jasper Hobson évalua environ à un quart de la circonférence.

On conçoit alors quels furent les soucis du lieutenant Hobson. Cette

situation, qu'il avait essayé de cacher jusqu'alors, la nature menaçait d'en

dévoiler le secret, même aux moins clairvoyants. £n effet, par suite de ce

mouvement de rotation, les points cardinaux de l'Ile étaient changés. Le

cap Bathurst ne pointait plus vers le nord, mais vers l'est. Le soleil, la lune,

les étoiles, ne se levaient plus et ne se coucbaiunt plus sur le même horizon,

et il était impossible que des gens observateurs, telsqueMac Nap, Rae,Marbre

et d'autres, ne remarquassent pas ce changement qui leur eût tout appris.
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Biais, à la grande (atisfaotion de Jasper Ilobson, ces braves soldats ne

parurent s'apercevoir de rien. Le déplaccmciit, par rapport aux points car-

dinaux, n'avait pas été considérable, et l'atmosphère, très-souvent embru-

mée, ne per'neltoit pas de relever exactement le lever et le coucher des

astres.

Mais ce mouvement de rotation parut coïncider lvcc un mouvement de

translation plus rapide encore. Depuis ce jour, l'Ile Victoria dériva avec

une vitesse de près d'un mille à l'heure. Elle remontait toujours vers les

latitudes élevées, b'éloignant de toute terre. Jasper Ilobson no se laissait pas

aller au désespoir, car il n'était pas dans son caractère do désespérer, mais

il se sentait perdu, et il appelait l'hiver, c'est-à-dire le iroid à tout prix.

Enfin, la température s'abaissa encore. Une neige abondante tomba pen-

dant les journées des 23 et 24 septembre, et, s'ajbulant à la surface des

glaçons que le froid cimentait déjà, elle accrut leur épaisseur. L'immense

plaine de glace se formait peu à peu. L'Ile, en marchant, la brisait bien

encore, mais sa résistance augmentait d'heure on heure. La mer se prenait

tout autour et jusqu'au delà des limites du regard.

Enfin, l'observation du 27 septembre prouva que l'Ile Victoria, empri-

sonnée dans un immense icefield, était immobile depuis lu veille 1 Immo-

bile par 177*22' de longitude et 77° 57' do latitude, — à plus de six cents

milles de tout continent 1

CHAPITRE XI.

DNB COMH' yiCATION DE JASPEH HOBSON.

Telle était la situation. L'ile avait « jeté l'ancre », suivant l'expression du

sergent Long, eîle s'était arrêtée, elle était stationnaire, comme au temps où

l'isthme la rattachait encore au continent américain. Mitis six cents milles

la séparaient alors des terres habitées, et ces six cents milles, il faudrait les

frijÀchir avec les traîneaux, en suivant la surface solidifiée de la »* — au

milieu des montagnes de glace que le froid allait accumuler, et jla pen-

dant les plus rudes mois de l'hiver arctique.

C'était une terrible entreprise, et, cependant, il n'y avait pas à hésiter.

Cet hiver que le lieutenant Hobson avait appelé de v..us ses .œus, il arri-

vait enfin, il avait enrayé la funeste marche de l'Ile vers le nord, il allait
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jeter un pont de six cents milles entre elle et les continents voisins 1 II fal-

lait donc profiter de ces nouvelles chances et rapatrier toute cette colonie

perdue dans les régions hyperboréenies.

En eifet,—ainsi que le lieutenant Hobson l'expliqua à ses amis,—on ne

pouvait attendre que le printemps prochain eût amené la débâcle des glaces,

c'est-à-dire s'abandonner encore une fois aux caprices des courants de lu

mer de Behring. Il s'agissait donc uniquement d'attendre que la mer fût

sufiisamment prise, c'est-à-dire pendant un laps de temps qu'on pouvait

évaluer à trois ou quatre semaines. D'ici là, le lieutenant Hobson comptait

opérer des reconnaissances fréquentes sur l'icefîeld qui enserrait l'Ile, afin

de déterminer son état de solidification, les facilités qu'il offrirait au glis-

sage des traîneaux, et la meilleure route qu'il présenterait, soit vers les

rivages asiatiques, soit vers le continent américain.

«Il va sans dire, ajouta Jasper Hobson, qui s'entretenait alors de ces

choses avec Mrs Paulina Barnett et le sergent Long, il va sans dire que les

terres de la Nouvelle-Géorgie, et non les côtes d'Asie, auront toutes nos

préférences, et qu'à chances égales, c'est vers l'Amérique russe que nous

dirigerons nos pas.

— Kalumah nous sera très-utile alors, répondit Mrs. Paulina Barnett,

car, en sa qualité d'indigène, elle connaît parfaitement ces territoires de la

Nouvelle-Géorgie.

— Très-utile, on effet, dit le lieutenant Hobson, et son arrivée jusqu'à

nous a véritablement été providentielle. Grâce à elle, il nous sera aisé d'at-

teindre les établissements du fort Michel dans le golfe de Norton, soit même,

beaucoup plus au sud, la ville de New-Arkhangel, où nous achèverons de

parser l'hiver.

— Pauvre fort Espérance ! dit Mrs. Paulina Barnett. Construit au prix

de tant de fatigues, et si heureusement créé par vous, monsieur Jasper !

Cela me brisera le cœur de l'abandonner sur cette lie, au milieu de ces

champs de glace, de le laisser peut-être au delà de l'infranchissable ban-

quise! Oui! quand nous partirons, mon cœur saignera, en lui donnant

le dernier adieu !

— Je n'en souffrirai pas moins que vous, madame, répondit le lieutenant

Hobson, et peut-être plus encore! C'était l'œuvre la plus importante do

ma vie! J'avais mis toute mon intelligence , toute mon énergie à établir

ce fort Espérance, si malheureusement nommé, et je ne me consolerai

jamais d'avoir été forcé de l'abandonner,! Puis, que dira la Compagnie,

qui m'avait confié cette tâche, et dont je ne suis que l'humble agent,

après tout 1

— Elle dira, monsieur Jasper, s'écria Mrs. Paulina Barnett .'vec^une

m
ha

ai

El.
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généreuse animation, elle dira que vous avez fait votre devoir, que vous ne

pouvez pas être responsable des caprices de la nature, plus puissante par-

tout et toujours que la main et l'esprit de l'homme ! Elle comprendra que

vous ne pouviez prévoir ce qui est arrivé, car cela était en dehors des prévi-

sions humaines 1 Elle saura enfin que, grâce à votre prudence et à voire

énergie morale, ello n'aura pas à regretter la perte d'un seul des compa-

gnons qu'elle vous avait conflés.

— Merci, madame, répondit le lieutenant en serrant la main de Mrs. Pau-

lina Barnett, je vous remercie de ces paroles que vous inspire votre cœur,

mais je connais un peu les hommes, et, croyez-moi, mieux vaut réussir

qu'échouer. Enfin, à la gr&ce du ciell »

Le sergent Long, voulant couper court aux idées tristes de son lieutenant,

ramena la conversation sur les circonstances présentes: il parla des préparatifs

à commencer pour un prochain départ, et enfin il lui demanda s'il comp-

tait enfin apprendre à ses Compagnons la situation réelle de l'Ile Victoria.

a Attendons encore, répondit Jàéper Hobson, nouf avons par notre

silence épargné jusqu'ici bien des inquiétudes à cç^ pauvres gens^ atten-

dons q^ue le jour de notre départsoit définitivement fixé, et nous leur ferons

connaître alors la vérité tout entière ! »

Ce point arrêté, les travaux habituels de la factorerie continuèrent pen-

dant les semâmes suitranf^-s.

Quelle était, il y a vx;i.^xi, 'la éUuation des habitants alors heureux et

contents, du fort Espèps ociiî

Il y a un an, les px'q^diors symptômes de la saison froid, apparaissaient

tels qu'ils étaient alom.: Les jeunes glaces se formaient peu à peu sur le

littoral. Le lagon, doQt le.; es'ix étaient plus tranquilles que celles de la

mer, se prenaient d'abord. La température se tenait pendant le jour à un

ou deux degrés au-dessus de la. glace fondante et s'abaissait de trois ou

quatre degrés au-dessous pendant la nuit. Jasper Hobson commençait à

faire revêtir à ses hommes les h<tbits d'hiver, les fourrures, les vêtements

de laine. On installait les condenseurs à l'intérieur de la maison. On net-

toyait le réservoir à air et 1 :s pompes d'aération. On tendait des trappes

autour de l'enceinte palis.sadée, aux environs du cap Bathurst, et Sabine

et Marbre s'applaudissaient de leurs succès de chasseurs. Enfin, on termi-

nait les .lerniers travaux d'appropriation de la maison principale.

Cette année, ces braves gens procédèrent de la même façon. Bien que,

par le fait, le fort Espérance fût en latitude environ de deux degrés plus

haut qu'au commencement du dernier hivsr, cette différence ne devait pas

amener une modification '' nsible dans l'état moyen de la température

.

En effet, entre lei soixante-dixième et le soixante-douzième parallèle,
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Jasper Uobson Tut attcTic (p. t^'JS). *
l'écart n'est pas assez considérable pour que la moyenne thermométrique en

soit sérieusement influencée. On eût plutôt constaté que le froid était main-

tenant moins rigoureux qu'il ne l'aVait été au commencement du dernier

liivernage. M;»is très probablement, il semblait plus supportable, parce

que les biverneurs se sentaient déjii faits à ce rude climat.

Il faut remarquer, cependant, que la rnauvaise saison ne s'annonça pas

avec sa rigueur accoutumée. Le temps était humide, et ratmospht!,re se

chargeait journellement de vapeurs qui se résolvaient tantôt en pluie,

tantôt en neige. Il ne faisait certainement pas assez froi(\ au gré du lieu-

tenant Ilobson.

: 'V

t
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Les loups eux-m(nics venaient jusqu'à |)urlée de TumI... (p. 3UU).

Quant à la mer, elle se prenait autour de l'Ile, mais non d'une manière

régulière et continue. De larges taches noirâtres, disséminées 'V la surface

du nouvel icefielJ, indiquaient que les glaçons étaient encore mal cimentés

entre eux. On entendait presque incessammcn! des fracas retentissants, dus

à la rupture du banc, qui se composait d'un noml)rc infini de morceaux

insuffisamment soudés, dont la pluie di>solvait les arêtes supérieures. On

ne sentait pas celte énorme pression qui se produit d'ordinaire, quand les

glaces naissent rapidement sous un froid vif et s'accumulent les unes sur les

autres. Les icebergs, les hummocbs même, étaient rares, et la banquise ne

se levait pas encore à l'horizon.

#

.>--...
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« Voilà une saison, répétait souvent le sergent Long, qui n'eût point

déplu aux chercheurs du passage du nord-ouest ou aux découvreurs du pôle

nord, mais elle est singulièrement défavorable à nos projets et nuisible à

notre rapatriement ! »

Ce fut ainsi pendant tout le mois d'octobre, et Jasper Hobson constaia-

que la moyenne de la température ne dépassa guère trente -deux degrés

Fahrenheit (zéro du thermomètre centigrade). Or, on sait qu'il faut sept à

huit degrés au-dessous de glace d'un froid qui persiste pendant plusieurs

jours, pour que la mer se solidifie.

D'ailleurs, une circonsitance, qui n'échappa pas plus à Mrs. PaulinaBar-

nelt qu'au lieutenant Ilobson, prouvait bien que l'icefield n'était en aucune

façon praticable.

Les animaux emprisonnés dans l'Ile , animaux à fourrurei , rennes

,

loups, etc., se seraient évidemment enfuis vers de plus basses latitudes, si

la fuite eût été possible, c'est-à-dire si la mer solidifiée leur eût offert un

passage assuré. Or, ils abondaient toujours autour de la factorerie, et recher-

chaient de plus en plus le voisinage de l'homme. Les loups eux-mêmes ve-

naient jusqu'à portée de fusil de l'enceinte dévorer leo ffarlres ou les lièvres

polaires qui formaient leur unique nourriture. Les rennes affamés, n'ayant

plus ni mousses ni herbe à brouter, rôdaient, par bande, aux environs du

cap Bathurst. Un ours — celui sans doute envers lequel Mrs. Paulina Bar-

nett 1 1 Kalumah avaient contracté une dette de reconnaissance — passait

fréquemment entre les arbres de la futaie, sur les bords du lagon. Or, si ces

divers animaux étaient là, et principalement les ruminants, auxquels il faut

une nourriture exclusivement végétale, s'ils étaient encore sur l'Ile Victoria

pendant ce mois d'octobre, c'est qu'ils n'avaient pu, c'est qu'ils ne pouvaient

fuir.

On a dit que la moyenne «de la température se maintenait au degré de la

glace fondante. Or, quand Jasper Ilobson consulta son journal, il vit que

l'hiver précédent, dans ce même mois d'octobre, le thermomètre marquait

déjà vingt degrés Fahrenheit au-dessous de zéro (îO° centig. au-dessous de

glace). Quelle différence, et combien la température se distribue capri-

cieusement dans ces régions polaires!

Les hiverneurs ne soulfraieut donc aucunement du fioid, et ils ne furent

point obligés de se conûner dans leur maison. Cependant, l'humidité était

grande, car des pluies, mêlées de neige, tombaient fréquemment, et le baro-

mètre, par son abaissement, indiquait que l'atmosphère était saturée de

vapeurs.

Pendant ce mois d'octobre, Jasper Hobson et le sergent Long entrepri-

rent plusieurs excursions aûn de reconnaître l'état de l'icefield au large de
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]'lle. Un jour, i]|^llërent au cap Michel, un autre à l'angle de l'ancienne

baie des Morses, désireux de saA'oir si le passage était praticable, soit pour

le continent américain, soit pour le continent asiatique, et si le départ

pouvait être arrêté.

Or, la surface du champ de glace était couverte de flaques d'eau, et, en

de certains endroits, criblée de crevasses qui eussent immanqu iblement

arrêté la marche des traîneaux. 11 ne semblait même pas qu'un voyageur

pût se hasarder à pied dans ce désert, presque aussi liquide que solide. Ce

qui prouvait bien qu'un froid insufflsant et mal réglé, une température

intermittente, avaient produit cette solidification incomplète, c'était la mul-

titude do pointes, de cristaux, de prismes, de polyèdres de toutes sortes qui

hérissaient la surface de l'icelield, comme une concrétion de stalactites.

Il ressemblait plutôt à un glacier qu'à un champ, ce qui eût rendu la marche

excessivement pénible, au cas où elle aurait été praticable. ,;

Le lieutenant Hobson et le sergent Long, s'aventurant sur Ticefield,

firent ainsi un mille ou deux dans la direction du sud, mais au prix de peines

inGnies et en y employant un temps considérable. Ils reconnurent donc

qu'il fallait encore attendre, et ils revinrent très-désappointés au fort Espé-

rance.

Les premiers jours de novembre arrivèrent. La température s'abaissa

un peu, mais de quelques degrés seulement. Ce n'était pas suffisant.

De grands brouillards humides enveloppaient l'Ile Victoria. Il fallait pen-

dant toute la journée tenir les lampes allumées dans les salles. Or, celte

dépense de luminaire aurait dû être précisément très-modérée. En effet,

la provision d'huile était fort restreinte, car la factorerie n'avait point été

ravftailléepar le convoi du capital» "Craventy, et, d'autre part, la chasse

aux morses était devenue impossible, puisque ces amphibies ne fré-

quentaient plus l'Ile errante. Si donc l'hivernage se prolongeait dans ces

conditions, les hiverneurs en seraient bientôt réduits à employer la graisse

des animaux, ou même la résine des sapins, afin de se procurer un peu de

lumière. Déjà, à celte époque, les jours étaient excessivement courts,

et le poleil, qui ne présentait plus au regard qu'un disque pâle, sans

chaleur et sans éclat, ne se promenait que pendant quelques heures au-des-

sus de l'horizon. Ouil c'était bien l'hiver, avec ses brumes, ses pluies, ses

neiges, l'hiver, — moins le froid !

Le 1 1 novembre, ce fut fête au fort Espérance, et ce qui le prouva, c'est

que Mrs. Joliffe servit quelques « extra » au dîner de midi. En effet, c'était

l'anniversaire de la naissance du petit Michel Mac Nap. L'enfant avait juste

un an, ce jour-là. 11 était bien portant et charmant avec ses cheveux blonds

bouclés et ses yeux bleus. Il ressemblait à son père, le maître charpentier,
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ressemblance dont le brave homme se montrait extrêmement fier. On pesa

solennellement le bébé au dessert. Il fallait le voir s'agiter dans la balance,

et quels petits cris il poussa! II pesait, ma foi, trcnte-ipiatre livres ! Quel

succès, et quels hurrahs accueillirent ce poids superbe, et quels conipli-

ments on adressa à l'excellente Mrs. Mac Nap, comme nourrice et comme

mère ! On ne saitpa^ trop pourquoi le caporal JolifTe prit pour lui-même

une forte part de ces congratulations ! Comme père nourricier, sans doute,

ou comme bonne du bébé I Le digne caporal avait tant porté, dorloté,

bercé l'enfant, qu'il se croyait pour quelque chose dans sa pesanteur spé-

cifique! ^ »-

Le lendemain, 12 novembre, le soleil ne parut pas au-dessus de l'hori-

zon. La longue nuit polaire commençuit, et commençait neuf jours plus

tôt que l'hiver précédent sur le continent américain, ce qui tenait à la dif-

férence des latitudes entre ce continent et l'Ile Victoria.

Cependant, celte disparition du soleil n'amena aucun changement dans

l'état de l'atmosphère. La température resta ce qu'elle avaitété jusqu'alors,

capricieuse, indécise. Le thermomètre baissait un jour, remontait l'autre. La

pluie et la neige alternaient. Le vent était mou et ne se fixait àaucun point de

l'horizon, passant quelquefois dans la même journée par tous les rhumbs

du compas. L'hun"idité constante de ce climat était à redouter et pouvait

déterminer des affections scorbutiques parmi les hiverneurs. Très-heureu-

fement, si, par le défaut du ravitaillement convenu, le jus de citron, le

« lime-juice » et les pastilles de chaux commençaient à manquer, du moins

les récoltes d'oseille et de chochléaria avaient été abondanlss, et, suivant

les recommandations du lieutenant Ilobson, on en faisait un quotidien

usage.

Cependant, il fallait tout tenter pour quitter le fort Espérance. Dans les

conditions où l'on se trouvait, trois mois suffiraient à peine, paut-étre, pour

atteindre le continent le plus proche. Or, on ne pouvait exposer l'expédi-

tion, une fois aventurée sur le champ de glace, à être prise par la dé-

bâcle avant d'avoir gagné la terre ferme. Il était donc nécessaire de

partir dès la fin de novembre, — si l'on devait partir.

Or, sur la question de départ, il n'y avait pas de doute. Mais si, par

un hiver rigoureux, qui eût hii-n cimenté toutes les parlies de l'icefield,

le voyage eût été déjà difficile, avec cette saison indécise, il devenait chose

grave.

Le 13 novembre. Jasper Ilobson," Mrs. Paulina Barnett et le sergent

Long se réunirent pour fixer le jour du départ. L'opinion du sergent était

qu'il fallait quitter l'Ile au plus tôt.

a Car, disait-il, nous devons compter avec tous les retards possibles pen-
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le sergent

Igent était

libles pen-

dant une traversée de six cents milles. Or, il faut qu'avant le mois de mars,

nous ayons mis le pied sur le continent, ou nous risquerons, la débâcle s'o-

pérant, de nous retrouver daus une situation plus mauvaise encore que sur

notre lie.

— Mais , répondit Mrs. Paulina Barnett, la mer est-elle assez unifor-

mément prise pour nous livrer passage ?

— Oui, répliqua le sergent Long, et chaque jour la glace tend &

s'épaissir. Déplus, le baromètre remonte peu à peu. C'est un indice d'abais-

sement dans la température. Or, d'ici le moment où nos préparatifs

seront achevés, — et il faut bien une semaine, — je pense, j'espère que le

temps se sera mis décidément au froid.

— N'importe! dit le lieutenant Ilobson, l'hiver s'annonce mal, et, véri-

tablement, tout se met contre nous ! On a vu quelquefois d'étranges saisons

dans ces mers, et des baleiniers ont pu naviguer là oi!i, même pendant

l'été, ils n'eussent pas trouvé, en d'autres années, un pouce d'eau sous leur

quille. Quoi qu'il en soit, je conviens qu'il n'y a pas un jour à perdre. Je re-

grette seulement que la température habituelle à ces climats ne nous soit

pas venue en aide.

— Elle viendra, dit Mrs. Paulina Barnett. En tout cas, il faut être prêt

à profiter des circonstances. A quelle époque extrême penseriez-vous fixer

le départ, monsieur Jasper ?

— A la fin de novembre, comme ferme le plus reculé, répondit le lieu-

tenant Uobson, mais si, dans huit jours, vers le 20 de ce mois, nos prépa-

ratifs étaient achevés et que le passage îài praticable, je regarderais cetto

circonstance comme très-heureuse, et nous partirions.

— Bien, dit le sergent Long. Nous devons donc nous préparer sans

perdre un instant.

— Alors, monsieur Jasper, demanda Mrs. Paulina Barnett, vous allez

faire connaître à nos compagnons la situation dans laquelle ils se trouvent ?

— Oui, madame. Le moment de parler est venu, puisque c'est le mo-

ment d'agir.

— Et quand comptez-vous leur apprendre ce qu'ils ignorent?

— /i '.'instant. — Sergent Long, ajouta Jasper Ilobson, en se tournant

vers le sous-officier, qui prit aussitôt une altitude militaire, faites i ssem-

bler tous vos hommes dans la grande salle pour recevoir une communica-

tion. »

Le sergent Long tourna automatiquement sur ses talons et sortit d'un

pas méthodique, après avoir porté la main & son chapeau

-

Pendant quelques minutes, Mrs. Paulina Barnett et le lieutenant Hobson

restèrent seuls, sans prononcer une parole.
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Le sergent rentra Lieut6l, et prévint JasperHobson que ses ordres étaient

exécutés.

Aussitôt, Jasper Hobson et la voyageuse entrèrent dans la grande salle.

Tous les habitants de la factorerie, hommes et femmes, s'y trouvaient ras-

semblés, vaguement éclairés par la lumière des lampes.

Jasper Hobson s'avança au milieu de ses compagnons, et lÀ, d'un ton

grnve :

^M:,s amis, dit-il, jusqu'ici j'avais cru devoir, pour vous épargner des

inquiétudes inutiles, vous cacher la situation dans laquelle se trouve notre

étabiiss^ement du fort Espérance... Un tremblement de terre nous a séparés

du continent... Ce cap Bathurst a été détaché de la côte américaine... Notre

presqu'île n'est plus qu'une lie de glace, une lie errante... »

En ce moment, Marbre s'avança vers Jasper Hobson, et d'une voix assu-

rée :

o Nous le savions, mon lieutenant 1 » dit-il.

CHAPITRE XH.

UNE CHANCE A TEMER.

Ils le savaient, ces braves gens 1 Et pour ne point ajouter aux peines de

leur chef, ils avaient feint de ne rien savoir, et ils s'étaient adonnés avec

la même ardeur aux travaux de l'hivernage 1

Des larmes d'attendrissement vinrent aux yeux de Jasper Hobson . Il ne

chercha point à cacher son émotion^ il prit la main que lui tendait le chas-

seur Marbre et la serra sympathiquement.

Oui, ces honnêtes soldats, ils savaient tout, car Marbre avait tout deviné

et depuis longtemps ! Ce piège à rennes rempli d'eau salée, ce détachement

attendu du fort Reliance et qui n'avait pas paru, les observations de latitude

et de longitude faites chaque jour et qui eussent été inutiles en terre ferme,

et les précautions que le lieutenant Hobson prenait pour n'être point

vu en faisant son point, ces animaux qui n'avaient pas fui avant l'hiver,

enfin le changement d'orientation survenu pendant les derniers jours, dont

ils s'étaient très-bien aperçus, tous ces indices réunis avaient fait com-

prendre la situation aux habitants du fort Espérance. Seule, l'arrivée du

Kalumah leur avait semblé inexplicable, et ils avaient dû supposer— ce

* *
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qitl était vrni, d'ailleurs — que les hasards de la tempête avaient jeté la

jeune Esquimaude sur le rivage de l'Ile.

Marbre, dans l'esprit duquel la révélation de ces choses s'était accom-

plie tout d'abord, avait fait part de ses idées au charpentier Mac Nap et

au forgeron Raë. Tous trois envisagèrent froidement la situation et furent

d'accord sur co point qu'ils devaient prévenir non-seulement leurs cama-

rades, mais ausfii leurs femmes. Puis tous s'étaient engagés ù paraître ne rien

savoir vis-à-vis de leur chef et à lui obéir aveuglément comme par le passé.

u Vous êtes de braves gens, mes amis, dit alors Mrs. Paulina Barnett,

que cette délicatesse émut profondément, quand le chasseur Marbre eut

donné ses explications, vous êtes d'honnêtes et courageux soldats !

— El notre lieutenant, répondit Mac Nap, peut compter sur nous. Il a

fait son devoir, nous ferons le nôtre.

— Oui, mes chers compagnons, dit Jasper Hobson, le ciel ne nous aban-

donnera pas, et nous l'aiderons à nous sauver ! »

Puis Jasper Hobson raconta tout ce qui s'était passé depuis cette époque

où le tremblement de terre avait rompu l'isthme et fait une lie des terri-

toires continentaux du cap Bathurst. Il dit comment, sur la mer dégagée

de glaces, au milieu du printemps, la nouvelle lie avait été entraînée par un

courant inconnu à plus de deux cents milles de la côte, comment l'ouragan

l'avait ramenée en vue de terre, puis éloignée de nouveau dans la nuit du

31 août, comment enfin la courageuse Kalumoh avait risqué sa vie pour

venir au secours de ses amis d'Europe. Puis il fit connaître les change-

ments survenus à l'Ile, qui se dissolvait peu à peu dans les eaux plus

chaudes, et la crainte qu'on avait éprouvée, soit d'être entraînés jusque

dans le Pacifique, soit d'être pris par le courant du Kamtchatka. Enfin, il

apprit à ses compagnons que l'Ile errante s'était définitivement immobilisée

à la date du 27 septembre dernier.

Enfin, la carte des mers arctiques ayant été apportée. Jasper Hobson

montra la position même que l'Ile occupait à plus de six cents milles de

toute terre

.

Il termina en disant que la situation était extrêmement dangereuse, que

rUe serait nécessairement broyée, quand s'opérerait la débâcle et qu'avant

de recourir à l'embarcation, qui ne pourrait être utilisée que dans le pro-

chain été, ii fallait profiter de l'hiver pour rallier le continent américain,

en se dirigeant à travers le champ de glace.

« Nous nuions six cents milles à faire, parle froid et dans la nuit. Ce sera

dur, mes amis, mais vous comprenez comme moi qu'il n'y a pas à reculer.

— Quand vous donnerez le signal du départ, mon lieutenant, répondit

Mac Nap, nous vous suivrons I »

&
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Tout étant ainsi convenu, à dator de ce jour, les préparaliTc 'l" 'a péril-

leuse expédition furent menés rapidement. Les hommes avaient brave-

ment pris leur parti d'avoir six cents milles à faire dans ces conditions. Le

sergent Long; dirigeait les travaux, tandis que Jasper llohson, les deux

chasseurs et Mrs. Paulina Barnett allaient fréquemment reconnaître l'état

de l'icefield. Kalumah les accomp.ignait le plus souvent, et ses avis, basés

sur l'expérience, pouvaient être fort utiles au lieutenant. Le départ, sauf

empêchement, ayant été fixé au 20 novembre, il n'y avait pas un instant

à perdre.

Ainsi que l'avait prévu Jasper Hobson, le vent étant remonté, la tempé-
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luiure s'abaissa un peu, et !a colonne de mercure marqua vingt-quatre de-

grés Fahrenheit (4°,44 cenlig. au-dessous de zéro). La neige remplaçait

la pluie des jours précédents et se durcissait sur le sol. Quelques jours de

ce froid, et le glissage des traîneaux deviendrait possible. L'entaille, creu-

sée en avant du cap Michel, était en partie comblée par la glace et parla

neige, mais il ne fallait pas oublier que ses eaux plus calmes avaient dû se

prendre plus vite. Ce qui le prouvait bien, c'est que les eaux de la mer

ne présentaient pas un état aussi satisfaisant.

En effet, lèvent soufflait presque incessamment et avec une certaine vio-

lence. La houle s'opposait à la formation régulière de la glace et la cimen-

40
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talion ne se faisait pas sufGsammcnt. De Inrges flaques d'eau séparaient

les glaçons en maint endroit, et il était impossible de tenter un passage à

, travers l'icefield, -i'XJht

« Le temps 80 met décidément au froid, dit un jour Mrs. Paulîna Barneit

au lieulcnant Ilobson, — c'était le 1.^ novembre, pendant une reconnais-

sance qui avait été poussée jusqu'au sud de l'Ile; — la température s'a-

l)aisso d'une manière sensible, et ces espaces liquides ne tarderont pas à se

prendre.

— Je le crois comme vous, madame, répondit Jasper Hobson, mais,

malheureusement, la manière dont la congélation se fait est peu favo-

rable i\ nos projets. Les glaçons sont de petite dimension, leurs bords for-

ment autant de bourrelets qui bérissent toute la surface, et sur cet iccficld

ruboleux, nos traîneaux, s'ils peuvent glisser, ne glisseront qu'avec la plus

extrême difficulté.

— Mais, reprit la voyageuse, si je ne me trompe, il no faudrait que

quelques jours ou même quelques beures d'une neige épaisse pour niveler

toute cette surface !

— Sans doute, madame, répondit le lieutenant, mais si la neige tombe,

c'est que la température aura remonté, et si elle remonte, le cbamp de

glace se disloquera encore. C'e&t H un dilemme dont les deux conséquences

sont contre nous!

— Voyons, monsieur Jasper, dit Mrs. Paulina Barnett, il faut avouer que

ce serait singulièrement jouer de maHK-n si nous subissions, dans l'endroit

oi!knous sommes, en plein océan poliiïf, v.a hiver tempéré au lieu d'un

biver arctique.

— Cela s'est vu, madame, cela s'ef^t vu .le vous rappellerai, d'ailleurs,

combien la saison froide que nous avons passée sur le continent américain

a élé rude. Or, on l'a souvent observé, il est rare que deux hivers, identi-

ques en rigueur et en durée, succèdent l'un à l'autre, et les baleiniers des

mers boréales le savent bien. Cer'ainement, madame, ce serait jouer de

malheur! Un hiver'froid, quand nous nous serions sibien contentés d'un hiver

modéré, et un hiver modéré quand il nous faudrait un hiver froid ! Il faut

avouer que nous n'avons pas été heureux jusqu'ici 1 Et quand je songe que

c'esl une distance de six cents milles qu'il faudra franchir avec des femmes,

un enfant ! ... »

Et Jasper Ilobson, élendont la main vers le sud, montrait l'espace infini

qui s'étendait devant ses yeux, vaste étendue blanche, capricieusement

découpée comme une guipure. Triste aspect que celui de cette mer, impar-

faitement solidifiée, dont la surface craquait avec un siuistre bruit! Une

lune trouble, à demi noyée dans la brume humide, s'élevant à peine de

.*,*
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quelques degrés au-dessus du sonibru iiorizon, jetait une lueur hint'iirdo sur

tout cet ensemble. La demi-obscurité, aidée par certains phénoni(''nes do

réfrAClion, doublait la grandeur des objets. Quelques icebergs do niédiocie

altitude prenaient des dimensions colossales, et alTectaicnt parfois des

formes de monstres apocalyptiques. Des oiseaux passaient A grand bruit

d'ailes, elle moindre d'entre eux, par suite de cellu illusion d'optique, parais-

sait plus grand qu'un condor ou un gypaète. En de certaines direclions, au

milieu des montagnes de glace, semblaient s'ou VI ird'immenses tunnel noirs,

dans lesquels l'homme le pins audacieux eût hésité à s'engouiTrcr. Puis des

mouvements subits so prouuisaieni, grUce aux culijutcs des icebergs, rongés

à leur base, qui cherchaient un nouvel équilibre, et d'éclatants fracas re-

tentissaient que répercutait l'écho sonore des glaces. La scène changeait

ainsi à vue comme le décor d'une féerie I Avec quel sentiment d'effroi

devaient considérer ces terribles phénomènes de malheureux hivcrneurs

qui allaient s'aventurer à travers ce champ de glace 1

Malgré son courage, malgré son énergie morale, la voyageuse se sen-

tait pénétrée d'involontaires terreurs. Son àme se glaçait comme son corps.

Elle était tentée de fermer ses yeux et ses oreilles pour no pas voir,

pour ne pas entendre. Lorsque la lune venait à se voiler un instant sous

une brume plus épaisse, le sinistre aspect de ce paysage polaire s'accen-

tuait encore, et Mrs. Paulina Barnett se figurait alors la caravane d'hommes

et de femmes, cheminant à travers ces solitudes, au milieu des bourrasques,

des neiges, sous les avalanches, et dans la profonde obscurité d'une nuit

arctique I

Cependant, Mrs. Paulina Barnett se forçait à regarder. Elle voulait habi-

tuer ses yeux à ces aspects, endurcir son àme contre la terreur. Elle regar-

dait donc, et tout d'un coup un cri s'échappa de sa poitrine, sa main serra

la main du lieutenant Ilobson, et elle lui montra du doigt un ol)jet énorme,

aux formes indécises, qui se mouvait dans la pénombre, à cent pas d'eux A

peine.

C'était un monstre d'une blancheur éclatante, d'une taille gigantesque,

dont la hauteur dépassait cinquante pieds. Il allait lentement sur les gla-

çons épars, sautant de l'un à l'autre par des bonds formidables, agitant ses

pattes démesurées qui eussent pu embrasser dix gros chênes i\ la fois. II

semblait vouloir chercher, lui aussi, un passage praticable à travers l'ice-

field et fuir cette lie funeste. On voyait les glaçons s'enfoncer sous son

poids, et il ne parvenait à reprendre son équilibre qu'après des mouve-

ments désordonnés.

Le monstre s'avança ainsi pendant un quart de mille sur le champ de

glace. Puis, sans doute, ne trouvant aucun passage, il revint sur ses pas,
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se dirigea vers cette partie du littoral que le lieutenant Hobson et Mrs.

Paulina Barnett occupaient.
r!*^; «

En ce moment, Jasper Hobson saisit le fusil qu'il portait en bandoulière

et se tint prêt à tirer.

Mais aussitôt, après avoir couché enjoué l'animal, il laissa retomber son

arme, et à mi-voix :

« Un our.e, madame, dit-il, ce n'est qu'iin ou; dont les dimensions ont

été démesurément grandies par la réfraction ! «

C'était un ours polaire, en elTet, et Mrs. Paulina Barnett reconnut aussitôt

l'illusion d'optique dort elle venait d'être le jouet. Elle respira longue-

ment. Puis une idée 'ui vint :

« C'est mon ours ! s'ér,ria-t-elle, un ours de Terre-Neuve pour le dévoue-

ment! Et très-probablement le seul qui reste dans l'Ile ! — Mais que fait-

il là?

— Tl essaye de s'échapper, madame, répondit le lieutenant Hobson^ »r«

secouant la tête. Il essaye de fuir celte lie maudite! Et il ne le peut pas

encore, et il nouj montre que le chemin, fermé pour lui, l'est aussi pour

nous!» :-''[. ^

'

'
; >*'J"^ .,,>:<

Jasper Ilobson ne se trompait pas. La bête prisonnière avait tenté de

quitter l'Ile pour atteindre quelque point du continent, et, n'ayant pu réus-

sir, elle regagnait le littoral. L'ours, remuant fa 'Me et grognant sourde-

ment, passa à vingt pas à peine du lieutenant et de sa compagne. Ou il no

les vit pas, ou il dédaigna de les voir, car il continua sa marche d'un

pas pesant, se dirigea vers le cap Michel, et disparut bientôt derrière un

monticule.

Ce jour-h\, le lieutenant Hobson et Mrs. Paulina Barnett revirrent triste-

ment et silencieusement au fort.

Cependiint, comme si la traversée des chanips.de glace eût été praticable,

les préparatifs du départ se continuaient activement à la factorerie. Il ne

fallait rien négliger pour la sécirité de l'expédition, il fallait tout prévoir,

et compter non-seulement avec les difficultés et les fatigues, mais aussi a', ec

les caprices de cette nature polaire, qui se défend si énergiquement contre

les investigations humaines.

Les attelages de chiens avaient été l'objet de soins particuliers. On les

laissa courir aux environs du fort, afin que l'exercice refit leurs forces un

peu engourdies par un long repos. En somme, ces animaux se trouvaient

tous dans un état satisfiiisant et pouvaient, si on ne les surmenait pas, four-

nir une longue marche.

Les traîneaux furent inspectés avec soin. La surface raboteuse del'ice-

field d ivait nécessairement les exposer à de violents chocs. Aussi durent-
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ils être renforcés dans leurs particis principales, leur chàssiS inférieur, leurs

semelles rtcourbéts à l'avant, etc. Cet ouvrage revenait de droit au char-

pentier Mac Nap et à ses hommes, qui rendirent ces véhicules aussi solides

que possible.

On construisit en plus deux traîneaux- chariots, de grandes dimensions,

destinés, l'un au transport de:, provisions, l'autre au transpcrt des pellete-

ries. Ces travaux devaient être traînés par les rennes dcmesliques, et ils

furent parfaitement appropriés à cet usage. Les pelleteries, c'était, on en

conviendra, un bagage de luxe dont il n'était peut-être pas prudent

de s'embarrasser. Mais Jasper Hobson voulait, autant que possible, sauve-

garder les intérêts de la Compagnie de la baie d'IIudson, bien décidé,

d'ailleurs, à abandonner ces fourrures en route , si elies compromettaient

ou gênaient la marche de la caravane. On ne risquais rien, d'ailleurs, puis-

que ces précieuses fourrures, si on les laissait dans les magasins de la fac-

torerie, seraient inévitablement perdues.

Quant aux provisions, c'était autre chose. Les vivres devaient être abon-

dants et facilement transportables. On ne pouvait en aucune façon comp-

ter sur les produits de la chasse. Le gibier comestible, dès que le passage

serait praticable, prendrait les devants et aurait bientôt rallié les régions

du sud. Donc, viandes conservées, corn-beef, pâtés de lièvres, poissotis

secs, biscuits, dont l'approvisionnement élait raaiheureusement fort ré-

duit, etc., ample réserve d'oseille et de chochléarias, brandevin, C3[ rit-de-

vin povr la confection des boissons chaudes, etc., furent déposés dans un

chariot spécial. Jasper Hobson aurait bien voulu emporter du conil usliblc,

car, pendant six cents milles, il ne trouverait ni un arbr-, ni un arbuste, ni

une mousse, et on ne pouvait Cijmpter ni sur les épaves, ni sur les bois char-

riés piir la mer. Mais une telle surcharge ne pouvait être admise, et il fal-

lut y renoncer. Très-heureusement, les vêlements chauds ne devaient pas

manquer. Ils seraient nombreux, confortables, et, au besoin, on puiserait

au chariot des fourrures.

Quant à Thomas Black, qui depuis sa mésaventure s'élait absolument

retiré du monde , fuyant ses compagnons, se coiiiinant dans sa chambre,

ne prenant jamais part aux conseils du lieutenant, du sergent et de la

voyageuse, il reparut enfin dès que le jour du départ fut définitivement

fixé. Mais alors il s'occupa uniquement du traîneau, qui devait tianspoiter

sa personne, ses instruments et ses registres. Toujours nuei, on ne pou-

vait lui arracher une parole. 11 avait tout oublié, même qu'il fût un savant,

et, depuis qu'il avait été déçu dans l'observation de son éclipse, depuis

r^ue la solution des protubérances lunaires lui avait éch>»ppé, il n'avait

plus apporté aucune attention à l'observation des phénomènes g|Pti-
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culiers aux hautes latitudes, tels qu'aurores boréales, halos, parasé*

lènes, etc.

Enûn, pendant les deiniers jours, chacun avait fait une telle diligence et

travaillé avec tant de zèle, que, dans la matinée du 18 novembre, on eût

été prêt cl partir.

Malheureusement, le champ n'était pas encore praticable. Si la tempé-

rature s'était un peu abaissée, le froid n'avait pas été assez vif pour soli-

difier uniformément la surface de la mer. La neijçe, très-fine d'ailleurs,

ne tombait pas d'une manière égale et continue. Jf.sper Dobson, Marbre et

Sabine avaient chaque jour parcouru le littoral de l'Ile depuis le cap

Michel jusqu'à l'angle de l'ancienne baie des Morses. Ils s'étaien*. même
aventurés sur l'icefield dans un rayon d'un mille et demi à peu près, et ils

avaient bien été forcés de reconnaître que des crevasses, des entailles, des

fissures le fêlaient de toutes parts. Non-seuleraent des traîneaux, mais des

piétons eux-mêmes, libres de leurs mouvements, n'auraient pu s'y hasarder.

Les fatigues du lieutenant Hobson et de ses deux hommes pendant ces

courtes expéditions avaient été extrêmes, et plus d'une foij ils crurent que,

sur ce chemin changeant et au milieu des glaçons mobiles encore, ils ne

pourraient regagner l'Ile Victoria.

Il semblait vraiment que la nature s'acbarnàt contre ces infortunés hi-

verneurs. Pendant les journées du 18 et du 19 novembre, le thermomètre

remonta, tandis que }.ii baromètre .-jaissait de son côté. Cette modification

dans l'élat atmosphérique devait amener un résultat funeste. En même
temps que le froid diminuait, le ciel s'emplissait de vapeurs. Avec treute-

qualre degrés Fahrenheit (1°,H cenlig, au-dessus de zéro), ce fut de la

pluie, non de la neige, qui tomba en grande abondance. Ces averses, relati

venicnt chaudes, fondaient la couche blanche en maint endroit. On se figure

l'i ffct de ces eaux du ciel sur l'icefield qu'elles achevaient de désagréger.

On aurait vraiment pu croire à une débâcle prochaine. Il y avait sur les

glaçons des traces de dissolution comme au moment du dégel. Le lieutenant

Ilobson qui, malgré cet horrible temps, alla tous les jours au sud de l'Ile,

revint, un jour, désespéré.

Le 20, une nouvelle tempête, à peu près semblable par son extrême

violence à celle qui avait assailli l'Ile un mois auparavant, se déchaîna sur

CCS funestes parages de la mer polnire. Les hiverneurs durent renoncer à

mettre le pied au dehors, et pt ndant cinq jours ils furent confinés dans le

fort Espérance.
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Enfin, le 22 novembre, le temps commença à se remettre un peu. En

quelques heures, la tempête s'était subitement calmée. Lèvent venait de

fauter dans le nord, et le thermomètre baissa de plusieurs degrés^ Quel-

ques oiseaux de long vol disparurent. Peut éfre pouvait-on enfin espérer

que la température allait franchement devenir ce qu'elle devait être, à ceMo

époque de l'année, sous une aussi haute latitude. Les liiverneurs en étnent

à regretter vraiment que le froid ne fût pas ce qu'il avait été pendant la

dernière saison hivernale, quand la colonne de mercure tomba à soixante-

douze degrés Fahrenheit au-dessous de zéro (53" au-dessous de glace).

Jasper Ilob?on résolut de ne pas tarder plus longtemps à abandonner

l'Ile Victoria, et, dans la matinée du 22, toute la petite colonie fut prête à

qui^'.^r li; fort Espérance et l'Ile, nmintenant confondue avec tout l'icefield,

ci VI -^.'-'v à lui, et par cela même rattachée par un champ de six cents

i 'i . f ontinent américain.

'f eures et demie du matin, au milieu d'une atmosphère grisâtro,

mais s iqu Ih, qu'une magnifique aurore boréale illuminait de l'horizon

au zénit .; a.- ii^utenant Hobson donna le signrl du départ. Les chiens étaient

attelés aux traîneaux. Trois couples de renne;i domesliqu'.s avaient été

attachés aux traîneaux-chariots, et l'on partit silen-ieusemeatdans îa direc-

tion du cap Michel, — point où l'Ile proprement Jite u.:,vrait être quittée

pour l'icefield,

La caravane suivit d'abord la lisière de la colline boisée, à l'est du lac

Barnett ; mais au moment d'en dépasser la pointe, chacun sh retourna pour

;>ercevoir une dernière fois ce cap Bathurst que l'on abandonnait sans

t.j'Ji-. Sous la clarté de l'aurore boréale se dessinaient quelques arétts

'.' ^ ,( jCG tie neige, et deux ou trois lignes bliinches qui délimitaient l'en-

ceinte de la factorerie. Un emp&tement blanchAtre qui dominnit çA et \.\

l'ensemble, une fumée qui s'échappait encore, dernière haleine d'un feu

prêt à s'éteindre pour jamais, tel était le fort Espérance, tel était cet éta-

blissement qui avait coûté tant de travaux, tant de peines, maintenant

inutiles 1 ..
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On construisit en plus deux Iralneaux-cliariuts (p. 317).

« Adieu ! adieu, noire pauvre maison polaire ! » dit Mrs. Paulina Barnett,

en agitant une dernière fois sa main.

Et tous, avec ce dernier souvenir, reprirent tristement et silencieuse-

ment la route du retour. -; • '• *

A une heure, le d(5laclicmcnl était arrivé au cap IMicliel, après avoir tourné

l'entaille rtne le froid insuffisant de l'hiver n'avait pu refermer. Jusqu'alors,

les difficultés du voyage n'avaient pas été grandes, cnr le sol de l'ile Vic-

toria présentait une surface relativement unie. Mais il en serait tout autre-

ment sur le champ de glace. En effet, l'icefield, ^umis à lapression énorme

des banquises du nord, s'était sans doute hérissé d'icebergs, d'hummocbs,
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Mais avant de s'endormir, Mrs. Paulina Barnett avait demandé au lieu-

tenant s'il pouvait estimer lu route parcourue depuis le fort Espérance

jusqu'à ce campement. , ;

'

« Je pense que nous n'avons pas fait plus de dix milles , répondit Jasper

Hobson.

— Dix sur six cents I répondit la voyageuse ! Mais i!i ce compte, nous

mettrons trois mois à franchir la distance qui nous sépare du continent

américain !

— Trois mois et peut-être davantage, madame ! répondit Jasper Hobson,

mais nous ne pouvons aller plus vite. Nous ne voyageons plus en ce mo-

ment, comme l'an dernier, sur ces plaines glacées qui séparaient le fort

Reliancc du cap Bathurst, mais bien sur un icefield, déformé, écrasé par

la pression, et qui ne peut nous offrir aucune route facile 1 Je m'attends à

rencontrer de grandes difficultés, pendant cette tentative. Puissions-nous

les surmonter! En tout cas, l'important n'est pas d'arriver vite, mais

d'arriver en bonne santé, et je m'estimerai heureux si pas un de mes com-

pagnons ne manque à l'-ppel, quand nous rentrerons au fort Reliance.

Fasse le ciel que, dans trois mois, nous ayons pu atterrir sur un poitit quel-

conque de la côte américaine, madame, et nous n'aurons que des actions de

grâces à lui rendre ! »

La nuit i3 passa sans accident, mais Jasper Hobson, pendant sa longue

insomnie, avait cru surprendre dans ce sol sur lequel il avait organisé son

campement quelques frémissements de mauvais augure qui indiquaient un

manque de cohésion dans toutes les parties de l'icelield. Il lui parut évident

que l'immence champ de glace n'était pas cimenté dans toutes ses portions,

d'où cette conséquence que d'énormes entailles devaient le couper en maint

endroit, et c'était là une circonstance extrêmement fâcheuse, puisque cet

état de choses rendait incertaine toute communication avec la terre ferme.

D'ailleurs, avant son départ, le lieutenant Hobson avait fort bien observé

que ni les animaux à fourrures, ni les carnassiers de l'Ile Victoria n'avaient

abandonné les environs de la factorerie, et si ces animaux n'avaient pas

été chercher pour l'hiver de moins rudes climats dans les régions méri-

dionales, c'est qu'ils eussent rencontré sur leur route certains obstacles dont

leur instinct leur indiquait l'existence. Jasper Hobson, en faisant celte

tentative de rapatrier la petite colonie, en se lançant à travers le champ do

glace, avait agi sagement. C'était une tentative à essayer, avant la future

débAcle, quitte à échouer, quitte à revenir sur ses pas, et, en abandonnant

le fort, Jasper Hobson n'avait fait que son devoir.

-f Le lendemain, 23 novembre, le détachement ne put pas même s'avancer

de dix milles daus l'est, car les difficultés de la route devinrent extrême!>.
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au-dessous de glace, et conséquemment la mer ne pouvait être prise. Toutes

les portions durcies qui formaient la baoquise et l'icefield étaient venues

de latitudes plus hautes, et, en même temps, elles s'entretenaient par elles-

mêmes, et se nourrissaient pour ainsi dire de leur propre froid; mais

cet espace méridional de la mer Arctique n'était pas uniformément con-

gelé, et, de plus, il tombait une pluie chaude qui apportait avec elle de

nouveaux éléments de dissolution

.

Ce jour-là, le détachement fut absolument arrêté devant une crevasse,

pleine d'une eau tumultueuse, semée de petites glaces,— crevasse qui ne

mesurait pas plus de cent pieds de largeur, mais dont la longueur devait

avoir plusieurs milles.

Pendant deux heures, on longea le bord occidental de cette entaille avec

l'espérance d'en atteindre l'extrémité, de n^anière à reprendre la direction

vers l'est, mais ce fut en vain. Il fallut s'arrêter. On ût donc halte et on or-

gemisa le campement.

Jasper Hobson, suivi du sergent Long, se porta en avant pendant un

quart de mille, observant l'interminable crevasse, et maudissant la dou-

ceur de cet hiver qui lui faisait tant de mal.

a II faut passer pourtant, dit le sergent Long, car nous ne pouvons de-

meurer en cet endroit.

— Oui, il faut passer, répondit le lieutenant Hobson, et nous passerons,

soit que nous remontions au nord, soit que nous descendions au sud,

puisque nous finirons évidemment par tourner cette entaille. Mais après

celle-ci, d'autres se présenteront qu'il faudra tourner encore, et ce sera

toujours ainsi, pendant des centaines de milles peut-être, tant que jurera

cette indécise et déplorable température! ?'': rl-j' •

— Eh bien, mon lieutenant, c'est ce qu'il faut reconnaître avant de 3on-

t...uer notre voyage, dit le sergent.

— Oui, il le faut, sergent Long, répondit résolument Jasper Hobson, ou

nous risquerions, après avoir fait cinq ou six cents milles en détours et en

crochets , de n'avoir même pas frarchi la moitié de la distance qui nous

sépare de la côte américaine. Oui! il faut, avant d'aller plus loin, recon-

naître la surface de l'icefield, et c'est ce que je vais faire ! »

Puis, sans ajouter une parole, Jasper Hobson se déshabilla, se jeta dans

cette eau à demi glacée , et, vigoureux nageur, en quelques brasses il eut

atteint l'autre bord de l'entaille, puis il disparut dans l'ombre au milieu

des icebergs.

Quelques heures plus lard. Jasper Hobson, épuisé, rentrait au campe-

ment, où le sergent l'avait précédé. Il prit le sergent à part et lui fit connaître,

ainsi qu'à Mrs. Paulina Barnett, que le champ de glace était impraticable.

Sf
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tt Peul-ôtre, leur dii-il, un homme seul, à pied, sans traîneau, sans

bagage, parviendrait-il à passer ainsi, une caravane ne le peut pas ! Les

crevasses se mulliplient dans l'est, et vraiment un bateau nous serait plus

utile qu'un traîneau pour rallier le continent américain !

— Eh bien, répondit le sergent Long, si un homme seul peut tenter ce

passage, l'un de nous ne doit-il pas essayer de le faire et d'aller chercher

des secours?

— J'ai eu la pensée de partir..., répondi' Jasper Hobson.

— Vous, monsieur Jasper?

— Vous, mon lieutenant?».
Ces deux réponses, faites simultanément à la proposition de Jasper

IIobsoD, prouvèrent combien elle était inattendue et semblait inopportune 1

Lui, le chefde l'expédition, partir ! Abandonner ceux qui lui étaient confiés,

bien que ce fAt pour affronter les plus grands périls, et dans leur intérêt !

Non 1 ce n'était pas possible. Aussi Jasper Hobson n'insista pas.

« Oui, mes amis, dit-il alors, je vous comprends, j'ai réfléchi, je ne vous

abandonnerai pas. Mais il est inutile aussi que l'un de vous veuille tenter

ce passage! En vérité, il ne réussirait pas, il tomberait en route, il péri-

rait, et plus tard, quand se dissoudrait le champ de glace, son corps n'au-

rait pas d'autre tombeau que le gouffre qui s'ouvre sous nos pieds I D'ail-

leurs, que ferait-il en admettant qu'il pût atteindre New-Arkhangel? Com-

ment viendrait-il à notre secours ? Fréterait-il un navire pour nous cher-

cher? Soit! Mais ce navire ne pourrait passer qu'après la débâtcle des

glaces ! Or, après la débÀcIe, qui peut savoir où aura été entraînée l'Ile

Victoria, soit dans la mer polaire, soit dans la mer de Behring !

— Oui ! vous avez raison, mon lieutenant, répondit le sergent Long.

Restons tous ensemble, et si c'est sur un navire que nous devons nous

sauver, eh bien ! l'embarcation de Mac Nap est encore là, au cap Dathursl,

et, du moins , nous n'aurons pas à l'attendre ! »

Mrs. Paulina Bai'nett avait écouté sans prononcer une parole. Elle ooni-

precait bien, elle aussi
,
que, puisque l'icefield n'oSrait pas de passage pra •

ticable, il ne fallait plu^ compter que sur le bateau du charpentier et atten-

dre courageusement la débâcle.

« Et alors, monsieur Jasper, di^-elle, votre parti ?...

— Est de retourner à l'Ile Victoria.

' — Revenons donc, et que le ciel nous protège ! »

Tout le personnel de la colonie fut réuni alors, et la proposition de rêve-,

nir en arrière lui fut faite. ",»';; !^^*'î

La première impression produite par la communication du lieutenant

Hobson fut mauvaise. Ces pauvres gens comptaient tant sur ce rapatriement

•J'>-' m
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immédiat à traverHricefield,quoleur désappointement l'ut presque du dé-

sespoir, Mais ils réagirent promptement et se déclarèrent prêts à obéir.

Jasper Hobson leur fit alors connaître les résultats de l'exploration quMl

venait de faire. Il leur apprit que les obstacles s'accumuldent dans l'est,

qu'il était matériellement impossible de passer avec tout le matériel de la

caravane, matériel absolument indispensable, cependant, à un voyage qui

devait durer plusieurs mois.

« En ce moment, ajouta-t-il, nous sommes coupés de toute communica-

tion avec la côte américaine, et en continuant à nous avancer dans l'est,

au prix de fatigues excessives, nous courons, de plus, le risque de ne pou-

voir revenir sur nos pas vers l'Ile, qui est notre dernier, notre seul refuge.

Or, si la déb&cle nous trouvait encore sur ce champ de glace, nous serions

perdus. Je ne vous ai point dissimulé la vérité, mes amis, mais je ne l'ai

point aggravée. Je sais que je parle à des gens énergiques qui savent, eux,

que jo ne suis point homme à reculer. Je vous répète donc : nous sommes

devant l'impossible ! »

Ces soldats avaient une confiance absolue dans leur chef. Us connaissaient

son courage, son énergie, et quand il disait qu'on ne pouvait passer, c'est

que le passage était réellement impossible.

Le retour au fort Espérance fut donc décidé pour le lendemain. Ce retour

se fit dans les plus tristes conditions. Le temps était aitreux. De grandes

rafales couraient à la surface de l'icefield. La pluie tombait à torrents. Que

l'on juge de la difficulté de se diriger au milieu d'une obscurité profonde

dans ce labyrinthe d'icebergs 1

Le détachement n'employa pas moins de quatre jours et quatre nuits iV

franchir la distance qui le séparait de l'Ile. Plusieurs traîneaux et leurs

attelages furent engloutis dans les crevasses. Mais le lieutenant Hobson,

grâce à su prudence, à son dévouement, eut le bonheur de ne pas compter

une seule victime parmi ses compagnons. Mais que de fatigues, que do

dangers, et quel avenir s'offrait à. ces infortunés qu'un nouvel hivernage

attendait sur l'Ile errante ! .
. .- j ,,^. .vi'^^r.f*^.-, ,;--•'-4 - :
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Le lieutenant Hobson et ses compagnons ne furent de retour au fort

Espérance que le 28, et non sans d'immenses fatigues! Ils n'avaient plus à

"Sh u
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compter maintenant que sur l'embarcation, dont on ne pourrait se servir

avant six mois, c'est-à-dire quand la mer serait redevenue iliire.

L'hivernage commença donc. Les traîneaux furent déchargés, les provi-

sions rentrèrent à l'office ; les vêlements, les armes, les ustensiles, les four-

rures, dans les magasins. Les chiens réintégrèrent leur « dog-house », et

les rennes domestiques, leur étable.

Thomas Black dut aussi s'occuper de son réemménagement, et avec

quel désespoir I Le malheureux astronome reporta •es instruments, ses

livres, ses cahiers dans sa chambre, et, plus irrité que jamais de « cette

fatalité qui s'acharnait contre lui», il resta, comme avant, absolument

étranger & tout ce qui se passait dans la factorerie. *??v"

Un jour suffit à la réinstallation générale, et alors recommença celte

existence des hivemeurs, existence si peu accidentée et qui paraîtrait si

effroyablement monotone aux habitants des grandes villes. Les travaux

d'aiguille, le raccommodage des vêtements, et môme l'entretien des four-

rures àont une partie du précieux stock, peut-être, pourrait être sauvée,

puis, l'observation du temps, la surveillance du champ de glace, enfin la

lec'ure, telles étaient les occupations et les distractions quotidiennes,

Mrs. Paulina Barnett présidait à tout, et son influence se faisait sentir va

toutes choses. Si, parfois, un léger désaccord survenait entre ces soldats,

rendus quelquefois difficiles par les agacements du présent et les inquié-

tudes de l'avenir, il se dissipait vite aux paroles de Mrs. Paulina Barnett. La

voyageuse avait un grand empire sur ce petit monde et ne l'employa jamais

qu'au bien commun.

Kalumah s'était de plus en plus attachée à elle. Chacun aimait d'ailleurs

la jeune Esquimaude, qui se montrait douce et serviable . Mrs. Paulina Bar-

nett avait entrepris de faire son éducation, et elle y réussissait, cor son élève

était vraiment intelligente et friande de savoir. Elle la perfectionna dans

l'étude de la langue anglaise, et elle lui apprit à lire et à écrire. D'ailleurs,

en ces matières, Kalumah trouvait dix maîtres qui se disputaient le plaisir

de la former, car, de tous ces soldats, élevés dans les possessions anglaises

ou en Angleterre, il n'en était pas un qui ne sût lire, écrire et compter.

La construction du bateau fut activement poussée, et il devait être enliè-

rement bordé et ponté avant la fin du mois. Au milieu de cette obscure

atmosphère, Mac Nap et ses hommes travaillaient assidûment à la lueur

de résines enflammées, pendant que les autres s'occupaient du grécment

dans les magasins de la factorerie. La saison, bien qu'elle fût déjà fort

avancée, demeurait toujours indécise. Le froid, quelquefois très-vif, ne

tenait pas, — ce qu'il fallait évidemment attribuer à la permanence des

vents d'ouest.

*^.:.^.''«
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U faut passer pourtant, dit le sergent Long... (p. 324).

Tout le mois de décembre s'écoula dans ces conditions : des pluies et

des neiges intermittentes, une température qui varia entre vingt-six et

trente-quatre degrés Fahrenheit (3°,33 ceutig. au-dessous de zéro et

1°,11 au-dessus). La dépense du combustible fut modérée, bien qu'il n'y

eût aucune raison d'économiser les réserves qui étaient abondantes. Mais

malheureusement, il n'en était pas ainsi du luminaire. L'huile menaçait

de manquer, et Jasper Hobson dut se résoudre à ne feùre allumer la lampe

que pendant quelques heures de la journée. On essaya bien d'employer la

graisse de renne à l'éclairage de la maison, mais l'odeur de cette matière

était insoutenable, et mieux valait encore demeurer dans l'ombre. Les tra»
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Marbre lanw son nœud coulant .1
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331).
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Quelques aurores boréales et deux on f.«•^a Ple.ne Iu„e apparurent plusieurs f"s au dr^?"" ''"^ ^P°^"- <^e
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d obtenir des calculs précis sur leurII^IT '''' "" ^°'" «'""«eu.,
avec

1
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absolument dévoyé. ™^ P*^ '* chambre J C'était un esprit

^ 30 décembre, , ,, clarté de la lune, on put voir..H ,:^ ,
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et l'est de l'Ile Yicloria, une longue ligne circulaire d'icebergs fermait

l'horizon. C'était la banquise, dont les masses glacées s'étaient élevées les

1 unes sur les autres. On pouvait estimer que sa hauteur étai^ comp:ise entre

' trois cents et quatre cents pieds. Cette énorme barrière cernait i'tle sur les

deux tiers de sa circonférence environ, et il était à craindre qu'elle ne se

prolongeât encore.

Le ciel fut très-pur pendant la première semaine de janvier. L'année

nouvelle — 1861 — avait débuté par un froid assez \'f, et la colonne de

mercure s'abaissa jusqu'à huit degrés Fahrenheit (13°,33 centig. au-des-

sous de zéro). C'était la plus basse température de ce singulier hiver, obser-

vée jusqu'ici Abaissement peu considérable, en tout cas, pour une latitude

aussi élevée.

Le lieutenant Uobson crut devoir faire encore une fois, au moyen d'ub-

serva'ions stellaires, le relevé u«» J.'lla en latitude et en longitude, et il s'assura

que l'Ile n'avait subi aucun déplacement.

Vers ce temps, quelque économie qu'on y eût appo; tée, l'huile allait

manquer tout à fait. Or, le soleil ne devait pas reparaître sous cette latitude

avant les premiers jours de février. C'était un laps d'un mois encore, et les

hiverneurs étaien*, menacés de le passer dans l'ohscuilté la plus complète,

quand, grâce à la jeune Esquimaude, l'huile nécessaire à l'ainnentation

des lampes put être renouvelée. "^
'

On était au 3 janvier, ^alumah était allée au pied du cap Balhurst, afin

d'observer l'état des glaces. En cet endroit, ainsi que ôur toute la partie

septentrionale de l'Ile, Ticefield était pi is compacte. Les glaçons dont il se

composait, mieux agrégés, ne laissaient point d'intervalles liquides entre

eux. La surface du champ, bien qu'extrêmement raboteuse, était partout

Eolide. Ce qui tenait sans doute à ce que l'iceiield, poussé au nord par la

banquise, avait été foi-tement pressé entre elle et l'Ile Victoria.

Toutefois, la jeune Esquimaude, à défaut de crevasses, remarqua plu-

sieurs trous circulaires, nettetnit découpés dans la glace, dont elle recon-

nut parfaitement l'usage. C'étaieni, des trous à phoques, c'est-à-dire que

par ces ouverture?, qu'ils empêchaient de se refermer, ces amphibies, em-

prisonnés sous la croûte solide, venaient respirer à sa surface et chercher

L.us la neige les mousses du littoral.

ÎIalHr".ah savait que les ours, pendant l'hiver, accroupis patiemment

.^.
près de ces trous, guettent le moment où l'amphibie sort da l'eau, le sai-

sissent dans leurs pattes, l'étouffent et l'cmpcrtent. Elle savait au--si que

les Esquimaux, non moins patients que les ours, attendent de même l'np-

^ parition de ces animaux, leur lancent un nœud coulant et s'en emparent

: §nns trop de peine.
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Or, ce que faisaient les ours et les Esquimaux, d'adroits chasseurs jiuu

vaient bien le faire, et, puisque les trous existaient, c'est que les nhoques

s'en servaient. Or, ces phoques^ c'était l'huile, c'était la lumière qui man-

quait alors à la factorerie.

Kalumah revint aussitôt au fort. Elle prévint Jasper Hobson. Ceiui-ci

manda les chasseurs Marbre et Sabine. La jeune indigène lour fit connaître

' le procédé employé par les Esquimaux pour capturer les phoques pendant

l'hiver, ft ellî leur proposa d'en essayer.

Elle n'avai'i |>as achevé de parler que Sabine avait déjà préparé une

forte cùrde munie d'un nœud coulant.

Le lieutenant Hobson, Mrs. Paulina Barnett, les chasseurs, Kalumah,

deux ou trois autics soldats, se rendirent au cap Bathurst, et, tandis aue les

femmes demeuraient sur le rivage, les hommes s'avancèrent en rampant

• vers les trous désignés. Chacun d'eux était muni d'une corde et se posta

près d'un tr nu différent. v*

L'attente . it assez longue. Una heure se pass^. Rien ne signalait rap-

proche des amphibies. Mais enfin, l'un des trous— celui qu'observait Marbre

— bouillonna à son orifice. Une tête, armée de longues défenses, apparut.

G étuit la tête d'up morse. Marbre lança son nœud coulant avec adresse et le

serra viveraei.t. Ses compagnons accoururent à son aide, et, non sans peine,

malgré sa résistance, \e gigantesque amphibie fut extrait de l'élément

liquide et entraîne sur la glace. Là, quelques coups de hache l'abbattirent.

C'était un succès. Les hôtes du fort Espérance prirent goût à celte pêche

d';.») nouveau genre. D'autres morses furentainsl capturés. Ils fournirent une

Imile abondante, — iiuile animale, il est vrai, ei non végétais, — mais elle

su (fit à l'entretien des lampes, et la lumière ne fit plus défaut aux travailleurs

et aux travailleuses de la salle commune.

Cependant, le froid ne s'accentu&it pas. La température dem >rait sup-

portable. Si les hiverneurs eussent été sur le solide terrain d continent,

ils n'auraient eu qu'à se féliciter de passer l'hiver dans ces conditions. Ils

étaient, d'ailleurs, abrités par la haute banquise contre les brises du nord

et de l'ouest, et n'eu, ressentaient pas l'influeno. Le mois de janvier s'avan-

çait, et lo thenuotuètre ue marquai, encore que quelques degrés au-dessous

de glace.

^

'" '' -^fi^.^»-'- '•-:

Mais précisément, la douceur de la température avait d\\ avoir et avait eu

pour résultat de ne point solidifier entièrement la mer autour de Tlie Victo-

ria. Il était mémo évident que 1 icefield n'était pas pris dans toute son éten-

due, et que des enteilles, plus ou moins importantes, le rendaient imprati-

cable, puisque ni les ruminants, ni les animaux à fourrure n'avaient aban-

donné l'Ue. Ces quadi'upèdes s'étaient familiarisés, apprivoisés à un point

:<^
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qu'où ne saurait croire, et ils semblaient faire partie de la ménagerie do-

mestique du fort. ^j>^,^ij.

Suivant les prescriptions du lieutenant Hobscn, on respectait ces ani-

maux, qu'il eilt été absolument inutile de tuer. On n'abattait les rennes que

pour se procurer de la venaison fraîche et renouveler l'ordinaire. Mais les

hermines, les martres, les lynx, les rats musqués, les castors, les renards, qui

fréquentaient sans crainte les environs du fort, furent laissés tranquilles.

Huelques-uns même pénétraient dans l'enceinte, et on se gardait bien de

les en chasser. Les martres et les renards étaient magniGques avec leur

fourrure d'hiver,.et quelques-uns valaient un haut prix! Ces rongeurs,

grâce à la douceur de la température, trouvaient aisément une nourriture

végétale sous la neige molle et peu épaisse, et ils ne vivaient point sur les

réserves de la factorerie.

On attendait donc la fln de l'hiver, non sans appréhension, dans une

existence extrêmement monotone, que Mrs. Paulina Barnett cherchait à

varier par tous les moyens possibles.

Un seul incident marqua assez tristement ce mois de janvier. Le 7, l'en-

fant du charpentier Mac Nap fut pris d'une fièvre assez forte. Des maux

de tête très-violentâ, une soif ardente, des alternatives de frisson et de cha-

leur, eurent bientôt mis le pauvre petit être en un triste état. Que l'on

juge du désespoir de sa mère, de maître Mac Nap, de leurs amis 1 On ne

savait que faire, car on ignorait la nature de la maladie, mais sur le con-

seil de Madge, qui ne perdit point la tète et qui s'y connaissait un peu, le

mal fut coHibattu par des tisanes rafraîchissantes et des cataplasmes. Kalu-

mah se multipliait, et passait les jours et les nuits près de l'enfant, sans

qu'on pût lui faire prendre un instant de repos.

Mais vers le troisième jour, on n'eut plus de doute sur la nature de la

maladie. Une éruption caractéristique couvrit le corps du bébé. C'était

une scarlatine d'espèce maligne, qui devait nécessairement amener une

itiilammation interne.

Il est rare que des enfants d'un an soient frappés de ce mal redoutable et

avec cette violence, mais enfin cela arrive quelquefois. La pharmacie du

fort était malheureusement assez incomplète, on le pense bien. Toutefois,

Madge, qui avait soigné plusieurs cas de scarlatine, se souvint à propos de

l'action de la teinture de belladone. Elle en administra chaque jour une

ou deux gouttes au petit milade, et l'on prit les plus extrêmes précautions

pour qu'il ne subit pas le contact de l'air.

L'enfant avait été transporté dans la chambre qu'occupaient son pè 9 et

sa mère. Bientôt, l'éruption fut dans toute ta. force, et de petits points

rouges se manifestèrent sur sa langue, sur ses lèvres, et même sur le ^lobe

*.
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de l'œil. Mais deux jours après, les taches de la peau prirer. l une teinte

violette, puis blanche, et el'.es tombèrent en squammes.

G'estalors qu'il fallut redoubler de prudence et combattre l'iniiummalion

interne qui dénotait la malignité de la maladie. Rien ne fat négi°.,.,'é, et

l'on peut dire que ce petit être fut admirablcnont soigné. Ainsi, vers le 20

janvier, douze jours après l'invasion du mal, on put concevoir le légitime

espoir de le sauver !

Ce fut une joie dans la factorerie. Ce bébé, c'était l'enfant du fort, l'enfant

de troupe, l'enfant du réginent ! Il était né sous ce rude climat, 8u milieu

de ces braves gens 1 Ils l'avaient nommé Michel-Espérance, et ils le regar-

daient, parmi tant d'épre':.ves, comme un talisman que le ciel ne voudrait

pas leur enlever ! Quant â Kalumah, on peut croire qu'elle serait morte de

la mort de cet enfant; mais le petit Michel revint peu à peu à la santé, et

il sembla qu'il ramenait l'espoir avec lui. .>»* '

On était arrivé ainsi, au milieu de tant d'inquiétudes, au 23 janvier. La

situation de l'Ile Victoria ne s'était modifiée en aucune façon. L'iultinuina-

ble nuit couvrait encore la mer polaire. Pendant quelques '<<^m->>, une neige

abondante tomba et s'entassa sur le sol de Tile et sur imp de glacu

à une hauteur de deux pieds.

Le 27, le fort reçut une visite assez inattendue. Les soldais lit ! Ik t

Pen, qui veillaient sur le front de l'enceinte, aperçurent, dans la maliiiée,

un ours gigantesque qui se dirigeait tranquillement du côlé du fort. Ils

rentrèrent dans la salle commune, et signalèrent à Mrs. Paulina Barnett

la présence du redoutable carnassier.

« Ce ne peut être que notre ours ! » dit Mrs. Paulina Barnelt à Jaspi r

Hobson, et tous les deux, suivisdu sergent, de Sabine et de quelques soldais

armés de fusil, ils gagnèrent la poterne.

L'ours étaitàdeux cents pas et marchait tranquillement, sans hésitation,

comme s'il eût eu un plan bien arrêté.

« Je le reconnais, s'écria Mrs. Paulina Barnelt. C'est Ion ours, Kalu-

mah, c'est ton sauveur 1

— Oh ! ne tuez pas mon ours ! s'écria la jeune indigène.

— On ne le tuera pas, répondit le lieutenant Hobson. Mes amis, ne

lui faites aucun mal, et il est probable qu'il s'en ira comme il est venu.

— Mais s'il veut pénétrer dans l'enceinte... dit le sergent Long, qui

croyait peu aux bons sentiments des ours polaires.

— Laissez-le entrer, sergent, répondit Mrs. Paulina Barnelt. Cet ani-

mal-là a perdu toute férocité. Il est prisonnier comme nous, si, vous le

savez, les prisonniers...

rr — Ne se mangent pas entre eux! dit Ja«per Hobson, cela est vrai, madame,
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à la condition, toutefois, qu'ils soient de la même espèce. Mais enfin, on

épargnera celui-ci à votre recommandation. Nous ne nous défendrons que

s'il nous attaque. Cependant, je crois prudent de rentrer dans la maison,

il ne faut pao donner de tentations trop fortes à ce carnassier! »

Le conseil était bon. Chacun rentra. On ferma les portes, mais les con-

trevents des fenêtres ne furent point rabattus. ' ' '"»* -ij-; t>j» "

On put donc, à travers les vitres, suivre les manœuvres du visiteur.

L'ours, arrivé à la poterne, qui avait été laissée ouverte, repoussa douce-

ment la porte, passa sa tête, examina l'intérieur de la cour, et entra. Arrivé

au milieu de l'enceinte, il examina les constructions qui l'entouraient, se

dirigea vers l'étable et le chenil, écouta un instant les grognements des

chiens qui l'avaient senti, le bramement des rennes qui n'étaient point ras-

surés, continua son inspection en suivant le périmètre de la palissade,

arriva près de la maison principale, et vint enfin appuyer sa grosse têle

contre une des fej .êtres de la grande salle.

Pour être franc, tout le monde recula, quelques soldats saisirenf leurs

fusils, et le sergei.t Long commença à craindre d'avoir laissé la plaisanterie

aller trop loin. • ^^^ ' - ^'WW "^ '

Mais Kalumah vint plaeer sa douce figure sur la vitre fragile. L'ours

parut lareconnaltie,— ce fut, du moins, l'avis de l'Esquimaude, — et, sa-

tisfait sans doute, après avoir poussé un bon grognement, il se recula,

reprit le chemin de la poterne, puis, ainsi que l'avait dit Jasper Hobson, il

s'en alla comme il était venu.

Tel fut l'incident dans toute sa simplicité, incident qui ne se renouvela

pas, et les choses reprirent leur courb /rdinaii

Cependant, la guérison du petit enfant march . l bien, et, dans les derniers

jours du mois, il avait déjà repris ses bonnes joues et son regard éveillé.

Le 3 février, vers midi, une teinte pAle nuança pendant une heure

l'horizon 'lu sud. Un disque jaunâtre se montra an instant. C'était l'astre

radieux qui reparaissait pour la première fois, après la lo:igue nuit polaire.

CHAPITRE XV.

UNE DERNIÈRE EXPLORATION.

A dater de celte époque, le soleil s'éleva chaque jour et de plus en pfâ's

au-dessus de l'horizon. La nuit ne s'interrompait que pendant quelques
sil

'w>f ,*i

'^i'^vî''

M.'

A v,_



•""yipmnmim """iP"

tNE DERNIERE EXPLORATION.

i>.

B

S

s-

e,

le

,^"

irs

vie

V

)Uf8

sa-

ula,

n, ii
'

,

ivela

[niers

lieure

l'astre

llaire.

^ijft"-;

en pl»s

iclques

heures. Le froid s'accrut, ainsi qu'il arrive Iréqueinment au mois de lé-

vrier, et le thermomètre marqua un degr»? Fahrenheit (17° centig. au-

dessous de zéro). G'i'.tait la plus basse température qu'il devait indiquer

pendant ce singulier hiver.

... « A quelle époque se fait la débâcle dans ces mers? demanda un jour la

voyageuse à Jasper Hobson.

— Dans les années moyennes, madame, répondit le lieutenant, la rup-

ture des glaces ne s'opère pas avant les premiers jour.' de mai, mais l'hi-

ver a été si doux que, si de nouveaux froids très-intenses ne se produisent

pas, la débâcle pourrait bien se faire au comm .ncement d'avril, — du

moins je le suppose.

— Ainsi, nous aurions encore deux mois à attendre ? demanda Mrs. Pau-

lina Barnett. . ; ..«L-i i.'i -

— Oui, deux mois, madame, répondit Jasper Hobson, car il sera pru-

dent de ne pas hasarder trop prématurément notre eiiibarcation au milieu

des glaces, et je pense que toutes les chances de réussite seront pour nous,

surtout si nous pouvons attendre le moment où notre lie sera engagée dans

la partie la plus resserrée du détroit de Behring qui ne mesure pas plus de

cent milles de largeur.,

— Que dites-vous là, monsieur Jasper ? répondit Mis. Paulina Barnett,

assez surprise de la reprise du lieutenant. Oubliez-vous donc que c'est le

courant du Kamtchatka, le courant du nord qui nous a reportés où nous

sommes, et qu'à l'époque de la débâcle, il pourrait bien nous reprendre et

nous reporter plus loin encore?

— Je ne le pense pas, madame, répondit le lieutenant Hobson, et j'ose

même assurer que cela nt; sera pas. La débâcle se fait toujours du r.ord au

sud, soit que le courant du Kamtchatka se renverse, soit que les glaces

prennent le courant de Behring, soit enfin pour toute autre raison qui

m'échappe. Mais, invariablement, les icebergs dérivent vers le Pacifique,

et c'est là qu'ils vont se dissoudre dans les eaux plus chaudes. lulcrro-

gez Kalumah, Elle connaît ces parages, et elle vous dira, comiiko moi,

que la d'jbâcle des glaces se fait du nord au sud. »

Kalumah, interrogée, conûrma les paroles du lieutenanl. Il paraissait

donc probable que l'Ile, entraînée dans les premiers jours d'avril, serait

charriée au sud comme un immense glaçon, c'est-à-dire dans la partie la plus

étioite du détroit de Behring, Mquentée, pendant l'été, parles pécheurs de

JJew-Arkhangel, les pilotes et les pratiques de la côte. Mais en tenant

compte de tous les retards poeeibles et, par conséquent, du temps que l'Ile

mettrait à redescendre vers le sud, on ne pouvait espérer de prendre pied

sur le continent avant le mpia de mai. Au surplus, bien que le froid n'eût

^
^
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pa9 été intense, TUe Victoria s'était certainement coasolidée, en ce sens

que l'épaisseur de sa base de glaco avait dû s'accroUre, et l'on devait

cqmpter qu'elle résisterait pendant plusieurs mois encore.

Les hiverneurs devaient donc s'armer de patience et attendre, toujours

attendre I

La convalescence du petit enfant se faisait bien, Le 20 février, il sortit

pour la première fois, après quarante jours de maladie. On entend par là

qu'il passa de sa chambre dans la grande salle, où les caresses ne lui fu-

rent pas épargnées. Sa mère, qui avait eu l'intention de le sevrer à un an,

continua de le nourrir, sur le conseil de Madge, et le lait maternel, mêlé

s .
.
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aux roulements du tonnerre. Il se faisait une pression dans les glaces

du nord qui s'accumulaient sur le littoral de l'Ile. On pouvait craindre

que le cap lui-môme, — qui n'était après tout qu'une sorte d'iceberg,

coiffé de terre et de sable, — ne fût jeté à bas. Quelques gros glaçons, mal-

gré leur poids, furent chassés jusqu'au pied même de l'enceinte palissa-

dée. Très-heureusement pour la factorerie, le cap tint bon et préserva ses

bâtiments d'un écrasement complet.

On comprend bien que la position de l'Ile Victoria, à l'ouvert d'un détroit

resserré, vers lequel s'accumulaient les glaces, était excessivement péril-

leuse. Elle pouvait être balayée par une sorte d'avalanche horizontale, si

l'on peut s'exprimer ainsi, être écrasée par les glaçons poussés du large,

avant même de s'ablmcr dans les flots. C'était un nouveau danger, ajouté

à tant d'autres, Mrs. Paulina Bamelt, voyant la force prodigieuse de la

poussée du large, et l'irrésistible violence avec laquelle ces blocs s'entas-

saient, comprit bien quel nouveau péril menacerait l'Ile à la débâcle pro-

chaine. Elle en parla plusieurs fois au lieutenant Hobson, et celui-ci secoua

la tète en homme qui n'a pas de réponse à faire.

La bourrasque tomba complétemtai vers les premiers jours de mars, et

l'on put voir alors combien l'aspect du champ s'était modifié. Il semblait,

en effet, que, par une sorte de glissement à la surface de l'icefield, la ban-

-.juiJii . t rapprochée de l'ile Victoria. En de certains points, elle n'en

était pas distante de plits de deux milles, et se comportait comme les glaciers

qui se déplacent, av^ j cette différence qu'elle marchait, tandis que ceux-ci

descendent. Entre la haute barrière et le littoral, le sol, ou plutôt le

champ de glace, affreusement convulsionné, hérissé d'bummocks, d'ai-

guilles rompues, de tronçons renversés, de pyramidions culbutés, houleux

comme une mer qui se fût subitement figée au plus fort d'une tempête,

n'était plus reconnaissable. On eût dit les ruines d'une ville immense, dont

pas un monument ne serait resté debout. Seule, la haute banquise, étrange-

ment profilée , découpant sur le ciel ses cônes, ses ballons, ses crêtes fantai-

sistes, ses pics aigus, se tenait solidement, et encadrait superbement ce

fouillis pittoresque. c^;:*.

A cette date, l'embarcation fut entièrement terminée. Celte chaloupe

était de forme un peu grossière, comme on devait s'y attendre, mais elle

faisait honneur à Mac Nap, et, avec son avant en forme de galiote, elle

devait mieux résister au choc des glaces. On eût dit une de ces barques

hollandaises qui s'aventurent dans les mers du nord. Son gréement, qui

était achevé, se composait, comme celui d'un cutter, d'une brigantine et

d'un foc, supportés sur un seul mdit. Les toiles à tente de la factorerie

avaient été utilisées pour la voilure. ^ • .
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Ce bateau pouvait facilement contenir le personnel de l'Ile Victoria, et

ilétait évident 'que si, comme on pouvait l'espérer, l'Ile s'engageait dans le

détroit de Bt^hring, il pourrait aisément franchir même la plus gronde

distance qui pût le séparer alors de la côte américaine. Il n'y avait donc

plus qu'à attendre la déb&cle des glaces.

Le licutcnaul Ilobson eut alors l'idée d'entreprendre une assez longue

excursion au sud-est, dans le but de reconnaître l'état de l'iccfield, d'ob-

server s'il présentait des symptômes de prochaine dissolution, d'examiner

la banquise elle-même, de voir enfin si, dans l'état actuel de la mer, tout

passage vers le continent américain était encore obstrué. Bien desincidents,

bien Jes hasards pouvaient se produire avant que la rupture dis glaces

eût ren(!u 'a mer libre, et opérer une reconnaissance du champ de glace

était un ncte de prudence.

L'expédition fut donc résolue, et le départ fixé au 7 mars. La petite

troupe se composa du lieutenant Hobson, de la voyageuse, de Kalumah,

de Marbre et de Sabinie. Il était convenu que, si la route était praticable,

on chercherait un passage à travers la banquise, mais qu'en tout cas,

Mrs, Paulina Barnett et ses compagnons ne prolongeraient pas leur absence

au delà de quarante-huit heures.

Les vivres furent donc préparés, et le détachement, bien armé, à tout

hasard, quitta le fort Espérance dans la matinée du 7 mars et se dirigea

vers le cap Michel.

Le thermomètre marquait alors trente-deux degrés Fahrenheit (0 centig.).

L'atmosphère était légèrement brumeuse, mais calme. Le soleil décrivait

son arc diurne pendant sept ou huit heures déjà au-dessus de l'horizon, et ses

rayons obliques projetaient une clarté suffisante sur toutle massifdes glaces.

A neuf heures, après une courte halte, le lieutenant Hobson et ses com-

pagnons descendaient le talus du cap Michel et s'avançaient sur le champ

dans la direction du spd-est. De ce côté, la banquise ne s'élevait pas à trois

milles du cap.

La marche fut assez lente, on le pense bien. A tout moment, il fallait

tourner, soit une crevasse profonde, soit un infranchissable hummock.

Aucun traîneau n'aurait évidemment pu s'aventurer sur cette route rabo-

teuse. Ce n'était qu'un amoncellement de blocs de toute taille et de toutes

formes, dont quelques-uns ne se tenaient que par un miracle d'équilibre.

D'autx'es étaient tombés récemment, ainsi qu'on le voyait à leurs cassures

nettes, à leurs angles affilés comme des lames. Mais, au milieu de ces

éboulfs, pas une trace qui annonçât le passage d'un homme ou d'un animal !

Nul être vivant dans ces solitudes, que les oiseaux avaient eux-mêmes nbin-

données !

i
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Mrs. Puulina Barnett se demandait, non sans éionneinent, comment, &i

on était parti en décembre, on aurait pu franchir cet icelield bouleversé,

mais le lieutenant llobi'on lui fit observer qu'à cette époque le champ de

glace ne présentait pus cet aspect. L'énorme pression, provoquée par la

banquise, ne s'était pas alors produite, et on aurait trouvé un champ re-

lativement uni. Le seul obstacle avait donc été dans le défaut de solidi-

fication, et non ailleurs. Maintenant, le passage était impraticable, il est

vrai, par suite des aspérités del'icefieldgmaisau commencement de l'hiver,

ces aspérités n'existaient pas.

Cependant, on s'approchait de la haute barrière. Presque toujours,

Kaluntah précédait la petite troupe. La vive et légère indigène, comme un

chamois dans les roches alpestres, marchait d'un pied sûr au milieu des

glaçons. C'était merveille de la voir courir ainsi, sans une hésitation, sans

une erreur, et suivre, d'instinct pour ainsi dire, le meilleur passage dans

ce labyrinthe d'icebergs. Elle allait,venait, appelait, et on pouvait la suivre

de confiance.

Vers midi, la vaste base de la banquise était atteinte, mais on n'avait pas

mis moins de trois heures à faire trois milles. ><.

Quelle imposante masse que cette barrière de glaces, dont certains som-

mets s'élevaient h plus de quatre cents pieds au-dessusde l'icefield 1 Les

strates qui la formaient se dessinaient nettement. Des teintes diverses, des

nuances d'une extrême délicatesse en coloraient les parois glacées. On la

voyait par longues places, tantôt irisée, tantôt jaspée, et partout niellée

d'arabesques ou piquetée de paillettes lumineuses. Aucune falaise, si étran-

gement découpée qu'elle eût été, n'aurait pu donner une idée de celte ban-

quise, opaque en un endroit, diaphane en un autre, et sur laquelle la lumière

et l'ombre produisaient les jeux les plus étonnants.

Mais il fallait bien se garder de trop approcher ces masses sourcilleuses,

dont la solidité était fort problématique. Les déchirements et les fracas

étaient fréquents à l'intérieur. 11 se faisait là un travail de désagrégation

formidable. Les bulles d'air, emprisonnées dans la masse, poussaient à sa

destruction, et l'on sentait bien tout ce qu'avait de fragile cet édifice élevé

par le froid, qui ne survivrait pas à l'hiver arctique.et qui se résoudrait en

eau sous les rayons du soleil. Il y avait là de quoi alimenter de véritables

rivières !

Le UeutenantHobson avait dû prémunir ses compagnons contre le dan-

ger des avalanches, qui à chaque instant découronnaient le sommet de la

banquise. Aussi la petite troupe n'en longeait-elle la base qu'à une certains

distance. Et on eut raison d'agir prudemment, car, vers deux heures, à

l'angle d'une vallée que Mrs. Paulina Barnett et ses compagnons se dispo-^
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saient À traverser, un bloc énorme, pesant plus de cent tonnes, se détaclia du

sommet de la barrière de glace et tomba sur i'icefield avec un épouvan-

table fracas. Le champ creva sous le choc et l'eau fut projetée î\ une grande

hauteur. Fort heureusement, personne ne fut atteint par les fruginciitsdu

bloc, qui éclata comme une bombe.

Depuis deux heures jusqu'il cinq, on suivit une vallée étroite, sinueuse,

qui s'enfonçait dans la banquise. La truversait-elle dans toute sa largeurf

C'est ce.que l'on ne pouvait savoir. La structure intérieure de la haute

barrière put être ainsi examinée. Les blocs qui la composaient étaient rangés

avec une plus grande symétrie que sur son revêtement extérieur. En plu-

sieurs endroits apparaissaient des troncs d'arbres, engagés dans la masse,

arbres pon d'essence polaire, mais d'essence tropicale. Venus évidemment

par le courant du Gulfstream jusqu'aux régions arctiques, ils avaient été re-

pris par les glaces et retourneraient à l'Océan avec elles. On vit aussi quel-

ques épaves, des restes de caiènes et des membrures de b&timents.

Vers cinq heures, Tobscuiité, déjà assez grande, arrêta l'exploration.

On avait fait deux milles environ dans la vallée, très-encombrée et peu pra-

ticaMe, mais ses sinuosités empêchaient d'évaluer le chemin parcouru en

droite ligne.

Jasper Hobson donnaalorslo signal de halte. En une demi-heure. Marbre

et Sabine, armés de couteaux & neige, eurent creusé une grotte dans le

massif. La petite troupe s'y blottit, soupa, et, la fatigue aidant, s'endormit

presque aussitôt.

Le lendemain, tout le mo^Je était sur pied à huit heures, et Jasper Hob-

son reprenait le chemin de la vallée pendant un mille encore, afin de re-

connaître si elle ne traversait pas la banquise dans toute sa largeur. D'après

la situation du soleil, sa direction, après avoir été vers le nord-est, semblait

se rabattre vers le sud-est.

A onze heures, le lieutenant Hobson et ses compagnons déboii«haient

sur le revers opposé de la banquise. Ainsi donc, on n'en pouvait douter, lu

passage existait.

Toute cette partie orientale de I'icefield présentait le même aspect que

sa portion occidentale. Même fouillis de glaces, même hérissement de

blocs. Les icebergs et les hummocks s'étendaient à perle de vue, séparés

par quelques parties planes, mais étroites, et coupés de nombreuses cre-

vasses dont les bords étaient déjà en décompo^tion. Celait aussi la même

solitude, le même désert, le même abandonnemeiit. Pas un animal, pas un

oiseau.- '
• Pkiy •'"":

<-

Mrs. Paulina Barnelt, montée au sommet d'un hummock, resta pendant

une hçure à considérer ce paysage polaire, si triste au regard. Elle songeait,

't
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malgré elle,, à ce dépuil qui uvuit élé tenté cinq nioio ttupuiuvmil. Llle so

représentait tout le personnel do la factorerie, toute cette misérable cara-

vane, perflne dans la nuit, au milieu de ces solitudes glacées, et cher-

chant, parmi tant d'obstacles et tant de périls, à gagner le continent améri-

cain 1

Le lieutenant Ilobson l'arracha enfin A ses rêveries. ,,, • •
j, ,/ ^.

« Madame, lui dit-il, voilà plus de vingt-quatre heures que nous avoCs

quilté le fort. Nous connaissons maintenant quelle est l'épaisseur de la

banquise, et puisque nous avons promis de ne pas prolonger notre absence

nu delà de quarante-huit heures, je crois qu'il est temp' de revenir sur nos

pas. »

Mrs. Paulina Darnelt se rendit à cette observation, Le but de l'explora-

tion avait été atteint. La banquise n'offrait qu'une épaisseur médiocre, et

e'ie se dissoudrait assez promptement, sans doute, pour livrer immédiate-

ment passage au bateau de Mue Nap, après la débâcle des glaces. Il ne

restait donc plus qu'à revenir, car le temps pouvait changer, et des tour-

billons de neige eussent rendu peu praticable la vallée transversale.

On déjeuna, et on repartit vers une heure après midi. A cinq heures, on

campait comme la veille dans une butte de glace, la nuit s'y passait sans

accident, et h; lendemain, 9 mars, le lieutenant Ilobson donnait À huit

heures du matin le signal du départ. , .t . .

J^e temps était beau. Le soleil qui se levait dominait déjà la banquise et

lançait quelques rayons k travers la vallée. Jasper Hobson et ses compa-

gnons lui tournaient le dos, puisqu'ils marchaient vers l'ouest, mais leurs

yeux saisissaient l'éclat des rayons réverbérés par les parois de glace, qui

s'entre-croisaient devant eux.

Mrs. Paulina Barnett etKalumah marchaient un peu en arrière, causant,

observant, et suivant les étroits passages indiqués par Sabine et Marbre. On
espérait bien avoir retraversé la banquise pour midi, et franchi les trois

milles qui la séparaient de l'Ile Victoria avant une ou deux heures. De cette

façon, les excursionnistes seraient de retour au fort avec le coucher du

soleil. Ce seraient quelques heures de retard, mais dont leurs compagnons

n'au^ient pas à s'inquiéter sérieusement. § ',

On comptait sans un incident, que certainement aucune perspicacité hu-

r laine ne pouvait prévoir.

Il était dix heures environ, quand Marbre et Sabine, qui marchaient à

vingt pas en avant, s'arrêtèrent. Ils semblaient discuter. Le lieutenant,

Mrs. Paulina Barnett et la jeune indigène les ayant rejoints, virent que

Sabine, tenant sa boussole à la main, la montrait à son compagnon, qui la

considérait d'un air étonné.
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« Voilà une chose bizarre! s'écria-l-il, en s'adressant d Ja.<>per Ilobson.

Me direz-vous, mon lieutenant, de quel côté est située notre lie par ruppoi-:

'"^11, '. A la Iianquise? Est-ce A l'est ou à l'ouest?

— A l'ouest, répondit Jasper Ilobson, asses surpris de cette ({uustion,

vous le savez bien, Marbre.

— Je le fais bien !... je le sais bien 1... répondit Marbre, en hochant la

t4te. Mais alors, si c'est à l'ouest, nous faisons fausse route et nous nous

éloignons de l'Ile 1

— Comment ! nous nous en éloignons ! dit le lieutenant, très-étonné du

. • ton affirmalif du chasseur.

— Sans doute, mon lieutenant, répondit Marbre, consultez la boussole,

et que je perde mon nom , si elle n'indique pas que nous marchons vers

l'est et non vers l'ouest !

— Ce n'est pas possible ! dit la voyageuse.

— Regardez, madame, » répondit Sabine,

En effet, l'aiguille aimantée marquait le nord dans une direction abso-

lument opposée ÙL celle que l'on supposait. Jasper Ilobson réfléchit et ne ré-

pondit pas.

« 11 faut qiie nous nous soyons trompés ce matin en quittant notre maison

de glace, dit Sabine. Nous aurons pris à gauche au lieu de prendre à droite.

— Non ! s'écria Mrs. Paulina Barnett, ce n'est pas possible I Nous ne nous

sommes pas trompés 1 \ï'>>.' ïî;v

— Mais... dit Marbre.

— Mais, répondit Mr.«. Paulina narnett, voyez le soleil ! Est-ce qu'il ne

se lève plus dans l'est, à présent? Or, comme nous lui avons toujours

tourné le dos depuis ce matin, et que nous le lui tournons encore, il est

manifeste que nous marchons vers l'ouest. Donc, comme l'Ile est h l'ouest,

nous la retrouverons en débouchant de la vallée sur la partie occidentale

de la banquise. »

Marbre, stupéfait de cet argument auquel il ne pouvait répondre, se

croisa les bras.

« Soit, dit Sabine, mais alors la boussole et le soleil sont en contradic-

tion complète !

•'*&— Oui, en ce moment du moins, répondit Jasper Hobson, et cela ne tient

uniquement qu'à ceci : c'est que sous les hautes latitudes boréales, et dans

les parages qui avoisinent le pôle magnétique, il arrive quelquefois que

les boussoles sont affolées, et que leurs aiguilles donnent des indications

absolument fausses.

— Bon, dit Marbre, il faut donc poursuivre notre route en continuant de

tourner le dos au soleil ?

i
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11 est temps (II! reviuit sur uo> pas ^ !}.

— Sans aucun cloute, répondit le lieutenant ïlobson. Il me semble qu'en-

tre la boussole et le soleil, il n'y n pas à hésit:;r. Le solul ne se dérange

pas, lui !
>)

La marche fut rep" 'se, les marcheurs ayant le soleil derrière eux, et il

est certain qu'aux arguments de Jasper Ilobson, arg>-Mie".ts tirés de la posi-

f )n de "astre radieux, il n'y avait rien à objecter.

La petite troupe s'avança donc dans la vallée, mais pendant un temps plus

long qu'elle ne le supposait. Japper Ilobson comptait avoir traversé la ban-

quise avant midi, et il était plus de deux heures, quand il se trouva enfin

aiu débouché de l'étroit passade.
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Ce n'est poiut un brouillard, ce^il un • frost-rime » (p. 354).

Ce retard, assoz bizarre, n'avait pas laissé de Finquiéter, mais que l'on

juge de sa stupéfaction profonde et de celle de ses compagnons, quand,

en prenant f ied sur le champ de glace, à la base de la banquise, ils n'aper-

çupent p'ns lUo Victoria qu'ils auraient dû avoir en face d'eux !

NonI l'Ile, fort reconnaissablo de ce côté, grâce aux arbres qui couron-

naient le cap Michel, n'était plus là ! A sa place s'étendait un immense

champ de glace, sur lequel les rayons solaires, passant par-dessus la ban-

quise, s'étendaient à perle de vue !

Le lieutenant Hobson, Mrs. Paulina Barnett, Kalumah, les deux chas-

seurs regardaient et se regaidaient.

U •ii:
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m « L'Ile devrait être là ! s'écria Sabine.

Et elle n'y est plus! répondit Marbre. Ah ça! mon lieutenant, qu'est-

elle devenue? »

Mrs. Paulinafiarneti;, abasourdie, ne savait que répoudre. Jasper Hobson

ne prononçait pas une parole.

£n ce moment, Kalumah s'approrha du lieutenant llobson, lui toucha le

bras et dit :

« Nous nous sommes égarés dans la vallée, nous l'avons remontée au

lieu de la descendre, et nous nous retrouvons à i'cndroit où nous étions

hier, après avoir traversé pour la première fois la banquise. Venez;, venez ! «

Et machinalement, pour ainsi dire, le lieutenant Hobson, Mrs. Paulina

Barnelt, Marbre, Sabine, se fiant à l'instinct de la jeune indigène, se

laissèrent emmener, et s'engagèrent de nouveau dans" l'étroit passage, en

revenant sur leurs pas. Et pourtant les apparences ét«riént contre Kalu-

mah, à consulter la position du soleil î

Mais Kalumah ne s*ékil'pas expliquée, et se contentait d« murmurer en

marchant :

Le lieutenant, filWoyageuse'et leurs compagnons étaie^tt donc exté-

nués et se traînaient à peiire, quand, la nuit vcnue^' apr^s trois heures de

route, ils se retrou^iwtat de l'antre côté delà banqtiise. J^'obscurité les

empèchuitde voir si l'Ile était U, mais ils ne restërei|^ pas fcÉogtemps dans

^l'incertitude. '-.j^:
,

*' ,f;.'
' .'4.''

' En effet, à quelques centaines de pas, sur le chamj^ de gtèM, des résines

embrasées se promenaient en toîis sens et des coups do fusil éclataient

dans l'air. On appelait.

A cet appel, la petite troupe répondit, et fut bientôt rejointe par le ser-

gent Long, Thomas Black, que l'inquiétude sur le sort de ses amis avait

enfin tiré de sa torpeur, et d'autres encore, qui accoururent au-devant

d'eux. Et, «n vérité, ces pauvres gens avaient été bien inquiet. , car ils

avaient lieu de supposer,— ce qui était vrai d'ailleurs,— que Jasper Hob-

son et ses conij).ignons s'étaient égarés en voulant regagner l'Ile.

Et pourquoi devaient-ils penser ainsi, eux qui étaient restéf au fort

Espérance? Pourquoi devaient-ils croire que le lieutenant et l'a petite

troupe s'égarerait au retour ?

C'est que, depuis vingt-quatre heures, l'immense champ de glace et l'Ile

avec lui s'étaient déplacés, et avaient fait un demi tour sur eux-mêmes.

C'est que, par suite de ce déplacement, ce n'était plus à l'ouest, mais à l'est

de la banquise qu'il fallait désormais chercher l'Ile errante !

Vj

jusfl

VicI
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Deux heures après^ tous étaient rentrés an fort Espérance. Et le lende-

main, 10 mars, le soleil illumina d'abord cette partie du littoral qui formait

autrefois la portion occidentale de l'Ile. Le cap Bathurst, au lieu de pointer

au nord, pointait au sud. Lt* jeune Kalumah, A laquelle ce phénomène

était connu, avait eu raison, et si le soleil ne s'était pas trompé, la boussole^

du moins, n'avait pas eu tort !

Ainsi donc^ l'orientation d i l'Ile Victoria était encore une fois changée et

plus complètement. Depuis le moment où elle s'était détachéti de la terre

américaine, l'Ile avait fait un demi-tour sur elle-même, et non-seulement

l'Ile, mais aussi l'immense icefield qui l'emprisonnait. Ce déplacement

sur son centre prouvait que le champ de glace ne se reliait plus aucon-

^itinent, qu'il s'étsit détaché du littoral, et, conséquemmcnt, que ladébÀclo

ne pouvait tarder à se produire.

<t En tout cas, dit le lieutenant Hobson à Mrs. Paulina Barnett, co chan-

gement de front ne ptut que nous être favorable. Le cap Bathurst et le fort

Espérance se sont tournés vcia le sud-est, c'est-à-dire vers le point qui se

rapproche le plus du continent, et maintenant la banquise, qui n'eût laissé

qu'un étroit et difficile passage à notre embarcation, ne s'élève plus entre

l'Amérique et nous. '% ^^

— Ainsi, tout est pour le mieux? demanda Mrs. Paulina Barnett, en sou-

riant.

— Tout est pour le mieux, madame, » répondit Jasper îlobson, qu avait

justement apprécié les cooséquenoes du changement d'crientation de l'ilo

Victoria.

Du 10 au 21 mars, aucun incident ne se produisit, riais on pouvait déjà

pressentir les approches de la saison nouvelle. Lia ierapérature se mainte-

nait entre quarante-trois et cinquante degrés Fahrenheit (6° et 1 0* centig.

au-dessus de zéro). Sous l'influence du dégel, la rupture des glaces tendait

à se faire subitement. De nouvelles crevasses s'ouvraient, et l'eau libre se

projetait à la surface du champ. Suivant l'expression pittoresque des balei-

niers, ces crevasses éiedent autant de blessures par lesquelles l'icefield

» saignait ». Le fracas dee glaçons qui se brisaient était comparable alors
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"k des détonations d'artillerie. Une pluio assez chaude, qui tomba pendant

plusieurs jours, ne pouvait manquer d'activer la dissolution de la surface

solidifiée de la mer.

Les oiseaux qui avaient abandonné l'Ile errante <:> commencement de

l'hiver revinrent en grand nombre, ptarmigans, guillemots, puffins, ca-

nards, etc. Marbre et Sabine en tuèrent un certain nombre, dont quelques-

uns portaient encore au cou le billet que le lieutenant et la voyageuse leur

avaient confié quehiues mois auparavant. Des bandes de cygiies blancs re-

parurent aussi et firent retentir les airs du son de leur éclatante trompette.

Quant aux quadrupèdes, rongeurs et carnassiers, ils continuaient de fré-

quenter, suivant leur habitude, les environs de la factorerie, comme de

véritables animaux domestiques.

Presque chaque jour, toutes les fois que l'état du ciel le permettait, le

lieutenant Hobson prenait hauteur. Quelquefois même, Mrs. Paulina Bar-

nett, devenue fort habile au maniement du sextant, l'aidait ou le remplaçait

même dans ses obs^ervations. Il était très-important, en effet, de constater les

moindres changements qui se seraient effectués en latitude ou en longitude

dans la position de l'Ile. La grave question des deux courants était toujours

pendante, et de savoir si, après la déb&cle, on serait emporté au sud ou

au nord, voilà ce qui préoccupait par-dessus tout Jasper Hobson et

Mrs. Paulina Barnett.

II faut dire que cette vaillante femme montrait en tout et toujours une

énergie supérieure à son sexe. Ses compagnons la voyaient chaque jour,

bravant les fatigues, le mauvais temps, sous la pluie, sous la neige, opérant

une reconnaissance de quelque partie de l'Ue, s'aventuraut à travers l'ice-

ii'ild à demi décomposé
;
puis, à son retour, réglant la vie Intérieure de la

factorerie, prodiguant ses soins et ses conseils, et toujours activement se-

condée par sa fidèle Mad^c.

Mrs. Paulina Barnett avait courageusement envisagé l'avenir, et des

craintes qui l'assaillaient parfois, de certains pressentiments que son esprit

ne pouvait dissiper, elle ne laissait jamais rien paraître. C'était toujours la

femme confiante, encourageante que l'on connaît, et personne n'aurait pu

deviner sous son humeur égale les vives préoccupations dont elle ne pou-

vait être exempte. Jasper Ilobson l'admirait profondément.

11 avait aussi une entière confiance en Kalumah, et il s'en rapportait

souvent à l'instinct naturel de la jeune Esquimaude, absolument comme

un chasseur se fie à l'instinct de son chien. Kalumah, très-intelligente,

d'ailleurs, était familiarisée avec tous les incidents comme avec tous les

phénomènes des régions polaires. A bord d'un baleinier, elle eût certaine-

ment remplacé avec a 'antage « l'ice-iu ter », ce pilote auquel est spécia-



LA DÉBÂCLE. 349

comme

[ligenle,

Itous les

Lrtaine-

[t spécia-

lement confiée la direction da navire au milieu des glaces. Chaque jou^

Kalumah allait reconnaître l'état de l'icefield, et rien qu'au bruit des

icebergs qui se fracas^saient au loin, la jeune indigène devinait les progrès*

de la décomposition. Jamais, aussi, pied plus sûr que le sien ne s'était aven-

turé sur les glaçons. D'instinct, elle sentait lorsque la glace, « pourrie par-,

dessous, » n'offrait plus qu'un point d'appui trop fragile, et elle cheminait

sans une seule hésitation à travers l'icefield troué de crevasses.

Du 20 au 30 mars, le dégel fit de rapides progrès. Les pluies furent abon-

dantes et activèrent la dissolution des glaces. Ou pouvait espérer qu'avant

peu l'icefield se diviserait, et peut-être quinze jours ne se passeraient-ils

pas sans que le lieutenant Hobson, profitant des eaux libres, pût lancer

son navire à travers les glaces. Ce n'était point un homme à hésiter, quand

il pouvait redouter, d'ailleurs, que l'Ile fût entraînée au nord, pour peu

que le courant du Kamtchatka l'emportât sur le courant de Behring.

c( Mais, répétait souvent Kalumah, cela n'est pas à craindre. La débâcle

ne remonte pas , elle descend, et le danger est là ! » disait-elle, en mon-

trant le sud, où s'étendait l'immense mer du Pacifique.

La jeune Esquimaude était absolument affirmative. Le lieutenant Hobson

connaissait son opinion bien arrêtée sur ce point, et il se rassurait, car il

ne considérait pas comme un danger que l'Ile all&t se perdre dans les eaux

du Pacifique. En effet, auparavant, tout le personnel de la factorerie serait

embarqué à bord de la chaloupe, et le trajet serait nécessairement couré#

pour gagner l'un ou l'autre continent, puisque le détroit formait un véri- i:

tablo entonnoir entre le cap Oriental, sur la côte asiatique, et le cap du.

Prince- de-Galles, sur la côte américaine.

On comprend donc avec quelle attention il fallait surveiller les moindres

déplacemeniâ de l'Ile. Le point dut donc être fait toutes les fois que le

permit l'état du ciel, et, dès celte époque, le lieutenant Hobson et ses com-

pagnons prirent toutes leurs précautions en prévision d'un embarquement

prochain, et peut-être précipité. •
*"(,"'

Gomme on le pense bien, les travaux spéciaux à l'exploitation de la

factorerie, c'est-à-dire les chasses, l'entretien des trappes, furent aban-

donnés. Les magasins regorgeaient de fourrures, qui seraient perdues pour ^

la plus grande partie. Les chasseurs et les trappeurs chômaient donc. Quant

au maître charpentier et à ses hommes, ils avaient achevé l'embarcation, et

en attendant le moment de la lancer à l'eau, quand la mer serait libre, ils

s'occupèrent de consolider la maison principale du fort, qui, pendant la

déb^cle, serait peut-être exposée à subir une pression considérable des

glaçons du littoral, si le cap Bathurst ne leur opposait pas un obstacle

sulQïant. De forts élançons furent donc appliqués aux murailles de bois»

»S"

M-. \1



,(i.i)i!!H!|PJ(i.i.

3S0 LE PAYS DES FOURRURES.

On disposa à l'intérieur des chambres des étais placés verticalement, qui

multiplièrent les points d'appui aux poutres du plafond. Le toit de la mai-

Svjn, dont les fermes furent renforcées par des jambettes et des arcs-bou-

tants, put dès .'ors supporter des poids considérables, car il était pour ainsi

dire casemate. Ces divers travaux s'achevèrent dans les premiers jours

d'avril, et l'on put constaterbientôt non-seulement leur utilité, mais aussi

leur opportunité. v '??•' "T'^U^'^'^^^-^r^

Cependant, les symptômes de la saison nouvelle s'accusaient davantage

chaque jour. Ce printemps était singulièrement précoce, car il succédait à

un hiver qui avait été si étrangement doux pour des régions polaires. Quel-

ques bourgeons apparaissaient aux arbres. L'écorce des bouleaux, des

saules, des arbousiers, se gonflaient en maint endroit sous la sève dé-

gelée. Les monsses nuançaient d'un vert p&le les talus exposés directement

au soleil, mais elles ne devaient pas fournir une récolte abondante, car les

rongeurs, accumulés aux environs du fort et friands de nourriture, leur

laissaient à peine le temps de sortir de terre.

Si quelqu'un fut malheureux alors, ce fut sans contredit l'bonnéte capo-

ral. L'époux de Mrs, Joli£fe était, on le sait, préposé à. la garde des ter-

rains ensemencés par sa femme. En toute autre circonste ice, il n'aurait eu

à défendre que du bec de ces pillards ailés, guillemots oupufllns, sa mois-

son d'oseille et de chochléarias. Un mannequin eOt suffi à effrayer ces

foraces oiseaux, et à plus forte raison le caporal en personne. Slais, cette

fois, aux oiseaux se joignaient tous les rongeurs et ruminants de la faune

arctique. L'hiver ne les avait point chassés; l'instinct du danger les retenait

aux abords de la factorerie, et rennes, lièvres polaires, rats musqués, mu-

saraignes, martres, etc., bravaient toutes les menaces du caporal. Le

pauvre homme n'y pouvait suffire. Quand il défendait un bout de son champ,

on dévorait l'autre.

Certes, il eût été plus sage de laisser à ces nombreux ennemis une

récolte qu'on ne pourrait pas utiliser, puisque la factorerie devait être aban-

donnée sous peu. C'était même le conseil que Mrs. Pauliaa Barnett donnait

à l'entêté caporal, quand celui-ci, vingt fois par jour, venait la fatiguer de

ses condoléances ; mais le caporal JoliiFe ne voulait absolument rien en-

tendre.

« Tant de peine perdue 1 répétait^il. Quitter un tel établissement quand il

e*i en voie de prospérité ! Sacrifier ces graines que madame Joliffe et moi,

nous avons semées avec tant de sollicitude 1. • . Ah I madame ! il me prend

quelquefois l'envie de vous laisser partir, vous et tous les autres, et de

rester ici avec mon épouse ! Je suis sx^t que la Compagnie consentirait

a nous abandonner cette lie en toute pi-opriété... »
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A celte réilexioa saugreaue, Mrs. Paulina Barnett ne pouvait s'empéclier

de rire, et elle renvoyait le caporal à sa petite femme, qui, elle, avait fait

depuis longtemps le sacrifice de son oseille, de ses chocbléarias et autres

antiscorbutiques, désormais sans emploi.

Il convient d'ajouter ici que la santé des biverneurs, bommas et femmes^

était excellente. La maladie, au moins, les avait épargnés. Le bébé lui-

même avait parfaitement repris et poussait à merveille sous les premiers

rayons de printemps.

Pendant les journées des 2, 3, 4 et S avril, le dégel continua francbement.

L-i cbaleur était sensible, mais le temps couvert. La pluie tombait fréqueai-

nient, et à grosses gouttes. Le vent soufflait du sud-ouest, tout cbargé des

cI^Àudes molécules du continent. Mais dans cette atmospbère embrumée, il

fut impossible de faire une seule observation. Ni soleil, ni lune, ni étoile

n'apparurent à travers ce rideau opaque. Circonstance regrettable, puisqu'il

était si important d'observer les moindres mouvements de l'Ile Victoria.

Ce fut dans la nuit du 7 au 8 avril, que la déb&cle commença véritable-

ment. Au matin, le lieutenant Hobson, Mrs. Paulini^, Kalumab et le sergent

Long, s'étant portés surle sommetducap Batburst, constatèrent une certaine

modification de la banquise. L'énorme baerière, partagée presque en son

milieu, formait alors deux' parties distincttiK et il iiepblait que la portion

supérieure chercbait à s'élever vers le uor(^ '^x

Ktait-ce donc l'influence du courant kainphatk^^^^ui se faisait sentirf^

L'Ile errante alIait^eUe prendre la même d$||etion? On comprend combien

furent vives les craintes du li(Buti||ââi|t et de s|s compagnons. Leur sort pou-

vait se décidir en quelqties iieaihani car si laiàtalité les entraînait au nord

pendant quelques centaines de miHés encore, ils auraient grand'peine i>^!

regagner lejCéntineiit sur une embarcation aussi petite que la leur.

Malheureusement, les biverneurs n'avaient aucun moyen d'apprécier la

valeur et la nature du déplacement qui se produisait. Toutefois, on put

constater que l'Ile ne se mouvait pas encore,— du moins dans le sens de la

banquise, puisqua le mouvement de celle-ci était sensible. Il parais- ..

sait donc probable qu'une portion de l'icefield s'était séparée et remon-

tait au nord) tandis que celle qui enveloppait File demeurait encore immo-

bile. ,, \''M-;-' '•''v^^--^
''''' \-^)'*~':i'-^

Du reste, ce déplacement de la haute barrière de glace n'avait aucune-

ment modifié les opinions de la jeune Esquimaude. Kuluniah soutenait que

la débâcle se ferait vers le sud, et que la banquise elle-même ne tarderait

pas à ressentir l'influence du jourant 'le Behring. Kalumah, au moyen d'un

petit morceau de Itois, avait figuré sur le sable la disposition du détroit, afin

de se mieux faire compiendre, et, après en avoir tracé lu direction, elle

%
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Le lieutenant Hobson prit liauteur (p. 355).
<'

montrait que TUe, en le suivant, se rapprocherait de la côte américaine.

Aucune objection ne put ébranler son idée à cet égaupd, et, vraiment, on

se sentait presque rassuré en écoutant l'intelligente indigène s'expliquer

d'une manière si affirmative. a.

Cependant, les journées du 8, du 9 et du 10 avril semblèrent donner

tort à Kalumab. La portion septentrionale de la banquise s'éloigna de plus

en plus vers le nord. La débâcle s'opérait à grand bruit et sur une vaste

échelle. La dislocation se manifestait sur tous les points du littoral arec

un fracas assourdissant. 11 était impossible de s'entendre en plein air. Des

détonations retentissaient incessamment, comparables aux décharges conli-

t^

p.; 'r- ;,tf*ï
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Quand un bruit inattendu les anda (p. 359J.

nues d'une formidable arlillerîe, A un demi-mille du rivage, dans tout le

secteur dominé parle cap Bathurst, les glaçons commençaient déjà à s'é-

lever les uns sur les autres. La banquise s'était alors cassée en morceaux

nombreux, qui faisaient autant de montagnes et dérivaient vers le nord. Du
moins, c'était le mouvement apparent de ces icebergs. Le lieutenant Hobson,

sans le dire, était de plus en plus inquiet, et les affirmations de Kalumah

ne parvenaient pas à le rassurer. Il faisait des objections, auxquelles la

jeune Esquimaude résistait opiniâtrement.

Enfin, un jour,— dans la matinée du H avril, — Jasper lîobson montra

à Kalumab les derniers icebergs qui allaient disparaître dans le nord, et

45
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il l>i pressft encore une fois d'arguments que les fiits somblaicut rendre

iiTtJfutables.

a Eh bien, non! non! répondit Kalumab avec une conviction plus enra-

cinée que jamais dans son esprit, qon ; Ce n'est pas la banquise qui remonte

au nord, c'e^t notre lie qui descend au sud! »

Kalumab avait raison peut-être ! Jasper Ilobson fut extrêmement frappé

de sa réponse. Il était vraiment possible que le déplacement de la banquise

ne fût qu'apparent, et qu'au contraire, l'Ile Victoria, entraînée par le champ

de glace, dérivât vers le détroit. Mais cette dérive, si ell'' xistait, on ne pou-

vait la constater, on ne pouvait l'estimer, on. no pouvu. olever ni la longi-

tude, ni la latitude de l'Ile.

En effet, le tempt) non-seulement demeurait couvert et impropre aux

observations, mais, par malheur, un phénomène, particulier aux réglons

polaires, le rendit encore plus obscur et. restreignit absolument le champ

delà vi<ion.

En effet, précisément au moment de cette débâcle, la température s'était

abaissée de plusieurs degrés. Un brouillard intense enveloppa bientôt tous

ces parages de la mer Arctique, mais ce n'était point un brouillard ordi-

naire. Le sol se recouvrit, à sa surface, d'une croûte blancbe, très-distincte

de la gelée, — celle-ci n'étant qu'une vapeur aqueuse qui se congèle après

sa précipitation. Les particules très-déliées qui coinposaient ce brouillard

s'attacbaienl aux arbres, aux arbustes, aux murailles du fort, ^ tout ce qui

faisait saillie, et y formaient bientôt une couche ép«i8se,.que hérissaient des

fibres prismatiques ou pyramidales, dont la pointe se dirigeait du côté du

vent.

Jasper Hobson reconnut alors ce météore dont les baleiniers et les hi-

verneurs ont souvent noté l'apparition, au printemps, dans les régions

polaires.

« Ce n'est point un brouillard, dit-il à ses compagnons, c'est un « frost-

rime », une fumée-gelée, uae vapeur dense, qui se maintient dans un étal

complet de congélation. »

Mais, brouillard ou fumée-gelée, l'apparition de ce métoi n'en était pas

moins regrettable, car il occupait une hauteur de cent pieds, au moins,

au-dessus du niveau de la mer, et telle était sa complète opacité que,

placées à trois pas l'une de l'autre, deux personnes ne pouvaient s'aperce-

voir.

Le désappointement des hiverneurs fut grand. Il semblait que la nature

ne voulût leur épargner aucun ennui. C'était au moment où se produisait

la débâcle, au moment où l'Ile errante allait redevenir libre des liens qui

l'enchaînaient depuis tant de mois, au moment enfin où ses mouvements



LAVALANCHE. 35»

devaient être surveillés avec plus d'alteution, que oe brouillard vouait

empêcher toute observation !

* "*

El ce fut ainsi pendant quatre jours! Le frost-rime ne se dissipa que le

IS avril. Pendant la matinée, une violante brise du sud le déchira ot

l'anéantit.

Le soleil brillait. Le lieutenant Hobson se j'?ta sur ses instruments. 11 prit

hauteur, et le résulta^ de ses calculs pour les coordonné«js actuelles de l'Ile

fut celui-ci :

Latitude: 69o 87';

Longitude: 179° 33'.

Kalumah avaiteu raison, L'Ile Victoria, saisieparle courant do Behring

dérivait vers La sud.

CHAPITRE XVn.

LAVALANCHE.

I
îrobt-

U étai

Les hivemeurs se rapprochaient donc enfin des parages plus fréquentés

de la mer de Behring. Ils n'avaient plus à craindre d'être entraînés au nord.

Il ne s'agissait plus que de surveiller le déplacement de l'Ile, et d'en

estimer la vitesse, qui, en raison des obstacles, devait être fort inégale.

C'est à quoi s'occupa tiès-rainuticusement Jasper Hobson, qui prit tour à

tour des hauteurs de soleil et d'étoiles. Le lendemain même, 16 avril, a| rès

observation, il calcula que si la vitesse restait uniforme, l'Ile Victoria

atteindrait vers le commencement de mai le Cercle polaire, dont quatre

degrés au plus la séparaient en latitude.

Il était supposable qu'alors l'Ile, engagée dans la partie resserrée du

détroit, demeurerait stafionnaire jusqu'au moment où la débâcle lui

ferait place. A ce moment, l'embarcation serait mise à flot, et l'on ferait

soilevers le continent américain.

On le sait, grâce aux précautions prises, tout était prêt pour un embar-

quement immédiat.

Les habitants de l'Ile attendirent donc avec plus de patience et surtout

plus de confiance que jamais. Ils sentaient bien, ces pauvres gens tant

éprouvés, qu'ils touchaient au dén >ueni«nt et qu'ils passeraient si près de
.raÉ'

4*
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l'une ou de l'autre côte, que rien ne pourrait les empêcher d'y atleriir eu

quelques jours.

Cette perspective ranima le cœur et l'esprit des hiverneurs. Ils retrou-

vèrent celte gaieté naturelle que les dures épreuves avaient chassée de-

puis longtemps. Les repas redevinrent joyeux, d'autant plus que les

provisions ne manquaient pas, et que le programme nouveau n'en pres-

crivait pas l'éronomie. Au contraire. Puis, l'influence du printemps se

faisait sentir, et chacun aspirait avec une véritable ivresse les brises plus

tièdes qu'il apportait.

Pendant les jours suivants, plusieurs excursions furent faites à l'intérieur

de l'Ile et sur le littoral. Ni les animaux d fourrures, ni les ruminants, ni

les carnassiers ne pouvaient songer maintenant à l'abandonner, pr.içquc !o

champ de glace qui l'emprisonnait, détaché de la côte américaine,—ce que

• prouvait son mouvement de dérive,— ne leur eût pas permis de mettre pied

sur le continent.

Aucun changement ne s'était produit sur l'Ile, ni au cap Esquimau, ni

au cap Michel, ni sur aucune autre partie du littoral. Rien à l'intérieur, ni

dans les bois taillis, ni sur les bords du lagon. La grande entaille, qui

s'était creusée pendant la tempête aux environs du cap Michel, s'était en-

tièrement refermée pendant l'hiver, et aucune autre ûssure ne se mani-

festait à. la surface du sol.

Pendant ces excursions, on aperçut des bandes de loups qui parcouraient

à grand train les diverses portions de l'Ile. De toute la faune, ces farouches

carnassiers étaient les seuls que le sentiment d'un danger commun n'eût pas

familiarisés

.

On revit plusieurs fois le sauveur de Kalumah. Ce digne ours se prome-

nait mélancoliquement sur les plaines désertes, et s'arrêtait quand les

explorateurs venaient à passer. Quelquefois même, il les suivait jusqu'au

fort, sacb.ant bien qu'il n'avait rien à craindre de ces braves gens qui no

pouvaient lui en vouloir.

Le 20 avril , le lieutenant Hobson constata que l'Ile errante n'avait

point suspendu son mouvement de dérive vers le sud. Ce qui res-

tait de la banquise, c'est-à-dire les icebergs de sa partie sud, la sui-

vaient dans son déplacement, mais les points de repère manquaient, et

on ne pouvait reconnaître ces changements de position que par les obser-

vations astronomiques.

Ja^ier Ilobson fit alors faire plusieurs sondages en quelques endroits du

sol, notamment au pied du cap Bathurst et sur les rives du lagon. Il

voulait connaître quelle était l'épaisseur de la croûte de glace qui sup-

portait la terre végétale. Il fut constaté que cette épaisseur ne s'était pas



•WP^P -^W^IÇil

L'AVALANCHE. 357

w

ai

\a

ue

ied

.

n'^

qui

t en-

nani-

aient

lucbes

ùtpas

Iroine-

[nd les

^squ'au

qui ne

n'avait

Ijui res-

i\a sui-

vent, et

y obser-

Iroils du

lagon. 1'

Iqui sup-

l'était pas

accrue pendant l'hiver, et que le niveau généial de l'Hc nu senibluil point

s'âtre relevé au-dessus de la mer. On en conclut donc qu'on no saurait trop

tôt quitter ce sol fragile, qui se di8Soudrp,.t rapidement, dès qu'il HO'uit

baigné par les eaux plus chaudes du Pacifique.

Vers cette époque, le 2S avril, rorientution de l'Ile fut encore une

fois changée. Le mouvement de rotation de tout l'iceGeld s'accomplit

do l'est à l'ouest sur un quart et demi de circonférence. Le cap nulhuist

projeta dès lors sa pointe vers le nord-ouest. Les derniers restes du banqaise

fermèrent alois l'horizon du nord. Il était donc bien prouvé (jue le champ

de glace se mouvait librement dans le détroit et ne confinait encore H au-

cune terre.

Le moment fatal approchait. Les observations diurnes ou nocturnes don-

naient avec précision la situation de l'Ile et, par conséquent, celle de l'icefield.

Au 30 avril, tout l'ensemble dérivait par le travers de la baie Kotzehue,

large échancrure triangulaire qui mord profondément la côte américaine.

Dans sa partie méridionale s'allongeait le cap du l'rince-dc-GuUcs, qui

arrêterait peut-être l'Ile errante, pour peu qu'elle ne tint pas exactement

le milieu de l'étroite passe.

Le temps était assez beau alors, et, fréquemment, la colonne de mercure

accusait cinquante degrés Fahrenheit (10° ccntig. au-dessus de zéro]. Les

hiverneurs avaient quitté depuis quelques scmaiues leurs vêtements d'hiver.

Ils étaient toujours prêts à partir. L'astronome Thomas Black avait déjà

transporté dans la chaloupe, qui reposait sur le chantier, son bagage de

savant, ses instruments, ses livres. Une certaine quantité df^ provisions était

également embarquée, ainsi que quelques-unes des plus précieuses four-

rures. «!?/ ,

Le 2 mai, d'une observation très-minutieuse, il résulta que l'Ile Victoria

avait une tendance à se porter vers l'est, et, conséquemment, Arecliercher

le continent américain. C'était là une circonstance heureuse, car le courant

du Kamtchatka, on le sait, Ioi.ge le littoral asiatique, et on ne pouvait, par

conséquent, plus craindre d'être repris par lui. Les chances se déclaraient

donc enGn pour les hiverneurs !

(( Je crois que nous avons fatigué le sort contraire, madame, dit alors lo

sergent Long à Mis. Pauliua Barnelt. Nous touchons au terme de nos mal-

heurs, et j'estime que nous n'avons plus rien à redouter.

— En effet, répondit Mrs. Paulina Barnett, je le croig comme vous,

sergent Long , et il eÂ jans doute heureux que noos aj ons dû renon-

cer, il y a quelques mois, à ce voyage à travers le champ de glace. La

Providence nous protégeait en rendant l'iccûeld impraticable pour

nous' »
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Mrs. Paulin» Barnctt avait raison, sans doute, co parler ainsi. En

eC«ït, que de dangers, que d'obstacles sernés sur celte route pendant l'hiver,

que de fatigueî au milieu d'une longue nuit arctique, et à cinq cents milles

de la côle !

Le 3 ruai. Jasper Ilobson annonça à ses compagnons que l'ile Victoria

venait Je .'laîicliir le Gei'cle polaire. Elle rentrait enfin dans cette zone

du sphéroïde terreshe que le soleil n'aljandonne jamaÏL', même pendant

sa plus grande déclinaison australe. Il sembla à tous ces 'oraves gens qu'ils

revenaient dans le moiide habité.

On but quelques bon 5 coups ce jour-là , et ou arrosa le Cercle polaire

conime on eût fait de l'Eijuateur, à l)ord d'un bâtiment coupant la ligne

pour la première fois.

Désormais, il n'y avait plus qu'à attendre le moment où les glaces, dis-

loquées et à demi fondue?, pourraient livrer passage à l'embarcation

qui emporterait toute la colonie avec elle !

Pendant la journée du 7 mai, l'Ile éprouva encore un changement d'o-

rientiition d'un quai t de circonférence, Le cap Balhiirot pointait mainte-

nant au nord, ayant au-dessus de lui les masses qui étaient restées debout

de raacien«ê bai- juise. Il avait donc à peu près repris l'orientation

que lui assignaient les cartes géographiques, à l'époque où il éti<it fixé

ail continent américain. L'Ile avait fait un tour complet sur elle-

m^iie, et le soleil levant avùt îuccc^sr.cment salué tous les points de son

i'f'ora;.

L'observation du 8 mai lit aussi connaître que l'Ile, immobilisée, tenait à

j/^u près 1: milieu de lu passe, à moins de quarante milles du cap du Prince-

de-Galles. Ainri donc, la terre était lii. i une distance relativement courte,

et, le salut de tous dut paraître assuré.

Le soir, on fit un bon souper dans la grande salle. Des toasts furent portés

à Mrs. Paulina Barnelt tt au lieutenant Ilobson.

Cette nuit même, le lieutenant résolut d'aller observer les changemcnls

qui avaient pu se produire au sud dans le champ de glace, qui présenterait

peut-être quelque ouveriure praticable.

Mrs. Paulina liarnelt voulait accompagner Jasper Ilobson pendant cette

exploration, niais celui-ci obtint qu'elle prcudiait quelque repos, et il

n'emmena avec lui que le sergent Long.

Mrs. Paulina Barnett se rendit aux instances du lieutenant, et elle rentra

dans Ici rçaison priiuîipale avec Madge et Kaluraah. De leur côté, les soldats

et les femmes avaient regagné leurs couchettes accoutumées dans l'annexe

qui leur était réservée.

La nuit était belle. En l'absence de la lune, les constellations brillaien*

rJ-*iA,at;i>àr'.i*i.
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d'un éclat magnifique. Une sorte de lumière extrêmement difl'use, réver-

bérée par l'iceûeld, éclairait légèrement l'aimos/hère et prolongeait la

portée du regard

.

Le lieutenant Ilobson et le sergent Long, quittant le fort à neuf heures,

S3 dirigèrent vers la portion du littoral comprise entre le port !>arnelt et

le cap Michel.

Les deux explorateurs suivirent le rivage sur un espace de deux à trois

milles. Mais quel jspect présentait toujours le champ de glace! Quel bou-

leversement! quel chios ! Qu'on se figure une immense concrétion de

cristaux capricieux, une mer subitement solii.lifiée au moment où elle est

démontée par l'ouragan. — De plus, les glaces no laissaient encore

aucune passe libre entre elles , et une embarcation n'eût pu s'y aven-

turer.

Jasper flob on et le sergent Long, causant et observant, demeurèrent sur

le li'toral jusq l'à minuit. Voyant que toutes choses demeuraient dans l'élat,

ils résolurent (dors de retourner au fort Espérance, afin de prendre, eux

aussi, quelques heures de repos

Tous deux avaient fait une centaine de pas et se trouvaient déjà sur

1 ancien lit desséché de la Paulina-river, quand un bruit inattendu les

arrêta. C'était comme un grondement lointain qui se serait produit dans la

partie septentrionale du champ de glace. L'intensité de ce bruit s'accrut

i.\pidemenl, et môme il prit bientôt des proportions formidables. O'ielq'ie

phénomène puissant s'accomplissait évidemment dans ces parages, et, par-

ticularité peu rassurante, le lieutenant Ilobson crut sentir le sol de l'ilo

trembler sous ses pieds.

«Ce bruit-là vient du côté de la banquise! dit le sergent Loi a^. Que se

passe-t-il?... »

Jasper Ilobson ne répondit pas, et, inquiet au plus haut point, il entraîna

son compagnon vers le littoral.

« Au fort ! Au fort ! s'écria le lieutenant Ilobson. Peut-être une dislocation

des glaces se cera-'-elle produite, et pourrons -nous lancer notre embarci-

tion à 'a mer ! »

Et tous deux coururent à perte d'haleine p?r le plus court et dans la di-

rection du fort Espérance.

Mille pensées assiégeaient leur esprit. Quel nouveau phénomène pro-

duisait ce 'iruit inattendu? Les habitants endormis du fort avaient-ils con-

naissance de cet incident? Oui, sans doute, car les détonations, do;it

l'intensité redoublait d'instant en instant, eussent suffi, suivant la vulgaire

expression, « à réveiller un mort ! »

En vingt minutes, Jasper Ilobson et le sergent Long eurent franchi les

-;Jf<À.
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Calait comme u& assaut de blocs de glace qui marcliait sur l'IL* (p. 362).

deux milles qui les séparaient du fort Espérance. Mais, avant mémo d'élro

arrivés à l'enceinie paliboadée , ils avaient ape/çu leurs compagnons,

hommes, femmes, qui fuyaient en désordre, épouvantés, poussant des cris

de désesiioir.

Le charpentier Mac Nap vint au lieutenant, tenant son petit enfant dan»

dCH l.ras.

« Voyez I monsieur Ilobf > n, » dit- il en entraînant lo ii«-utenant ver» un

monticule qui s'élevait à quelques pas en arrière di renc«iale.

Jasper Hohson regarda.

Les derniers restes do la banquise, qui, avant son départ, se trouvciefit

4«
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encore à deux milles au large, s'étaient précipités sur le littoral. Le cap Ba-

thurst n'existait plus, et sa masse de terre et de sable, balayée par les ice-

bergs, recouvrait l'enceinte du fort. La maison principale et les b&timents y
attenant au rord avaient disparu sous l'énorme avalanche. Au milieu d'un

bruit épouvantable, on voyait des glaçons monter les uns sur les autres et

retomber en écrasant tout sur leur passage. C'était comme un assaut de

blocs de glace qui marchait sur l'Ile.

'})i Quant au bateau construit au pied du cap, il était anéanti. La dernière

ressource des infortunés hivernr;urs avait disparu !

En ce moment môme, le b iment qu'occupaient naguère les soldats, les

femmes, et dont tous avaient pu se tirer à temps, s'effondra sous la chute

d'un énorme bloc de glace. Ces malheureux jetèrent au ciel un cri de déses-

poir.

« Et Irsautresl... nos compagnes!... s'écria le lieutenant avec l'accent de

la plus effroyable épouvante.

— Là ! » répondit Mac Nap, en montrant la masse de sable, de terre et

de glaçons , sous laquelle avait entièrement disparu la maison prmci-

• pale.

Oui I sous cet entassement était enfouie Mrs. Paulina Barnett, et , avec

elle, Madge, Kalumah, Thomas Black, que l'avalanche avait surpris dans

leur sommeil ! .? . . '

- I-

:^;t: 'iV'

n CHAPITRE XVill

TOUS AU TRAVAIL.

Un cataclysme épouvantable s'était produit La banquise s'était jetée sur

rile errante! Enfouiiéc à une grande profondeur au-dessous du niveau de

la mer, à une profondeur quintuple de la hauteur dont elle éroeigeait, elle

n'avait pu résister a l'action des courants sous-marins. S'ouvrant un che-

min à travers les glaces disjointes, elle s'était précipitée en grand sur l'ilc

Victoria, qui, poussée par ce puissant moteur, dérivait rapidement vers

le sud.

Au premier moment, ivertis par les bruits de l'avalanche qui écrasait le

chen>l, retable et la maison principale de la factorerie, Mac Nap et ses

compagnons avaient pu quitter leur logement menacé. Mais déjà l'œuvre

Là

de

nie
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ia
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de destruction s'était accomplie. De ces demeures, il n'y avait plus trace 1

Et maintenant l'Uo entraînait ses habitants avec elle vers les abîmes de

l'Océan ! Mais peut-être, sous les débris de l'avalanche, leur vaillante com-

pagne, Paulina Barnett, Madge, la jeune Esquimaude, l'astronome vi-

vaient-ils encore ! Il fallait arriver i\ eux, ne dût-on plus trouver que leurs

cadavres.

Le lieutenant Ilobson , d'abord atterré , reprit son sang-froid , et

s'écria :

« Aux pioches et aux pics ! La maison était solide ! Elle a pu résister. A
l'ouvrage ! »

Les outils et les pics ne manquaient pas. Mais, en ce moment, on ne

pouvait s'af procher de l'enceinte. Los glaçons y roulaient du son.met des

icebergs déconronnés, dont quelques-uns, parmi les restes de cette ban-

quise, s'élevaient encore à deux cents pieds au-dessus de l'Ile Victo ia.

Que l'on s'imagine dès lors la puissance d'écrasement de ces masses ébran-

lées qui semblaient surgir de toute la partie septent ionale de l'horizon. Le

littoral, dans cette portion comprise entre l'ancien cap Baihurst el le cap

Esquimau, étai? non seulement dominé, mais envahi pr.r ce* montagpes

mouvantes. Irrésistiblement poussées, elles s'avançaient déjà d'un quart de

raille au delà du rivage. A chaque instaat, un tressaillement du sol et une

détonation éclatante annonçaient qu'une de ce? masses s'abattait. Tonsé-

quence effroyable, ou p^-uvait craindre que l'Ile ne fût submergée sous un

tel poids. Une Jénivellafion très-sensible indiquait qur- toute celte partie

d» rivage s'enfonçait peu à oeu, et déjà la mer s'avançait en longues nappes

jusqu'aux aijprochesdu lagon.

La situation des biverneurs é' lit terrible, et, pendant tout le reste de la

nuit, sans rien pouvoir tenter pour sauver leurs compagnons, repoussés do

l'enceinle par les avalanches, incapables de lutter contre cet envahisse nent,

incapables de le détourner, ils durent attendre, en proie au plus sombre

désespoir.

Le jour parut enfin. Quel aspv >t offraient ces environs du cap Baihurst !

Là où s'étendait le regard, l'horizon était maintenant 1 vmé par la barrière

de glace. Mais l'envahissement semblai. Mre arrêté, au moins monifiilané-

ment. Cependant, çà et là, quelques blocs s'écroulaient encc du simmef

des icebergs mal équilibrés. Mais leur masse entière, profondément en-

gagée sous les eaux, par sa l>asc, communiquait maintenant à l'Ile 'Duto

la force de dérive qu'elle puisait dans les profondeurs du courant,

et l'Ile s'en allait au sud, c'esk-à-dire A i'ablme, avec une vitesse consi-

dérable.

Ceux qu'elle entraînait avec elle ne s'en aper^'evaient sculemeri' pas. Ils
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avaient des victimes à sauver, et, parmi elles, cette courageuse et bien-aiméc

femme, pour laquelle ils auraient donné leur vie. C'était maintenant l'heuie

d'agir. On itouvait aborder rcnceinlc. Il ne fallait pas perdre un instant.

Depuis six heures déjà, les malheureux étaient enfouis sous les débris de

ravalanche.

On l'a dit, le cap Bathurst n'existait plus. Repoussé par un énorme ice-

berg, il s'était renversé en grand sur la factorerie, brisant l'embarcation,

couvrant ensuite le chenil et l'étable, qu'il avait écrasés avec les ani-

maux qu'ils renfermaient. Puis, la maison principale avait disparu sous la

couche de s-able et de terre, que des blocs amassés sur une hauteur de cin-

quante à soixante pieds accablaient d;; leur poids. La cour du fort était

comblée. De la palissade ou ne voyait plus un seul poteau. C'était sous

cette masse de glaçons, de terre et de sable, et au prix d'un travail effrayant,

qu'il fallait chercher les victimes.

Avant de se remettre à l'œuvre, le lieutenant Ilobson appela le maître

charpentier.

a Mac Nap, lui demanda-t-il, pensez-vous que la maison ait pu sup-

porter le poids de l'avalanche ?

— Je le crois, mou lieutenant, répondit Mac Nap, et je serais presque

tenté de l'affumer. IS'ons avions consolidé cette maison, vous le savez. Son

toit était casemate, et les poutres placées verticalement entre la plan-

chers et les plafonds ont dû résister. Remarquez aussi que la maison a été

d'abord recouverte d'une couche de sable et de terre, qui a pu amortir le

choc des blocs précipités du haut de la banquise.

— Dieu vous donne raison, Mac Nap ! répondit Jasper Ilobson, et qu'il

nous «épargne une telle douleur! »

Puis il lit venir 3Irs. Joliffe.

« Madame, lui demanda-t-il, est-il resté des vivres dans la maison?

— Oui, monsieur Jasper, répondit Mrs. Joliffe, l'offlce et la cuisine

contenaient encore une certaine quantité de conserves.

— Et de l'eau ?

— Oui, de Tcau et du brandevin, répondit Mrs. Joliffe.

— Bon, fil le lieutenant Ilobson, ils ne périront ni par la faim ni par la

soif ! Mais l'air ne leur manquera-t-il pas ? »

A cette question, le maître charpentior ne put répomlrc. Si la maison

avait résisté, comme il le croyait, le manque d'air était alors le plus grand
danger qui menaçât les quatre victimes. Mais enfin, ce danger, on pouvait

le conjurer en les délivrant rapidement, ou, tout au moins, en établissant

aussi vile que possible une communication entre la maison ensevelie et l'uir

extérieur.
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Tous, hommes et femmes sVHtiiont mis à la besogne, maniant le pic et la

pioche. Tous s'étaient portés sur le massif de sable, de terre et île placon,

au risque de provoquer de nouveaux éboulemcnts, Mac Nap avait pris 1

1

direction des travaux, et il les dirigea avec méthode.

Il lui parut convenable d'attaquer la masse par son sonimot. De ]\, on

put faire rouler du côté du lagon les blocs entassés. Le pio et les luviers

aidant, on eut facilfmcnt raison des glaçons de médiocre grosseur, mais les

énormes morceaux durent être brisés à coups de pioche. Quelques-uns

môme, dont la niasse était très-considérable, furent fondus au moyen

d'un feu ardent, alimenté ;\ grand renfort de bois résineux. Tout était em-

ployé à la fois pour détruire ou repousser la masse des jrlaçori!* dans le

plus court laps de temps.

Mais l'entassement était énorme, et, bien que ces courageux travailleurs

eussent travaillé sans relâche et qu'ils ne se fusseii: cposés que pour

prendre quelque nourriture, c'est à peine, lorsque {c ùoïcu ili=!pirut au-

dessous de l'horizon, si l'entassement des glaçons semblait avo't diminué.

Cependant, il commençait i\ se niveler à son sommet. On résolut donc do

continuer ce travail de nivellement pendant toute la nuit
;
puis, cela fait,

lorsque les éboulemcnts ne seraient plus ù. craindre, le maître charpentier

comptait creuser un puits vertical à travers la masse compacte, ce qui per-

mettrait d'arriver plus directement et plus rapidement au but, et de

donner accès à l'air extérieur.

Donc, toute la nuit, le lieutenant llobson et îsts compagnons s'occupè-

rent de ce déblaiement indispensable. Le l'eu et le for no cessèrent d'atta-

quer et de réduire cette matière incohérente des glaçons. Les hommes

maniaimt le pic et la pioche. Les femmes entretenaient les feux. Tous

n'avaie.it qu'une pensée : sauver Mrs. Paulina Barneti, Madge, Kulumah,

Thomas Black !

Mais quand le matin reparut, il y avait déjà trente heures que ces infor-

tunés étaient ensevelis, au milieu d'un air nccessniremcut raréfié sous

l'épaisse couche.

Le charpentier, après les travaux accomplis dans la nuit, songea à creu-

ser l'j p.iits vertical, qui devait aboutir dircclcnient au fuite de la maison.

Ce puits, suivant son calcul, ne devait pns niofurer moins de cinquante

pieds. Le travail serait facile, sans doute, d-.ns la glace, c'est-à-dire pen-

dant une vingtaine de pieds ; mais ensuite les difficultés seraient grandes

pour creuser la couche de terre et de sable, nécessairement tiès-friable, et

qu'il serait nécessaire d'étayei' sur une épaisseur de trente pieds au moins.

De longues pièces de bois furent donc préparées à cet effet, et le forage du

puits commença. Trois hommes seulement y pouvaient travailler ensemble.

:4l
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Les soldats eurent donc la possibilité de se relayer souvent, et l'on put

fspérer que le creusement se ferait vite. . -
•

Comme il arrive en ces terribles circonstances, ces pauvres gens pas-

saient par toutes les alternatives de l'espoir et du désespoir. Lorsque

quelque difficulté les retardait, lorsque quelque éboulemenl survenait et dé-

truisait une partie du travail accompli, ils sentaien le découragement les

prendre, et il fallait que la voix ferme et confiante du maître charpentier

les ranimât. Pendant qu'ils creusaient à tour de rôle, les trois femmes,

Mrs. UaC , Joliffe et Mac Nap
,
groupées au pied d'un monticule , atten-

daient, parlant à peine, priant quelquefois. Elles n'avaient d'autre occu-

pation que de préparer les aliments que leurs compagnons dévoraient aux

instants de repos.

Cependant, le puits se forait sans grandes difficultés, mais la glace était

exti ornement dure et le forags ne s'accomplissait pas très-rapidement. A la

fin de celte journée, Mac Nap avait seulement atteint la couche de terre et

de sable, et il ne pouvait pas espérer qu'elle fut entièrement, percée avant

la fin du jour suivant.

La nuit vint. Le creusement ne devait pas être suspendu. Il fut convenu

que l'on travaillerait à la lueur des résines. On creusa ;V la hâte une sorte

do maison de glace dans un des hummocksdu littoral pour servir d'abri

nux femmes et au petit enfant. Le vent avait passé au sud-ouost, et il tom-

bait une pluie assez froide, à laquellese mèïaieut parfois de grandes rafalea.

ÎSi le lieutenant Uobson, ni ses compagnons ne songèrent à suspendre leur

travail.

En ce moment commencèrent les grandes difficultés. En effet, on ne

[xvuvait iwer dans cette matière mouvante. Il devint donc indispensable

d'établir une sorte de cuvelage en bois afin de maintenir ces terres meu-

bles à l'intérieur du puits. Puis, avec un seau suspendu à une corde, les

hommes, placés à l'orifice du puits, enlevaient les terres dégagées. Dans ces

conditions, on le comprend, le travail ne pouvait être rapide. Les éboule-

ments étaient toujours à craindre, et il fallait prendre des précaiiliollB ffli-

nutieuses, pour que les foreurs ne fussent pas enfouis à laur tour.

L(i plus souvent, le maître charpentier se tenait lui-même au fond de

l'étroit boyau, dirigeant le creusement et sondant fréquemment avec UH

long pic. Mais il ne sentait aucune résistance qui prouvât qu'il ei\t allelht

le toit de la maison.]

D'ailleurs, le matin venu, dix pieds seulement avaient été creusés dans

la masse de teri'o et do sable, et il s'en fallait de vingt pieds encore qu'on

fût arrivé à la hauteur que le faite occupull avant l'avalanche, en admettant

qu'il n'eût pas cédé.

l/iil
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Il y avait cinquante-quatre heures que Mrs. Puulina llarnett, les d' iix

femmes et fastronome tStaient ensevelis!

Plusieurs fois, le lieutenant et iMac Nap se demandèrent si les victimes,

ne tentaient pas ou n'avaient pas tenté do leur côté d'ouvrir uno com-

munication avec l'extérieur. Avec le caractère intrépide, le sanf,'-froid

qu'on lui connaissait, il n'était pas douteux que Mrs. Paulina liurnetl, si

elle avait ses mouvements libres, n'eût essayé de se frayer un passnge au

dehors. Quelques outils étaient restés dans la maison, et l'un des hommes

du charpentier, Kellet, se rappelait parfaitement avoir laissé sa pioche

dans la cuisine. Les prisonniers n'avaient-ils donc point brisé une des

portes, et commencé le percement d'une galerie à travers la couche do

terre? Mais cette galerie, ils ne pouvaient la mener que dans une direction

horizontale, et c'était un travail bien autrement long que le forage du

puils entrepris par Mac Nap, car ramoncellement produit par l'avalanche,

qui ne mesurait qu'une soixa.il^'.nede pieds en hauteur, couvrait un espace

de plus de cinq cents pieds de diamètre. Les prisonniers ignoraient né-

cessairement cette disposition, et en admettant qu'ils eussent réussi à creuser

leur galerie horizontale , ils n'auraient pu crever la dernière croille diî

glace avant huit jours au moins. Et d'ici là, sinon les vivres, l'air, du

moins, leur aurait absolument manqué.

Cependant, Jasper Ilobson surveillait lui-même toutes les parties du mais

sif, écoutant si quelque bruit ne décèlerait pas un travail souterrain. Mas-

rien ne se fit entendre.

Les travailleurs avaient repris -wec plus d'activité leur rude besogne avec

la venue du jour. La terre et le sable remontaient incessamment à l'orifice

du puits, qui se creusait régulièrement. Le grossier cuvelagc maintenait

suffisamment la matière friable, Quehjues éboulemcnts se produisirent,

cependant, qui furent rapidement contenus, et, pendant cette journée, on

n'eut aucun nouveau malheur à déplorer. Le soldat Garry fut seulement

blessé à la tête par la chute d'uu bloc, mais sa blessure n'était pas grave,

ee ilt n voulut même pas abandonner sa uesogne.

A quatre heures, le puits avait atteint une profondeur totale de cinquante

pieds, soit vingt pieds creusés dans la glace, et trente pieds dans la

terre et le sable.

(IMinitAoelte profondeur que Mac Nop avait compté atteindre le faite

(jn In lllilleiiill, li lu tu., uvuil tenu solidement contre la pression de l'ava-

luiliiiiu.

Il était en ce moment uu fond du puits. Que l'on juge de son désappoin-

tement, de son désespoir, quand le pic, profondément enfoncé, ne rencon-

tra aucune résistance.
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Il resta un instant les bras croisés, regardant Sabine, qui se trouvait

avec lui.

« Rien? dit le chafsenr.

— Rien, répondit le charpentier. Rien. Continuons. Le toit aura fléchi

sans doute, mais il est impossible que le plancher du grenier n'ait pas résisté 1

Avant dix pieds, nous devons rencontrer ce plancher lui-même. . . ou bien. . .»

Mac Nap n'acheva pas sa pensée, et, Sabine l'aidant, il reprit son travail

avec l'ardeur d'un désespéré.

A six heures du soir, une nouvelle profondeur de dix à douze piedt avait

été atteinte.
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a Mais alors, demanda Juspcr Hobson, alors la maison a été écrasée p:.*

l'avalanche, et ces infortunés...

— Non, répondit le maître charpentier d'un Ion d'inébranlable convic-

tion. Non ! la maison n'a pas été écrasée ! Elle a dû résister, renforcée

comme elle l'élait 1 Non ! elle n'a pas été écrasée ! Ce n'est pas pos-

sible !

— Mais alors qu'est-il arrivé, Mac Nap? demanda le lieutenant, dont les

yeux laissaient échapper deux grosses larmes.

— Ceci, évidemment, répondit le charpentier Mac Nap. La maison a ré-

sisté, elle, mais le sol sur lequel elle reposait a fléchi. Elle s'est enfoncée

tout d'une pièce ! Elle a passé au travers de cette croûte de glace qui forme

la base de l'Ile 1 Elle n'est pas écrasée, mais engloutie... Et les malheu-

reuses victimes...

— Noyées ! s'écria le sergent Long.

— Oui ! sergent ! noyées avant d'avoir pu faire un mouvement 1 noyées

comme les passagers d'un navire qui sombre ! »

Pendant quelques instants, ces trois hommes demeurèrent sans parler.

L'hypothèse de Mac Nap devait toucher de bien près à la réalité. Rien de

plus logique que de supposer un fléchissement en cet endroit, et sous une

telli pression, du banc de glace qui formait la base de l'Ile. La maison,

gr&ce aux étais verticaux qui soutenaient les poutres du plafond en s'ap-

puyant sur celles du plancher, avait dû crever le sol de glace et s'enfoncer

dans l'abime. ,<, i ,, f-j^

« Eh bien, Mac Nap, dit le lieutenant Hobson, si nous ne pouvons les

retrouver vivants...

— Oui, répondit le maître charpentier, il faut au moins les retrouver

morts ! » r

Cela dit, Mac Nap, sans rien faire connaître à ses compagnons de cette

terrible hypothèse, reprit au fond du puits son travail interrompu. Le lieu>

tenant Ilobson y était descendu avec lui.

Pendant toute la nuit, le forage fut continué, les hommes se relayant

d'heure en heure; mais tout ce temps, pendant que deux soldats creu-

saient la terre et le sabjc, Mac Nap et Jasper Ilobson se tenaient au-dessus

d'eux suspendus à un des étrésillons.

A trois heures du matin, le pic de Kellet, en s'arrèlant subitement sur

un corps dur, rendit un son sec. Le maître charpentier le sentit plutôt

qu'il ne l'entendit.

« Nous y sommes, s'était écrié le soldat. Sauvés 1
"jT'î*'

— Tais-toi, et continue!» répondit le lieutenant Hobson d'une voix

sourde. ^ ^
. ..,,-^.,
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En ccniomenl, le jour se faisait, le soleil débordait de l'horizon et jetait

ses premiers rayons dans l'espace.
'" •

Mrs. Paulina Ikrnclt, par un suprômo ciFort, se redressa. Du haut de

cette montagne, formée par l'avalanche, et qui dominait touto l'Ile, elle re-

garda. Puis, avec un étrange accent :

« La nicrl la mer! » murmura-t-elle.

Et en ciri.'t, sur les deux côtés de l'horizon, h l'esté à l'ouest, la mcr^ dé-

gagée de glaces, la mer entourait l'Ile errante I

CHAPITRE XIX.

LA HCR DE nEIIRING.

Ainsi, l'Ile, poussée parla banquise, avait, sous une vitesse excessive,

recul'' jusque dans les eaux de la mer de Behring, après avoir passé le dé-

troit sans se ilxer à ses bords ! Elle dérivait, pressée par cetts irrésistible

barrière qui prenait sa force dans les profondeurs du courant sous-marin,

et la banquise la repoussait toujours vers ces eaux plus chaudes qui ne

p juvaient tarder à se changer en abime pour elle ! Et l'embarcation, écra-

sée, était hors d'usage !

Lorsque Mrs. Paulina' Barnctl eut entièrement repris l'usage de ses
'

sens, elle put en quelques mots raconter l'histoire de ces soixante-quatorze

heures passées dans les profondeurs de la maison engloutie. Thomas

Black, Madge, la jeune Esquimaude avaient été surpris par la brusquerie

de l'avalanche. Tous s'étaient précipités à la porte, aux fenôtres. Plus

d'issue, la couche de terre ou de sable, qui s'appelait un instant auparavant

le cap Balhurst, recouvrait la maison entière. Presque aussitôt, les pri-

sonniers purent entendre le choc des glaçons énormes que la banquise pro-

jetait sur la factorerie.

Un quart d'heure ne s'était pas écoulé, et dt^jà Mrs. Paulina Barnett, son

compagnon, ses deux compagnes sentaient la maison, qui résistait à cette

épouvantable pression, s'enfoncer dans le sol de l'ile. La base de glace s'ef-

fondrait. L'eau de la nierapparaissaiit.

S'emparer do quelques provisions demeurées dans l'office, se réfugier

dans le grenier, ce fut l'affaire d'un instant. Cela se fit par un vague instinct

de conservation. Et cependant, ces infortunés pouvaient-ils garder une
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la chaloupe étuit délniite, et que la mer, libre enfin, n'offrait pas un point

solide autour d'elle. En Tait d'icebergs, il ne restait plus ']ue ce ret^te de

banquise, dont le sommet venait d'écraser le cap Bathurst, mais dont la

bue, profondément immergée pouuait l'Ile vers le sud.

En Touilinnl les ruines de la maison principale, on avait pu retrouver

les instruments et les curies de l'abtronome que Thomas Black avait tout

d'alx>rd emportés avec lui, et qui n'avaient point été brisés fort heureuse-

ment. Le ciel était couvert de nuages, mais le soleil apparaissait parfois, et

le lieutenant Ilobsou put prendre bouteur en temps utile et avec une

approximation (uffisante. ,

•'

De cette observation, il résulta que ce jour même, 12 mai, à midi, l'Ile

Victoria occupait en longitude 1C8° 12' à l'ouest du méridien de Grcen-

wich, et en latitude 63' 37'. Le point, rapporté sur la carte, fe trouvait

être pa.' le travers du golfe Norton, entre la pointe asiatique de Tchaplin

et le cap américain Stephens, mais à plus de cent milles do l'une et de

l'autre côte.

<( Il fuut donc renoncer à atterrir sur le continent? dit alors Mrs. Paulina

Barnctt.

— Oui, madame, répondit Jasper Ilobson, tout espoir est fermé de ce côté.

Le courant nous porte au large avec une extrême vitesse, et nous ne pou-

vons compter que sur la rencontre d'un baleinier qui passerait on vue de

nie.

— Mais, reprit la voyageuse, si nous ne pouvons atterrir au continent,

pourquoi le courant ne nous porterait-il pas sur une des lies de la mer de

Behring? »

C'était encore là un frêle espoir, et ces désespérés s'y accrochèrent,

CDmme l'homme qui se noie, à la planche de salut. Les lies ne manquaient

pas à ces parages de la mer de Behring, Saint-Laurent, Saint-Mathieu,

Nouniwak, Saint-Paul, Georges, etc. Précisément, l'Ile errante n'était pas

très-éloignée de Saint-Laurent, assez vaste terre entourée d'Ilots, c^ en

tout cas, si on la manquait, il était permis d'espérer que ce semis des

Âléoutiennes qui ferme la mer de Behring au sud, l'arrêterait dans sa

marchi».

Oui, sans doute, l'tle Saint-Laurent pouvait être un port de silut pour

les tiiverneurs. S'ils le manquaient, Saint-Mathieu et tout ce groupe d'Ilots

dont il forme le centre se trouveraient peut-être encore sur leui passage.

Mxis ces Ali'ouliennes, dont plus de huit cents milles les séparaent, il ne

fallait pas espérer les atteindre. Avunt, bien avant, Tlle Victoria, minée,

dissoute par les eaux chaudes, fondue par ce soleil qui s'avançait déjà dans

le signe des Gémeaux, serait abîmée au fond de la mer I
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%. il observait l'eUI de U mer... (p. 318). Â
'i^'

l'espoir d'atterrir de cette façon. Seules, les lies Alëoutiennes, tendues

comme un immense filet semi-circulaire sur un espace de plusieurs degréj,

auraient pu arrêter l'Ile, mais, on l'a dit, pouvait-on espérer de les atteindre?

L'Ile était emportée avec une extrême vitesse, sans doute, mais n'étoit-il

pas probable que cette vitesse diminuerait singulièrement, lorsque les ice-

bergs qui la poussaient en avant se détacheraient par une raison quel-

conque, ou se dissoudraient, eux qu'une couche de terre ne protégeait pas

contre Faction des rayons du soleil?

Le lieutenant Ilobson, Mrs. Panlina Barnetf, le sergent Long et le maître

charpentier causèrent souvent de ces choses, et, après mares réflexions, ils
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grande quantité de ces cbevillet de fer qui avaient été apportée* du fort

Ucliance, et elles servirent à fixer fortement entre elles les diverses pièces

qui formaient les b&Us du radeau.

Quant à l'emplacement sur lequel il fut construit, il importe de le signa-

ler. Ce fut d'après l'idée du lieutenant que iMac Nap prit les mesures sui-

vantes. Au lieu de disposer les poutres et poutrelles sur le sol, le charpentier

les établit immédiatement à la surface du lagon. Los diverses pièces, tarau-

dées et mortaisées sur la rive, étaient ensuite lancées isolément à la surfuce

du petit lac, et là on les ajustait sans peine. Cette manière d'opérer présen-

tait deux avantages: 1° le charpentier pourrait juger immédiatement du

point de flottaison et du degré de stabilité qu'il convenait de donner à

l'appareil ;
2* lorsque l'Ile Victoria viendrait à se dissoudre, le radeau

flotterait déjà et ne serait point soumis aux dénivellations, aux chocs

même que le sol disloqué pouvait lui imprimer à terre. Ces deux raisons,

très-sérieuses, engagèrent donc le maître charpentier à procéder comme il

est dit.

Pendant ces travaux. Jasper Hobson, tantAt seul, tantôt accompagné

de Mrs. Pautina Barnett, errait sur le littoral. Il observait l'état de U
mer et les sinuosités changeantes du rivage qae le flot rongeait peu à

peu. Son regard parcourait l'horizon absolument désert. Dans le nord,

on ne voyait plus aucune montagne de glace se profiler è l'horizon, lia

vain cherchait-il, comme tous les naufragés, ce navire « qui n'apparaît

jamais! » La solitude de l'Océan n'était troublée que par le passage de

quelques souffleurs, qui fréquentaient les eaux vertes où pullulent ces

myriades d'animalcules microscopiques dont ils font leur unique nourri-

ture. Puis c'étaient aussi des bob qui flottaient, des essences diverxes arra-

chées aux pays chauds, et que les grands courants du globe entraînaient

jusque- dans ces parages.

Un jour, le 16 mai, Mrs. Paulina Barnett et Madge se promenaient

ensemble sur cette partie de l'Ile comprise entre le cap Bathurst et l'an-

cien port. Il faisait un beau temps. La température était chaude. Depuis

bien des jours déjà, il n'existait plus trace de neige à la surface de l'Ile.

Seuls, les glaçons que la banquise y avait entassés dans sa partie septen-

trionale rappelaient l'aspect polaire de ces climats. Mais ces glaçons se dis-

solvaient peu à peu, et de nouvelles cascades s'improvisaient chaque jour

au sommet et sur les flancs des icebergs. Certainement, avant peu, le soleil

aurait fondu ces dernières masses agglomérées parle froid.

C'était un curieux aspect que celui de l'Ile Victoria I Des yeux moins

attristés l'eussent contemplé avec intérêt. Le printemps s'y déclarait avec

uc'j force inaccoutumée. Sur ce sol, ramené à des parallèles plus doux, la
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Mrs. Paulina Harnett sanglotaiti Sor 'Cmir débordait. Des larmes s'échap-

p lient de ses yeux.

Miidgc la consola par ses caresses et par ses baisera.

« Midgc! Mndgc! dit la voyageuse eo relevant la tète, ne leur dis pas,

au moins, que j'ai pleuré I
'. *

— Non, répon]it .Madge. D'ailleurs, ils nr me croiraient pas. C'est un

instant de fuiblcssc I llolève-loi, ma fille, toi, notre ftme à i. t, ici I Relève-

toi ot reprends courage !

— Mais tu espt'^res donc encore? s'écria Mrs. l'aulina Bamelt, regardant

dans les yeux sa fidèle compagne.

— J'cf.père toujours ! n répondit simplement Madge.

Et cependant, aurait-Ot> pu conserver encoro une lueur d'espérance

lorsqiK
,
quelques jours après, l'Ile errante, passant au large du groupe do

Saint-Mttihieu, n'avait plus une terre où se raccrocher sur toute cette mer

de Behring 1

CHAPITRE XX ^y^.-,

AU LAROSt

L'Ile Victoria flottait alors dans la partie la plus vaste de la mer de

Behring, & six cents milles encore des premières Âléoulienncs et à plus de

deux cents milles de la côte la plus rapprochée dans l'est. Son déplacement

s'opérait toujours avec une vitesse relativement considérable. Mais, en

admettant qu'il ne subit aucune diminution , trois semaines, au moins, lui

seraient encore nécessaires pour qu'elle atteignit cette barrière nié«idionaIe

de la mer de B'jhring.

Pourrait-elle durer jusque-là, celte lie, dont la base s'amincissait chaque

jour sous l'action des eaux déjà tièdes, et portées à une température

moyenne de cinquante degrés Fahrenheit (10* centig. au-dessus de zéro)?

Son sol ne pouvait-il il chaque instant s'entr'ouvrir ?

Le lieutenant llobson pressait de tout son pouvoir la construction du

radeau, dont le bàlis inférieur flottait déjà sur les eaux du lagon. Mac Map

voulait donner à cet appareil une très-grande solidité, afin qu'il pût résister

pendant un long temps, s'il le fallait, aux secousses de la mer. En effet, il

iféttùt à supposer, s'il ne rencontrait pas quelque baleinier dan' ^ r parages

*

.ta •
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certaine quantité de provisions et d'eau douce, afin de parer à toutes les

éventualités.
'-'

Pendant cette tempête, la pluie tomba très- abondamment, pbiie'

d'orage tiède, dont les larges gouttes pénétrèrent profondément le sol et

durent attaquer la base de l'Ile. Ces infiltrations eurent pour efiet de'

dissoudre la glace inférieure en de certains endroits et de produire

des affouillements suspects. Sur les pentes de quelques monticules, le sol

fut absolument raviné et la croûte blanche mise à nu. On se hâta de com-

bler ces excavations a^ ec de la terre et du sable, afin de soustraire la base

à l'action de la température. Sans cette précaution, le sol eût été bientôt

troué comme une écumoire

.

Celte tempête causa aussi d'irréparables dommages aux collines boisées

qui bordaient la lisière occidentale du lagon. Le sable et la terre furent

entraînés par ces abondantes pluies, et les arbres, n'étant plus maintenus

par le pied, s'abattirent en grand nombre. En une nuit, tout l'aspect de

cette portion de l'Ile comprise entre le lacet 1 ancien portBarnett fut changé.

C'est à peine s'il resta quelques groupes de bouleaux, quelques bouquets

de sapins isolés qui avaient résisté à la tourmente. Dans ces faits, il y avait

des symptômes de décomposition qu'on ne pouvait méconnallle, mais contre

lesquels l'intelligence humaine était impuissante. Le lieutenant Hobson,

Mrs. Paulina Barnelt, le sergent, tous voyaient bien [que leur lie éphémère

s'en allait peu à peu, tous le sentaient, — sauf peut-être Thomas Black,

sombre, muet, qui semblait ne plus être de ce monde.

Pendant la tempête, le 23 mai, le chasseur Sabine, en quittant son loge-

ment, le matin, par une brume assez épaisse, faillit se noyer dans un large

trou qui s'était creusé dans la nuit. C'était sur l'emplacement occupé autre-

fois par la maison principale de la factorerie. >

Jusqu'alors, celte maison, ensevelie sous la couche de terre et de sable,

et aux trois quarts engloutie, on le sait, paraissait être fixé^ à la croûte gla-

cée de l'Ile. Mais, sans doute, les ondulations de la mer, choquant cette

large crevasse à sa partie inférieure, l'agrandirent, et la maison, chargée

de ce poids énorme des matièreo qui formaient autrefois le cap Bathurst

s'abima entièrement. Terre et sable se perdirent dans ce trou, au fond du-

quel se précipitèrent les eaux clapoteuses de la mer.

Les compagnons de Sabine, accoums à ses cris, parvinrent à le retirer

de cette crevasse, pendant qu'il était encore suspendu à ses parois glissan-

tes, et il en fut quitte pour un bain très-inattendu, qui aurait pu très-

mal finir.

Plus fard on aperçut les poutres et les planches de la maisoq, qui avaient

çlissé sous l'Ile, flotant au large du rivage, comme les épaves d'un navire

5#fe
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Le bitis inférieur aottait déjà... (p. 380).

« Mais celte lie, ne peut-on donc la diriger? Huit jours, huit jours encore

Cic cetle vitesse, et nous pourrions peut-être atteindre la dernière des Aléou-

'tiennes !

— Ces huitjours sont dans la main de Dieu! répondit le lieutenant Hob-

son d'un ton grave. Voudra-t-il nous les donner? Je vous le dis bien sin-.

cèrement, madame, le salut ne peut venir que du ciel.

— Je le pense comme vous, monsieur Jasper, reprit Mrs. Paulina

Barnett, mais le ciel veut que l'on s'aide pour mériter sa protection.

Y a-t-il donc quelque chose à faire, à tenter, quelque parti à prendre que

j'ignore ? »
,
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Il en fut quitte puur kn liam. . . (p. Mi],

' Jasper Hobson secoua la lèle d'un ait- de doute. Pour lui, il n'y avait plus

qu'un moyen de salut, le radeau, mais fallait-il s'y embarquer dès main-

tenant, y établir une voilure quelconque au moyen de draps et de cou-

vertures, el chercher à gagner la côte la plus prochaine?

Jasper Hobson consulta le sergent, le charpentier Mac Nap, en qui il

avait grande confiance, le forgeron llae, les chasseurs Sabine et Marbre.

Tous, après avoir pesé le pour et le contre, furentd'accord sur ce point qu'il

ne fallait abandonner l'Ile que lorsqu'on y serait forcé. En elTet, ce ne pou-

vait être qu'une dernière et suprême ressource, ce radeau, que les lames

balayeraient incessamment, qui n'aurait même pas la vitesse imprimée ù

40
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l'Ile, que les icebergs poussaient vers le sud. Quant au vent,il soufflait le

plus généralement de la partie est, et il tendrait plutôt à rejeter le ra-

deau au large de toute terre.

Il fallait attendre, attendre encore, puisque Tlle dérivait rapidement

vers les Aléoutiennes. Aux approches de ce groupe, on verrait ce qu'il

conviendrait de faire.

C'était, en effet, le parti le plus sage, et certainement, dans huit jours, si

sa vitesse ne diminuait pas, ou bien l'Ile s'arrêterait su^ cette frontière mé-

ridionale de la mer de Behring, ou, entraînée au sud-ouest sur les eaux du

PaciGque, elle serait irrévocablement perdue.

Or, la fatalité qui avait tant accablé ces hiverneurs et depuis si long-

temps, allait encore les frapper d'un nouveau coup. Cette vitesse de dépla-

cement sur laquelle ils comptaient devait avant peu leur faire défaut.

En effet, pendant la nuit du 26 au 27 mai, l'Ile Victoria subit un dernier

changement d'or uiitation, dont les conséquences furent extrêmement gra-

ves. Elle fit un demi-tour sur elle-même. Les icebergs, restes de l'énorme

banquise qui la bornaient au nord, furent par ce changement reportés

uusud.

Au matin, les naufragés, — ne peut-on leur donner ce nom? — virent

le soleil se lever du côté du cap Esquimau et non plus sur l'horizon du port

Barnelt.

Là, se dressaient les icebergs, bien diminués par le dégel, mais considé-

rables encore, qui poussaient l'Ile. De ce point, ils masquaient une grande

partie de l'horizon.

Quelles allaient être les conséquences de ce changement d'orientation? Ces

montvignes de glace n'allaient-elles pas se séparer de l'Ile errante, puisque

aucun ciment ne les liiit à elle?

Chacun avait le pressentiment d'un nouveau malheur, et chacun comprit

ce que voulait dire le soldat Kellet, qui s'écria :

« Avant ce soir, nous aurons perdu notre hélice!

Kellet voulait dire par là que les icebergs, à présent qu'ils n'étaient plus

à l'arrière, mais à l'avant de rilo,ne tarderaient pasà se détacher, (/étaient

eux, en effet, qui lui imprimaient cette exoessive vitesse, parce que, pour

chaque pied dont ils s'élevaient au-dessus du niveau de la mer, ilsenavaient

six ou sept au-dessous. Ainsi plongés dans le courant sous-marin, ce cou-

rant leur communiquait toute la rapidité dont il était animé lui-mêm%

rapidité qui, vu son peu ude tirant d'eau», manquerait à l'Ile abandonnée

à sa seule impulsion.

Ouille soldat Kellet avait raison. L'Ile serait alors comme un b^i'

ment désemparé de sa mâture, et dont l'hélice aurait été brisée ! .
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OU LILE SE FAIT ILOT. *; ^-^ ' mi

A cette parole de Kellet, personne n'avait répondu. Mais un quiirt

d'heure ne s'était pas écoulé, que le bruit d'un craquement se faisait

entendre. Le sommet des icebergs s'ébranlait, la masse isu détachait, et

tandis que l'Ile restait en arrière, les icebergs, irrésistiblement entraînés

par le courant sous-mario, dérivaient rapidement vers le sud.
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CHAPITRE XXI.
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Trois heures plus tard, les derniers morceaux de la banquise avaient déjiV

disparu au-dessous l'horizon. Cette disparition si rapide prouvait que,

maintenant, l'Ile demeurait presque stationnaire. C'est que toute la force

du courant résidait dans les couches basses, et non à la surface de la mer.

Du reste, le point fut fait à midi, et donna un relèvement exact. Vingt-

quatre heures après, le nouveau point constatait que l'Ile Victoria ne

s'était pas déplacée d'un mille 1

Restait donc une chance de salut,. une seule: c'est qu'un navire,

quelque baleinier, passant en ces parages, recueillit les naufragés, sioit

qu'ils fussent encore sur l'Ile, soit que le radeau l'eût remplacée après sa

dissolution.

L'Ile se trouvait alors par 54° 33' de latitude et 177* 19' de longitude, à

plusieurs centaines «^e milles de la terre la plus rapprochée, c'est-à-dire des

Aléoutiennes.

' Le lieutenantHobson, pendant cette journée, rassembla ses compagnons

et le^ir demanda une dernière fois ce qu'il convenait de faire.

Tous furent du même avis : demeurer encore et toujours sur l'Ile tant

qu'elle ne s'effondrerait pas, car sa grandeur la rendait insensible à l'état

de la mer ;
puis, quandelle menacerait définitivement de se dissoudre, em-

barquer toute la petite colonie sur le radeau, et attendre 1

Attendre ! ., M
Le radeau était alors achevé. Mac Nap y avait construit une vaste

cabane, sorte de rouffle, dans lequel tout le personnel du fort pouvait se

mettre à l'abri. Un màt avait été préparé, que l'on pourrait dresser en cas de

besoin, et les voiles qui devaient servir au bateau étaient prêtes depuis

longtemps. L'appareil était solide, et si le vent soufflait du bon côté, s*

«*.;-
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Il mer n'était pas trop mauvaise, peut-être cet assemblage de poutres et

de planches saiiverait-il la colonie tout entière.

c llien, dit Mrs. Paulina Barnctt, rien n'est impossible A celui qui dis-

pose des vents et des flots ! »

Jasper Ilohson avait fait l'inventaire des vivres. La réserve était peu

abondante, car les dég&ts produits par l'avalanche l'avaient singulièrement

diminuée, niais ruminants et rongeurs ne manquaient pas, et l'Ile, toute

verdoyante de mousses et d'arbustes, les nourissait sans peina. 11 parut né-

cessaire d'augmenter les provisions de viande conservée, et les chasseurs

tuèrent des rennes et ^es lièvres.

En somme, la santé des colons était bonne. Ils avaient peu souffert de ce

dernier hiver, si modéré, et les épreuves morales n'avaient point encore

entamé leur vigueur physique. Mais, il faut le dire, ils ne voyaient pas sans

une extrême appréhension, sans de sinistres pressentiments, le moment où

ils abandonneraient leur lie Victoria, ou, pour parler plus exactement,

le moment où cette lie les abandonnerait eux-mêmes. Us s'effrayaient à la

pensée de flotter à la surface de cette immense mer, sur un plancher de

bois qui serait soumis à tous les caprices de la houle. Même par les temps

moyens, les lames y embarqueraient et rendraient la situation très-

pénible. Qu'on le remarque aussi, ces hommes n'étaient point des ma-

I ins, des habitués de la mer, qui ne craignent pas de se fier à quelques

planches, c'étaient des soldats, accoutumés aux solides territoires de la

Compagnie. Leur lie était fragile, elle ne reposait que sur un mince

champ de glace, mais enfin, sur cette glace, il y avait de la terre, et,

sur c-«tte terre, une verdoyante végétation, des arbustes, des arbres;

les animaux l'habitaient avec eux ; elle était absolument inditférente à la

mer, et on pouvait la croire immobile. Oui ! ils l'aimaitint cette lie Vic-

toria, sur laquelle ils vivaient depuis près de deux ans, cette lie qu'ils

avaient si souvent parcourue en toutes ses parties, qu'ils avaient ense-

mencée, et qui, en somme, avait résisté jusqu'alors à tant de cataclysmes!

Oui ! ils ne la quitteraient pas sans regret, et ils ne le feraient qu'au mo-

ment où elle leur manquerait sous les pieds.

Ces dispositions, le lieutenant Hobson les connaissait, et il les trouvait

bien naturelles. Il savait avec quelle répugnance ses compagnons s'embar-

queraient sur le radeau, mais les événements allaient se précipiter, et

sur ces eaux chaudes, l'Ile ne pouvait tarder à se dissoudre. En effet, de

graves symptômes apparurent, qu'on ne devait pas négliger.

Voici ce qu'était ce radeau. Carré , il mesurait trente pieds sur chaque

face, ce qui lui donnait une superficie de mille pieds. Sa plate-forme s'éle-

vait de deux pieds au-dess>>° du l'eau, et ses parois le défendaient tout

^m-
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autour contre les petites lames, mais il était bien évident qu'une houle

un peu forte passerait par-dessus cette insuffisante barrière. Au milieu

du radeau, le maître charpentier avait construit un véiitable ro; .ile, qui

pouvait contenir une vingtaine de personnes. Autour étaient établis de

grands coffres destinés aux provisions et les pièces à eau, le tout solide-

ment fixé à la plate-forme au moyen de chevilles do fer. Le m&t, haut

d'une trentaine de pieds, s'appuyait au rouffle, et était soutenu par des

haubans qui se rattachaient aux coins de l'appareil. Ce m&t devait porter

une voile carrée, qui ne pouvait évidemment servir que vent arrière.

Toute autre allure était nécessairement interdite à cet appareil nautique,

auquel une sorte de gouvernail, très-insuffisant sans doute, avait été

adapté.

Tel était le radeau du maître charpentier, sur lequel devaient se réfugier

vingt personnes, vingt et une en comptant le petit enfant de Mac Nap. Il

flottait tranquillement sur les eaux du lagon, retenu au rivage par une

forte amarre. Certes, il avait été construit avec plus de soin que n'en peu-

vent mettre des naufragés surpris en mer par la destruction soudaine de

leur navire, il était plus solide et mieux aménagé, mais enfin ce n'était

qu'un radeau.

Le 1" juin, un nouvel incident se produisit. Le soldat Ilope était allé

puiser de l'eau au lagon pour les besoins de la cuisine. Mrs. JoliiTe, goû-

tant cette eau, la trouva salée. Elle rappela Hope, lui disant qu'elle avait

demandé de l'eau douce, et non de l'eau de mer.

Hope répondit qu'il avait puisé cette eau au lagon. De là une sorte de

discussion, lu milieu de laquelle intervint le lieutenant. En entendant les

affirmations du soldat Hope, il pâlit, puis il se dirigea rapidement vers le

lagon...

Les eaux en étaient absolument salées ! Il était évident que le fond du

lagon s'était crevé, et que la mer y avait fait irruption.

Ce fait aussitôt connu, une même crainte bouleversa les esprits tout

d'abord.

a Plus d'eau douce ! » s'écrièrent ces pauvres gens.

Et en effet, après la rivière Paulina, le lac Barnett venait do disparaître

à son tour ! .

"
».

Mais le lieutenant Hobson se h&ta de rassurer ses compagnons à. l'en-

droit de l'eau potable.

« Nous ne manquons pas de glace, mes amis, dit-il. Ne craignez rien.

Il suffira de faire fondre quelques morceaux de notre lie, et j'aime à croire

que nous ne la boirons pas tout entière, >' ajouta -t-il en essayant de

sourire.
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En ettet, l'eau salée, qu'elle se vaporise ou qu'elle se solioitie, aban-

donne complètement le sel qu'elle contient en dissolution. On déterra donc,

si on peut employer cette expression, quelques blocs de glace, et on les fit

fondre, non-seulement pour les besoins journaliers, mais aussi pour rem-

plir les pièces à eau disposées sur le radeau. >..-l

Cependant, il ne fallait pas négliger ce nouvel avertissement que la nature

venait de donner. L'Ile se dissolvait évidemment à sa base, et cet enva-

hissement de la mer par le fond du lagon le prouvait surabondamment.

Le sol pouvait donc à chaque instant s'effondrer, et Jasper Hobson ne

permit plus à ses hommes de s'éloigner, car ils auraient risqués d'être

entraînés au large.

Il semblait aussi que les animaux eussent le pressentiment d'un danger

très-prochain. lisse massaient autour de l'ancienne factorerie. Depuis ladis-

parition de l'eau douce, on les voyait venir lécher les blocs de glace retirés

'a sol. Ils semblaient inquiets, quelques-ims paraissaient pris de folie, }es

loups surtout, qui arrivaient en bandes échevelées, puis disparaissaient en

poussant de rauques aboiements. Les animaux à fourrures restaient parqués

autour du puits circulaire qui remplaçait la maison engloutie. On en com-

ptait plusieurs centaines de différentes espèces. L'ours rôdait aux environs,

aussi inoffensif aux animaux qu'aux hommes. Il était évidemment très-in-

quiet, par instinct, et il eût volontiers demandé protection contre ce danger

qu'il pressentait et ne pouvait détourner.

Les oiseaux, très-nombreux jusqu'alors, parurent aussi diminuer peu à

peu. Pendant ces derniers jours, des bandes considérables de grands vola-

teurs, de ceux auxquels la puissance de leurs ailes permettent de traverser

les larges espaces, les cygnes entre autres, émigrèrent vers le sud, là où

ils devaient rencontrer les premières terres des Aléoutiennes qui leur

oflraient un abri sûr. Ce départ fut observé et remarqué par Mrs. Paulina

Harnett, et Madge, qui erraient, à ce moment, sur le littoral. Elles en tirè-

rent un fâcheux pronostic.

« Ces oiseau:' trouvent sur l'Ile une nourriture suffisante, dit Mrs. Pau-

lina Barnett et cependant ils s'en vont ! Ce n'est pas sans motif, ma
pauvre Madge !

— Oui, répondit Madge, c'est leur intérêt qui les guide. Mais s'ils

nous avertissent, nous devons profiter de l'avertissement. Je trouve

aussi que les autres animaux paraissent être plus inquiets que de cou-

tume. »

Ce jour-là. Jasper Hobson résolut de faire transporter sur le radeau la

plus grande partie des vivres et des effets de campement. Il fut décidé aussi

.{ue tout le monde s'y embarquerait.
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Mais, précisément, la mer était mauvaise, et sur celte petite Méditer-

laDée, formée maintenant par les eaux mêmes de Behring ii l'intérieur du

lagon, toutes les agitations de la houle se reproduisaient et même avec une

grande intensité. Les lames, enfermées dans cet espace relativement res-

treint, heurtaient le rivage accore, et s'y brisaient avec fureur. C'était

comme une tempête sur ce lac, ou plutôt sur cet abime profond comme la

mer environnante. Le radeau était violemment agité, et de forts paquets

d'eau y embarquaient sans cesse. On fut même obligé de suspendre l'em-

barquement des effets et des vivres.

On comprend bien que, dans .'?t état de choses, le lieutenant Hobson

n'insista pas vis-à-vis de ses compa^i^nons. Autant valait passer encore une

nuit tranquille à terre. Le lendemain, si la mer se calmait, on achèverait

l'embarquement.

La proposition no fut donc point laite aux soldats et aux femmes de

quitter leur logement et d'abandonner Tile , car c' tait véritablement

l'abandonner que se réfugier sur le radeau.

Du reste , la nuit fut meilleure qu'on ne l'aurait espéré. Le vent

vint à se calmer. La mer s'apaisa peu à peu. Ce n'était qu'un orage

qui avait passé, avec cette rapidité spéciale aux météores électriques.

A huit heures du soir, la houle était presque entièrement tombée, et les

lames ne formaient plus qu'un clapotis peu sensible i l'intérieur du

Ingon. <* r*^
'

Certainement, l'Ile ne pouvait échappera une dissolution imminente,

mais enfin il valait mieux qu'elle ne fût pas brisée subitement par una

tempête, et c'est ce qui pouvait arriver d'un instant & l'autre, quand la

mer se soulevait en montagnes autour d'elle. ^
A l'orage avait succédé une légère brume qui menaçait de s'épaissir dans

la nuit. Elle venait du nord, et, par conséquent, suivant la nouvelle orien-

tation, elle couvrait la plus grande partie de l'Ile !

Avant de se coucher, Jasper Hobson visita les amarres du radeau qui

étaient tournées à de forts troncs de bouleaux. Par surcroît de précaution,

on leur donna un tour de plus. D'ailleurs, le pis qui pi't arriver, c'était

que le radeau fût emporté à la dérive sur le lagon, et le lagon n'était pas

>i grand qu'il pût s'y perdre. - . *
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La nuit fut calme. Le lieutenant Hobson se leva, et, décidé à ordonner

l'embarquement de la petite colonie pour le jour même, il S2 dirigea vers

lagon.

La brume était encore épaisse. Mais au-dessus de ce brouillard, on seu-

raisl
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Jasper Hobson visita les amarres .. (>. 3UI).

Inaer ?

ivets

sen-

tait déjà les rayons du soleil. Le ciel avait «Ué neltoyé par l'orage de la

veille, et la journée promettait d'être chaude.

Lorsque Jasper Ilobson arriva sur les bords du lagon, il ne put en dis-

tinguer la surface, qui était encore cachée par de grosses volutes de brumes.

A ce moment, Mrs. Paulina Barnett, Madge et quelques autres venaient

le rejoindre sur le rivage.

La brume commençait alors il se lever. Elle reculait vers le fond du

lagon et en découvrait peu à peu la surface. Cependant, le radeau n'appa-

raissait pas encore.
. :

EuQn, un coup de brise enleva tout le brouillard...

M

:%
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Il n'y avait pas de radeau I II n'y avait plus de lac. C'était l'immansQ

mer qui s'étendait devant les regards.

Le lieutenant Iluhson ne put retenir un geste de désespoir, et quand ses

compagnons et lui se retournèrent, quau ' leurs yeux se portèrent à tons les

points de l'horizon, un cri leur échappa !... Leur lie n'était plus qu'un llotl

Pendant la nuit, les six septièmes de l'ancien territoire du cap Dathurat

s'étaient détachés sema bruit, sans convulsion, usés, rongés par le flot. Ht

s'étaient abîmés dans la mer, et le radeau, trouvant une issue, avait dérivé

au large, sans que ceux qui avaient mis en lui leur dernière chance pus-

sent même l'apercevoir sur cette mer déserte I

Les naufragés, suspendus sur un abîme prêt à les engloutir, sans res-

sources, sans aucun moyen de salut, furent terrassés par le désespoir. D<3

ces soldats, quelques-uns, comme fous , voulurent se précipiter à la mer.

Mrs. Paulina Barnett se jeta au-devant d'eux. Ils revinrent. Quelques-uns

pleuraient.

Ou voit maintenant quelle était la situation des naufragés, et s'ils pou-

vaient conserver quelque espoir 1 Que l'on juge aussi de la position du

lieutenant au milieu de ces infortunés à demi aiTolés. Vingt et une per>

sonnes emportées sur un Ilot de glace, qui ne pouvait tarder à se fondre

sous leurs pieds I Avec celte vaste portion de l'Ile maintenant engloutie

avaient disparu les collines boisées. Donc, plus un avl'i \ En fait de bois,

il ne restait plus que les quelques planches du logement, cibsolument insuf-

fisantes pour la construction d'un nouveau radeau, qui pût suffire au trans-

port de la colonie. La vie des naufragés était donc stiirtement limitîu à la

durée de l'Ilot, c'est-à-dire à quelques jours au plus, car on était au mois

de juin, et la température moyenne dépas^t soixante-huit degrés Fah-

renheit (20* centig. au-dessus de zéro).

Pendant cette journée, le lieutenant Hobson crut devoir encore faire

une recoxiuaissance de l'Ilot. Peut-être conviendrait-il de se réfugier sur

un autre point, auquel son épaisseur assurerait une durée plus longue.

Mrs. Puulina Barnett et Madge l'accompagnèrent dans cette excursion.

« £spères-tu toujours? demanda Mrs. Paulinu Barnett à sa fidèle com-

pagne.

— Toujours 1 » répondit Madge.

Mrs. Paulina Barnett ne répondit pas. Jasper Hobson et elle marchaient

d'un pas rapide, en suivant le littoral. Toute la côte avait été respectée

depuis le cap B<ithurst jusqu'au cap Esquimau, c'est-à-dire sur une lon-

gueur de huit milles. C'était au cap Esquimau que la fracture s'était opé-

rée, suivant une ligne courbe qui rejoignait la pointe extrême du lagon,

dirigée v«i<i l'intérieur de Tile. De cette pointe, le nouveau liltcral se com-

ril

#

»
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posait (lu rivage mémo du lo^on, que baignaient maintenant les eaux de la

mer. Vers la partie supérieure du In^nn, ime autre cnsHure se proiongenit

jusqu'au littoral compris entre le cap Ratliursl et l'ancien port Itarnett.

L'Ilot repréacntait donc une bande oblongue, d'une largeur moyt nue d'un

mille seulement.

Des cent quarante milles carrés qui formaient autrefois la superGcie totale

de rtle, il n'en restait pas vlngtl

Le lieutenant Hobson observa avec une extrême attention la nouvelle con-

formation de l'ilot et reconnut que sa portion la plus épaisse était encore

l'emplacement de l'ancienne factorerie. Il lui parut donc convenable de no

point abandonner le campement actuel, et c'était aussi celui que les ani-

maux, par instinct, avaient conservé.

Toutefois, on remarqua qu'une notable quantité de ces ruminants et de

ces rongeurs nt le plus grand nombre des chiens qui erraient à l'aventure,

avaient disparu avec la plus grande partie de l'Ile. Mais il en restait encore

un certain nombre, principalement des ronge-.irs. L'ours, affolé, errait sur

rilot et en faisait incessamment le tour, comme un fauve enfermé dana

une cage.

Vers cinq heures du soir, le lieutenant Hobson et ses deux compagnes

étaient rentrés au logement. Là, hommes et f< mmes, tous se trouvèrent

réunis, silencieux, ne voulant plus rien voir, ne voulant plus rien entendre.

Mrs. JolilTe s'occupait de préparer quelque nourriture. Le chasseur Sabine,

moins accablé que ses compagnons, allait et venait, cherchant à obtenir

un peu de venaison fraîche. Quant & l'astronome, il s'était assis à l'écart

et jetait sur la mer un regard vague et presque indifférent ! Il semblait

que rien ne put l'étonner I

.lasper Ilobson apprit à ses compagnons les résultats de son excursion.

Il leur dit que le campement actuel offrait une sécurité plus grande que

tout autre p'^int du littoral, et il recommanda même de ne pl<<s s'en éloigner,

car des traces d'une prochaine rupture se manifcataienl déjà, à mi-chemin

du campement et du cap Esquimau. Il était donc probable que la super-

ficie de rUot ne tarderait pas à être considérablement réduite. Et rien,

rien h faire !

La journée fut réellement chaude. Les glaçons, déterrés pour fournir

l'eau potable, se dissolvaient sans qu'il f&t nécessaire d'employer le feu.

Sur les parties accores du rivage, la croûte glacée s'c " ^il en minces filets

qui tombaient à la mer. Il était visible que, d'u 3 manière générale, le

niveau moyen de l'Ilot s'ûtait abaissé. Les eaux tièdes rongeaient inces-

samment sa base.

On ne dormit guère au campement ^dnâan..Ia nuitsuivanle. Qui aurait
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pu trouver quelque sommeil en songeant qu'à tout instant Tablme pouvait

s'ouvrir, qui, si ce n'est ce petit enfant qui souriait à sa mère, ît que sa

mère ne voulait plus abandouuer un instant ?

Le lendemain, 4 juin, le soleil reparut au-dessus de Thorizon dans un

ciel sans nuages. Aucun changement ne s'était produit pendant la nuit. La

conformation de l'Ilot n'avait point été altérée.

Ce jour-là, un renard bleu, effaré, se réfugia dans le logement et n'en

voulut plus sortir. On peut dire que les martres, les hermines, les lièvres

polaires, les rats musqués, les castors fourmillaient sur l'emplacement de

l'ancienne factorerie. C'était comme un troupeau d'animaux domestiques.

Les bandes de ioups manquaient seules à la faime polaire. Ces carnassiers,

dispersés sur la partie opposée de l'Ile au moment de la rupture, avaient été

évidemment engloutis avec elle. Comme par un pressentiment, l'ours ne

s'éloignait plus du cap Bathurst, et les animaux à fourrures, trop inquiets,

ne semblaient même pas s'apercevoir de sa présence. Les naufragés eux-

mêmes^ familiarisés avec le gigantesque animal, le laissaient aller et venir,

sans s'en préoccuper. Le darger commun, pressenti de tous, avait mis au

môme niveau les instincts et les intelligences.

Quelques moments avant midi, les naufragés éprouvèrent une émotion

bien vive, qui ne devait aboutir qu'à une déception.

Le chasseur Sabine, moutésur le point culminant de l'Ilot, et qui obser-

vait la mer depuis quelques instants , fit entendre ces cris :

(( Un navire 1 un navire ! »

Tous, comme galvanisés, se précipitèrent vers le chasseur. Le lieutenant

Hobson l'interrogeait du regard.

Sabine montra dans l'est une sorte de vapeur blanche qui pointait à

l'horizon. Chacun regarda sans oser prononcer une parole. Tous virent ce

navire dont la silhouette s'accentuait de plus en plus. Personne n'osa pro-

noncer une parole 1

C'était bien un bâtiment, un baleinier sans doute. On ne pouvait s'y

tromper, et, au bout d'une heure, sa carène était visible.

Malheureusement, ce navire apparaissait dans l'est, c'est-à-dire K l'op-

posé du point oi!i le radeau entraîné avait dû se diriger. Ce baleinier, le

hasard seul l'envoyait dans ces parages, et, puisqu'il n'avait point commu-

niqué avec le radeau, on ne pouvait admettre qu'il fût à la recherche des

naufi-agés, ni qu'il soupçonnât leur présence.

Maintenant, ce navire apcrcevruit-il l'Ilot, peu élevé au-dessus de la sur-

face d6 la mer? Sa direction l'en rapprocherait-il? Distinguerait-il les

signaux qui lui seraient laits? En plein jour, et par ce beau soleil, c'était

peu probable! La nuit, en brûlant lesquelqves planches du logement,, on
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aurait pu entretenir un feu visible à une grande distance. Mais le navire

n'aurait-il pas disparu avant l'arrivée de la nuit? En tout cas, des signaux

furent faits, des coups de feu furent tirés.

Cepen'Janl, ce navire s'approchait ! On reconnaisfait en ce b&timent un

long trois-m&ts, évidemment un baleinier de New-Arkhangel, qui, après

avoir doublé la presqu'île d'Alaska , se dirigeait vers le détroit de Behring . 1 1

était au vent de l'Ilot, et, tribord amure, sous ses basses voiles, ses huniers

et ses perroquets, il s'élevait vers le nord. Un marin eût reconnu à son

orientation que ce navire ne laissait pas porter sur l'Ilot. Mais peut-être

l'apercevrait-il ?

« S'il l'aperçoit, murmura le lieutenant Ilobson à l'oreille du sergent

Long, s'il l'aperçoit, il s'enfuira au contraire ! »

Jasper Hobson avait raison de parler ainsi. Les navires ne redoutent rien

tant, dans res parages, que l'approche des icebergs et des lies de glace 1 ('e

sont des (c leils errants contre lesquels ils craignent de se briser, surtout

pendant la nuit. Auss se h&tent-ils de changer leur direction, dès r^u'ils

les aperçoivent.

Ce navire n'agirait-il pas ainsi, dès qu'il aurait connaissance de l'Ilot?

C'était probable.

Par quelles alternatives d'espoir et de désespoir les naufragés passèrent,

cela lie saurait se peindre. Jusqu'à deux heuics du soir, ils purent croire que

la Proviflence prenait enûn pitié d'eux, que le secours leur arrivait, que le

salut éliJt là ! Le navire s'était toujours approché par une ligne oblique.

11'n'éts.it pas à six milles de l'Ilot. On multiplia les signaux, on tirades

coups de l'iisily on produisit même une grosse fumée en brûlant quelques

planches du logement...

Ce fut en vain. Ou le bâtiment ne vit rien, ou il se hâta de fuir l'iiot dès

qu'il l'aperçut.

A ceux b°urcà et demie, il lofait légèrement et s'éloignait dans le nord-

est.

Une heure api-é'^, il n'apparaissait plu3 que comme une vapeur blanche,

et bientôt il avait entièrement disparu.

Un des foldats, Eillet, poussa alors des rires extravagants. Puis il se

roula sur le sol. On dut croire qu'il devenait fou.

Mrs. Paulina Barnett avait regardé Madge, bien eu .'ace, comme pour

lui demander si elle espérait encore !

Madge avait détourné la tète !...

Le soir de ce jour néfaste, un craquement se fît entendre. C'était toute la

plus grande partie de l'Ilot qui se détachait et s'abîmait dans la mer. Des

cris terribles d'animaux éclatèrent dans l'ombre. L'Ilot était réduit à cette

*
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pointe qui s'étendait depuis l'emplacement de la maison engloutie jusqu'au

cap Balhurst !

Ce n'était plus qu'un glaçon !

CHAPITRE XXIII.

SUR UN GLAÇON.

^^

\

Un glpçon I Un glaçon irrégulier, en forme de triangle, mesurant cent

pieds à sa base, cent cinquante pieds à peine sur son plus grand côté ! Et

sur ce glaçon, vingt et un êtres humains, une centaine d'animaux à four-

rures, quelques chiens, un ours gigantesque, en ce moment accroupi à la

pointe extrême I

Oui ! tov" les malheureux naufragés étai' t là ! L'abîme n'en avait pas

encore pris un seul. La rupture s'était opérée au moment où ils étaient

réunis dans le logement. Le sort les avait encore sauvés, voulant sans doute

qu'ils périssent tous ensemble !

Quelle nuit, une nuit sans sommeil ! On ne parlait pas. On ne bougeait

pas. Peut-être le moindre mouvement, la plus légère secousse eût-elle suffi

à rompre la base de glace !

Aux quelques morceaux de viande sèche que distribua Mrs. Joliffe, per-.

sonne ne put ou ne voulut toucher. Â quoi bon?

La plupart de ces infortunés passèrent la nuit en plein air. Ils aimaidnt

mieux cela, être engloutis librement, et noa dans une étroite cabane de

planches!

Le lendemain, S juin, un brillant soleil se leva sur ce groupe de déses-

pérés. Ils se parlaient à p«ine. Ils cherchaient à se fuir. Quelques-uns re-

gardaient d'un œil troublé l'horizon circulaire, dont ce misérable glaçon

formait le centre.

La mer était absolument déserte. Pas une voile, pas môme une lie de

glace, ni un îlot. Ce glaçon, sans doute, était le dernier qui flottât sur la

mer de Behring !

La température s'élevait sans cesse. Le vent ne soufflait plus. Un calme

terrible régnait dans l'atmosphère.- De longues ondulations soulevaient

doucement ce dernier morceau de terre et de glace qui restait de l'ile

Victoria. H montait et descendait sans se déplacer, comme une épave, et

CA n'était plus qu'une épave, en efi'et I

*t,'
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Mais une épave, un reHe de carcasse, le tronçon d'un m&l, une hune

brisée, quelques planches, cela résiste, cela surnage, cela ne peut fon-

dre ! Tandis qu'un glaçon, de l'eau solidiûée, qu'un rayjn de soleil va

dissoudre I . .

.

Ce glaçon— et cela explique qu'il eût résisté jusqu'alors — formait la

portion la plus épaisse de l'ancienne lie. Une calotte de terre et de verdure

le recouvrait, et il était supposable que sa croûte glacée mesurait une

épaisseur assez grande. Les longs froids de la mer polaire ava'.ent dû le

« nourrir en glace », quand, autrefois, et pendant des périodes séculaires,

ce cap Bathurst faisait la pointe la plus avancée du continent amci-icain.

£n ce moment, ce glaçon s'élevait encore sn moyenne de cinq à six pieds

au-dessus du niveau de 1p mer. On pouvait donc admettre que sa base

avait une épaisseur i\ peu près égale. Si donc, sur ces eaux tranquilles, il

ne courait pas le risque de se briser, du moins devait-il peu & peu se réduire

en eau. On le voyait bien à ses bords qui s'usaient rapidement sous la

langue des longues lames, et, presque incessamment, quelque morceau de

terre, avec sa verdoyante végétation, s'écroulait dans les flots.

Un écroulement de ceite nature eut lieu ce jour même, vers une

heure du soir, dans. la partie du sol occupée par le logement, qui se trou-

vait tout à fait sur la lisière du glaçon. Le logement était heureusement

vide, mais on ne put sauver que quelques-unes des planches qui le for-

maient et deux ou trois poutrelles de la toiture. La plupart des ustensilef

et les instruments d'astronomie furent perdus ! Toute la petite colonie dut

se réfugier alors sur la partie la plus élevée du sol, ou rien ne la défendait

des intempéries de l'air.

Là se trouvaient encore quelques outils, les pompes, et le réservoir à air

que Jasper Hobson utilisa en y recueillant quelques galions d'une pluie qui

tomba en abondance. Il ne fallait plus, en elfet, emprunter au sol déjà si

réduit la glace qui fournissait jusqu'alors l'eau potable. Il n'était pas une

parcelle de ce glaçon qui ne fût à ménager.

Vers quatre heures, le soldat Kellet, celui-là même qui avait donné déjà

quelques signes de folie, vint trouver Mrs. Paulina Barnett et lui dit

d'un ton calme :

« Madame, je vais me noyer. ^
— Kellet? s'écria la voyageuse.

— Je vous dis que je vais me noyer, reprit le soldat. J'ai bien ré-

fléchi. Il n'y a pas moyen de s'en tirer. J'aime mieux ea finir volontaire-

ment.

— Kellet, répondit Mrs. Paulina Barnett, en prenant la main du soldat,

dont le regard était ^rangement clair, Kellet, vous ne ferez pas cela !

^W^
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Oa produisit niéine une grosse furnéu... (p. 39

**-•

-^..

*— Si, madame, et comme vous avez toujours été bonne pour nqus autres,

Je u'ai pas voulu mourir sans vous dire adieu. Adieu, madame ! »

Et Kellet se dirigea vers la mer. Paulina Barnett, épouvantée, s'at-

tacha à lui. Jasper Hobson elle sergert accoururent à ses cris. Ils se joi-

gnirent à elle pour détourner Kellet d'accomplir son dessein. Mais le

malheureux, pris par cette idée fixe, se contentait de secouer négative-

meot la tète.

Pouvait-on faire entendre raison à cet esprit égaré ? Non. Et ce-

pendant l'exemple de ce fou se jetant à la mer aurait pu être i.agieu.\.

Qui sait si quelques-uns des compagnons de Kellet, démoralisés au dernier

4
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Mrs Paulma barnett avait regardé Madge... (p. 397).

•'î»'

degré, n l'unraient pas suivi dans le suicide? Il fullailà tout pvix arrêter

' ce ma! .w> 'eux prêt à se tuer.

« Kellet, dit alors Mrs. Paulina Ba' a, en lui parlant doucement, sou-

riant presque, vous avez de la bonne et ^ranche amitié pour moi ?

i';", — Oui, madame, répondit Kellet avec calme. j:"'

•
.
— Eh bien! Kellet, si vous le voulez, nous mourrons ensemble..., mais

' pas aujourd'hui.

— Madame I...
' %

f '". _~ Non^^i'ncin brave Kellet, je ne suis pas prête .., demain seulement...

demain, voulez-vous .. » - ' if^fe*

:?è-
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Le soldatrcgarda plus tixemeotqaejamais la oourag«|iHî 'emme. Usembla <

hésiter un instant, jeta un regard d'envie féroce sur oatte mer étincelante,

puis, passant sa main sur ses yeux :

a Demain! » dit-il.

Et ce seul mot prononcé, il alla d'un pas tranquille reprendre sa place

parcri ses compagnons. #
« Pc^uvre malheureux ! murmura Mrs. Paulina Barnett, je lui ai demandé

d'attendre à demain, et d'ici là, qui sait si nous ne serons pas tous englou-

tis...! D

Cette nuit, Jasper Hobson la passa immobile sur la gr^e. 11 se demandait

s'il n'y aurait pas un moyen quelconque d'arrêter la dissolution d d l'Ilot, si

on ne pouvait parvenir à le conserver jusqu'au moment où il serait en vue

d'une terre quelconque.

Mrs. Paulina Barnett et Madge ne se quittaient plus d'un seul instant,

Kalumah était couchée comme un chien auprès de sa maltresse cherchait à

la réchauffer. Mrs. Mac Nap, enveloppée de quelques pelleteries, restes de

la ridie moisson du fort Espérance, s'était assoupie, son petit enfant sur

son sein. :

Les étoiles resplendissaient ^vec une incomparable pureté. Les nau-

firagés, étendus çà et là, ne bougeaient pas plus que s'ils n'eussent été que

des cadavres abandonnés sur une épave. Nul bruit ne troublait ce repos

terrible. Seulement, on entendait la lame qui rongeait le glaçon, et de

petits éboulements se faisaient, dont le bruit sec marquait sa dégradation.

Parfois, le sergent Long se levait. Il regardait autour de lui, cher»

chant à fouiller cette ombre
;
puis, un instant après, il reprenait sa posi-

tion horizontale. A l'extrémité du glaçon, l'ours formait comme ime grosse

boule de neige blanche qui ne remuait pas.

Encore cette nuit écoulée, et sans qu'aucun incident eût modifié la situa-

tion ! Les basses brumes du matin se nuancèrent, vers l'orient, de teintes

un peu fauves. Quelques nuages se fondirenl au zénith, et bientôt les rayons

du soleil glissèrent à la surface des eaux.

Le premier soin du lieutenant fut d'explorer |le glaçon du regard. Son

périmètre s'était encore réduit, mais circonstance plus grave, sa hauteur

moyenne au-dessus du niveau de la mer avait sensiblement diminué. Les

ondulations de la mer, si faibles qu'elles fussent, suffisaient à le couvrir en

partie. Seul le sommet du monticule écliappait ileur atteinte.

Le sergent Long avait, de son côté, observé les changements qui s'étaient

produits pendant la nuii.. Les progrès de la dissolution étaient si évidents

qu'il ne lui restait plus aucun espoir.

Mrs. Paulina Barnett alla trouver le lieutenant Hobson.

tuil
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~ **onsieur Jasper, ditgravemené l„que noas devions faire ?
'"* '" voyageuse, avons-nous fait tout co— Oui, madame.

f
-« qu'eue portait vers le s^d e L ?''' ^* ^«"«'^ ^" '«^ge^ c'e

'à

mouvaient les terres les plu raplch/^^
«=«'*« diref.i „ où «J

«'"ce
. on ne pouvait le dire, 2^0 ? f?!,1°"«--- A quelle di^u glaçon n'avait pu être reLvée' I^'n!?'T'"-"»«. '« situation

<lérablement, à moins que quelon .^^'* ^'^ ""°''' dérivé consi-
«ucune prise au vent. ^ ^

'''"' ''°"''°* «^ l'«ût saisi, car il n'off^û
Toutefois, il y avait là un dont<. «•

P'us près de terre que les naufragé 'ne'»?"
""''°''''^''' '' ^^«ÇO" eût étéon ne pouvait constater la direcS ,' ^T^^''''''^^

' «^ "n courant dont
^ntdésiréeslLeventportarair - Aléoutiennl'
dép acer le glaçon, si on lui donna

" '
"' 1 " P^-«'* -Pi^emen

quelques heures à flotter en anT l ^' ^'''5'*» «'«ût-il plus o„«
Peut:étre, ou sinon elle,!'?: ^J l^^^ '^ *-« P-vait ap' r«, e
Pèche qui ne s'élèvent ornais auw'""""'"^ de cabotage ou de
Une ,dée, d'abord confuse dans l'esnril ^ ,•^t une étrange fixité. PourquoTn^S it

"*"'^"* ""^-"'
P"'' t>ien-

-n.me sur un radeau ordinale? Ce ^^^^^^^^
-r ce glaçon

Jaspes Hobson communiqua son idée t^ 'r '^
'"'''•

;
^°"^ ^^«^ raison, répondit Ma JVL ;!?'"*!^^'

Ce projet, quelque peu de nh«„ f-!
°"'*' ''«''«^ dehors

. „

tunés.PouvaU-ileLtr'eutetnt^^^^^^^
ce qui ressemblait à un espoirT '

'""^°'-^'« ?- -raccrocherâZ;
•tous se mirent à l'm

Une poutrelle, formant autrefoU l« f u .
drossée et fortement enfoncée11^ m

'°^'""^' ^^« -'d*'«. ^u'
monticule. Des cordes, disposées comuL? u

^" '"^^^ '^^ "* «« composaitle
t'.;ent solidement U»; vergue CdW ^'"^ ^* "° ^'«'' ^^-Je "

et fut hissée au haut du mât. La tj^^ ^ ^'"''^''' couchettes,
-les, convenablement orientée, se Jonfll,1^*** -*—^lage de'gonfla sous une brise maniable, et au
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sillage qu'il laissait derrière lui^ il fut bientôt évident que le glaçon se dé«

plaçait plus rapidement dans la direction du sud-est.

C'était un succès. Une sorte de revivification se fit dans ces esprits abat-

tus. Ce n'était plus l'immobilité, c'était la marche, et ils s'enivraient de

cette vitesse, si médiocre qu'elle fût. Le charpentier était particulièrement

satisfait de ce résultat. Tous, d'ailleurs, comme autant de vigies, fouillaient

l'horizon du ; -égard, et si on leur eût dit que la terre ne devait pas appa-

raître à leurs yeux, ils n'auraient pas voulu le croire !

Il devait en être ainsi cependant.

Pendant trois heures, le glaçon marcha sur les eaux assez calmes de

la mer. Il ne résistait point au vent ni à la houle, au contraire, et les lames

le portaient, loin de lui faire obstacle. Mais l'horizon se traçait toujours

circulairement , sans qu'aucun point en altérât la netteté. Ces infortunés

espéraient toujours.

Vers trois heures après midi, k lieutenant Ilobson prit le sergent Long

à part et lui dit :

Nous marchons, mais c'est aux dépens de la solidité et de la durée de

notre Ilot.

— Que voulez-vous dire, mon lieutenant?

— Je veux dire que le glaçon s'use rapidement au fro^fement des eaux

accru par sa vitesse, il s'éraille, il se casse, et, depuis que nous avons mis à

la voile, il a diminué d'un tiers.

— Vous êtes certain

— Absolument certain. Long. Le glaçon s'allonge, il s'efflanque. Voyez,

la mer n'est plus à dix pieds du monticule. »

Le lieutenant Ilobson disait vrai, et avec ce glaçon, rapidement entraîné.

Al ne pouvait en être autrement.

« Sergent, demanda alors Jasper Hobson, ètes-vous d'avis de suspendre

noire marche?

— Je pense, répondit le sergent Long, après un instant de réflexion, je

pense que nous devons consulter nos compagnons. Maintenant, la respon-

sabilité de nos décisions doit appartenir à tous. »

Le lieutenant fit un signe affirmatif . Tous deux reprirent leur place sur

le monticule, et Jasper Hobson fit connaître la situation.

« Cette vitesse, dit-il, use rapidement le glaçon qui nous porte. Elle bâ-

tera peut-être de quelques heures l'inévitable catastrophe. Décidez , mes

amis. Voulez-vous continuer de marcher en avant ?

— En avant ! »

Ce fut le mot prononcé d'une commune voix par tous ces infor-

tunés.

^.
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La navigation continua donc, et celte résolution des naufragés devait

avoir d'incalculables conséquences.

A six heures du soir, Madge se leva et, montrant un point dans le sud-

est :

« Terre ! » dit-elle.

Tous se levèrent, électrisés. Une terre, en effet, se levuit dans le sud-est,

à douze milles du glaçon.

« De la toile ! de la toile 1 » s'écria le lieutenant Hobson.

On le comprit. La surface de voilure fut accrue. On installa sur les hau-

bans des sortes de bonnettes au moyen de vêtements, de fourrures, de tout

ce qui pouvait donner prise au vent.

La vitesse fut accrue, d'autant plus que la brise fraîchissait. Mais le gla-

çon fondait de toutes parts. On le sentait tressaillir. Il pouvait s'ouvrir i\

rhaque instant.

On n'y voulait pas songer. L'espoir entraînait. Le salut était là-bas, sur

ce continent. On l'appelait, on lui faisait des signaux ! C'était un délire.

A sept heures et demie, le glaçon s'était considérablement rapproché de

In côte. Mais il fondaità vue d'oeil^ il s'enfonçait aussi, l'eau l'aifleurait, les

lames le balayaient et emportaient peu à peu les animaux affolés de terreur.

A chaque instant, on devait craindre que le glaçon ne s'ablm&t sous les flots 1

11 fallut l'alléger comme un navire qui coule. Puis on étendit avec soin le

peu de terre et de sable qui restait sur la sut-face glacée, vers ses bords

surtout, de manière à les préserver de l'action directe des rayons solaires !

On y plaça aussi des fourrures, qui, de leur nature, conduisent mal la cha-

leur. Enfin, ces hommes énergiques employèrent tous les moyens imagi-

nables pour retarder la catastrophe suprême. Mais tout cela était insuf-

fisant. Des craquements couraient à l'intérieur du glaçon, et des feutes se

dessinaient à sa surface. On sentait qu'il ne tarderait pas à s'entr'ouvrir.

La nuit arrivait, et ces malheureux ne savaient plus que faire ! Comment

accroître la vitesse du glaçon. Quelques-uns pagayaient avec des planches.

La côte était encore à quatre milles au vent.

La nuit arriva. Une nuit sombre, sans lune.

'( Allons! un signal, mes amis, s'écria le lieutenant Uobson, soutenu par

une énergie héroïque. Peut-être nous verra-t-on ! »

De tout ce qui restait d'objets combustibles, deux ou trois planches, une

poutrelle, on fit un bûcher et on y mit le feu. Une grande flamme monta

dans la demi-obscurité. .

.

Mais le glaçon fondait de plus en plus, et, en même temps, il s'englou-

tissait. Bientôt, il n'y eut plus que le monticule dn terre qui émerge&l! Là,

tous s'étaient réfugiés, en proie aux angoisses de l'épouvante, et, avec
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eux, ceux des uuiuiuux, en bien petit nombre, que la mer n'avait pas en-

^«ore dévorés I L'ours pous'iait des rugissements formidables.

L'eau montait toujours. Rien ne prouvait que les naufragés eussent été

operçus. Certainement, un quart d'heure ne se passerait pas avant qu'ils

fussent ongloutis...

N'y avait-il donc pas un moyen de prolonger la durée de ce glaçon ?

Trois heures seulement, trois heures encore, et on atteindrait peut-être

cette terre qui n'était pas à (rois milles sous le vent ! Mais que faire? que

faire ?

« Ah ! s'écria Jasper Hobson, un moyen, un seul pour empêcher ce gla-

çon de se dissoudre. Jp donnerais ma vie pour le trouver ! Oui ! ma vie ! »

£n ce moment, quelqu'un dit d'une voix brève :

a II y en a un I »

C'était Thomas Black qui parlait! C'était l'astronome qui, depuis si

longtemps, n'avait plus ouvert la bouche, pour «dnsi dire, et qui ne sero>

blait plus compter comme un vivant parmi tous ces êtres voués à la mortl

Et la première parole qu'il prononçait, c'était pour dire : a Oui, il y a un

moyen d'empêcher ce glaçon de se dissoudre ! Il y a encore un moyen da

nous sauver ! i»

Jasper Hobson s'était précipité vers Thomas Black. Ses compagnons et

lui interrogeaient l'astronome du regard. Ils croyaient avoir mal entendu.

« Et ce moyen? demanda le lieutenant Hobson.

— Aux pompes I » irépondil seulement Thomas Black.

Thomas Black était-il fou? Prenait-il le glaçon pour un navire qui

sombre avec dix pieds d'eau dans sa cale?

Cependant, il y avait bien là, en effet, les pompes d'aération et aussi le

réservoir à air qui servait alors de charnier pour l'eau potable! Mais en

quoi ces pompes pouvaient- elles être utiles? Comment serviraient-elles à

durcir les arêtes de ce glaçon qui fondait de toutes parts?

« Il est fou ! dit le sergent Long.

— Aux pompes! répéta l'astronome. Re. plissez d'air le réservoir!

— Faisons ce qu'il dit! » s'écria Mrs. Paulina Barnett.

Les pompes furent emmanchées au réservoir, dont le couvercle fut

rapidement fermé et boulonné. Les pompes fonctionnèrent aussitôt, et l'air

fut emmagasiné dans le réservoir sous une pression de plusieurs atmo-

sphères. Puis, Thomas Black prenant un -des tuyaux de cuir soudés au

réservoir, et qui, une fois le robinet ouvert, pouvait donner passage à l'air

comprimé, il le promena sur les bords du glaçon, partout où la chaleur le

dissolvait.

Quel effet se produisit, à l'élonnement de tous ! Partout où cet ait était

të

à]

fe
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projeté par la main de l'astronome, le dégel s'arrêtait, les feules se raccor-

daient, la congélation se reraisait! }<.,

M Ilurraht hurrahl » s'écrièrent tous ces infortunés.

C'était un travail fatigant que la manœuvre des pompes, mais les bras

ne manquaient pasi Ou se relayait. Les arêtes du glaçon se revivifiaient

comme si elles étaient soumises à un froid excessif.

<( Vous nous sauves, monsieur Black, dit Jasper Ilobson.

— Mais rien de plus naturel 1 » répondit simplement l'astronome.

Rien n'était plus naturel, en effet, et voici l'effet physique qui se produi-

sait en ce moment.

La recongélation du glaçon se refaisait pour deux motifs : d'abord, sous

la pression de l'hir, l'eau, en se volatilisant à la surface du glaçon, produi-

sait un froid rigoureux ; puis, cet air comprimé, pour se détendre, em-

pruntait sa chaleur à la surface dégelée, et celle-ci se recongelait immé-

diatement. Partout où une fracture allait se produire, le froid, provoqué

par la détente de l'air, en cimentait les bords, et, grâce à ce moyen suprême,

le glaçon reprenait peu à peu sa solidité première.

Et ce fut ainsi pendant plusieurs heures I Les naufragés, remplis d'un

immense espoir, travaillaient avec une ardeur que r. ,n n'eût arrêtée I

On approchait de terre.

Quand on ne fut plus qu'à un quart de mille de la côte, l'ours se jeta ^

la nage, et il atteignit bientôt le rivage et disparut.

Quelques instants après, le glaçon s'échouait sur une grève. Les quelques

animaux qui l'occupaient encore prenaient la fuite dans l'ombre. Puis les

naufragés débarquaient, tombaient à genoux et remerciaient le ciel de leur

miraculeuse délivrance.

CHAPITRE XXIV.

CONCLUSION.

kait

C'était à l'extrémité de la mer de Behring, sur la dernière des Aléou-

tiennes, l'Ile Blejinic, que tout le personnel du fort Espérance avait pris

terre^ après avoir franchi plus de dix-huit cents milles depuis la débâcle

des glaces! Des pécheurs aléoutiens, accourus à leur secours, les accueilli-

rent hospitalièremeut Bientôt même^ le lieutenant Hobsou et les siens fu
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•ent mis en relation avec les agents anglais du continent, qui appartenaient

a la Compagnie de la haie d'IIudson.

Il est inutile de faire ressortir, après ce récit détaillé , le courage de

toîis ces braves gens, bien digues de leur chef, et l'énergie qu'ils avaient

montrée pendant cette longue série d'épreuves. Le cœur ne leur avait pas

manqué, ni à ces hommes ni à ces femmes, auxquels la vaillante Paulina

Barnett avait toujours donné l'exemple de l'énergie dans la détresse, et de la

résignation aux volontés du ciel.Tous avaient lutté jusqu'au boutetn'avaient

pas permis au désespoir de les abattre, mèaje quand ils virent ce continent,

Pi

li(
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^l, Les naufragés loiiibiucut à genoux... (p. 40'i..

su i- lequel ils avaient fondé le fort Esjjérance , se changer en lie errant.',

cette lie en Ilot, cet Ilot en glaçon, non pas même enfin, quand ce glii-

çon se fondit sous la double action des eau.\ chaudes et des rayons so-

laires ! Si la tentative de la Compîignie était à reprendre, ?i le nouveau

fort avait péri , nul ne pouvait le reprocher X Jasper Hohson ni à ses

compagnons, qui avaient été soumis à des éventualités en dehors des

prévisions humaines. En tout cas, des dix- neuf personnes confiées au

lieutenant, pas une ne mmquait au retour, et même la patite colo-

nie s'était accrue de deux nouveaux membres, la jeune Esquimaude Ka-

lumuh et l'enfant du charpentier Mac Nap, le fllleul de .Mrs. i'aulina Biirnett.
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Six jours après le sauvetage, les naufragés arrivaient à New-Ârkhangel,

la capitale de l'Amérique lusse.

Là, tous ces amis, qui avaient été si étroitement attachésles uns aux autres

parle danger commun, allaient se séparer pour jamais, peut-être ! Jasper

Hobson et les siens devaient regagner le fort Reliance à travers les terri-

toires de la Compagnie, tandis que Mrs. Paulina Barnett, Kalumah qui

ne voulait plus se séparer d'elle, MaJge et Thomas Blaok comptaient re-

tourner en Europe par San-Francisco'et les Etats-Unis.

Mais avant de se sénarer, le lieutenant Hobson, devant tousses compa-

gnons réunis, la voix émue, parla en ses termes & la voyageuse :

« Madrme, soyez bénie pour tout le bien que vous avez fait parmi

nous ! You,: avez été notre foi, notre consolation, l'âme de notre petit

monde ! Je vous en remercie au nom de tousl »

Irois hurrahs éclatèrent en l'honneur de Mrs. Paulina Barnett. Puis

chacun des'isoldats voulut serrer la main de la vaillante voyageuse. Chacune

des femmes l'embrassa avec effusion.

Quant au lieutenant Hobson, qui avait conçu pour Mrs. Paulina Barnett

une aCoction si isincère, ce fut le cœur bien gros qu'il lui donna la dernière

poignée de main.

« Est-ce qu'il est possible que nous ne nous revoyions pas un jour? dit-il.

— Non, Jasper Hobson, répondit ij, voyageuse, non, ce n'est pas pos-

sible ! Et si vous ne venez pas en Europe, c'est moi qui reviendrai vous

retrouver ici ici ou dans la nouvelle factorerie que vous fonderez un

jour.... »

En ce moment, Thomas Black, qui, depuis qu'il venait de reprendre

pied sur la terre ferme, avait retrouvé la parole, s'avança :

« Oui, nous nous reverrons... dans vingt-six ans! dit-il de l'air le plus

convaincu du monde. Mes amis, j'ai manqué l'éclipsé de 1860, mais je ne

manquerai pas celle qui se reproduira dans les mêmes conditions et aux

mêmes lieux, en 189ti. Donc dans vingt-six ans, à vous chère madame, et

à vous, mon brave lieutenant, je donne de nouveau rendez-vous aux limites

de la mer polaire. »

FrN DE I.A nUtnCIËMB ET DERNIÈRE PARTIE.
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